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Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression "appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont trop souvent difficilement accessibles au public.
Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.
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EIV RUSSIE,
OBSERVATIONS
SUR LES MŒURS ETXES USAGES RUSSES AU COMMENCEMEI^T DU Xl\^ SIÈCLE;
A LA COIJ.ECTI0N DES MŒVaS ïfiAKÇAISES, ANGLAISES , 4^AL1ENWES , ESPAGNOLES , etC
PARE. DUPRÉDEST-MAURÉ, .
Chevalier de la Lëgion-cnTonnenr^ex-Memlire da Corps-LegisUtff, apd^ S»as-Préfet» auteur à? Hier et Au/avti'iui, de VAnihologtt msstt elc
MONSIEUR LE DUC
Si Je me confvmuÉÊ^tao tuages du Jour, je ugne-rais, et ma dêâkace^^xU-fatie : tel est le bor^plaimr de la mode. £% qwd! déesse fiaUoâque, passeakmetU quelques lignes entre le nom de l^coitewr et le nom de celui auquel il dédie ses œmres I Du blanc et des points , c'est bien peu; aussi les malins disent-ils que les sentimens sont absens de Vame comme du papier, et qu'on ne parle plus à certaines gens de leur mérite, par une rmson assez naturelle, c'est qu'ils n'en ont
pfdnt Ainsi, les réticences tranchent admirahlemené la âifficidté. Fort heureusement- je n *ai rien à trancher deQûnt le nom' historique que je place en tête de mon ouvrage; aux souvenirs briBans du passé je puis joindre des talens, des services -et des vertus présentes. Je me déclare donc rebelle auon usages reçus; Us nVréteront ni mon cœur ni ma plume : eUe sera moins louangeuse que vraie. Il ne faut point, par la prétention d'être simple, se montrer sec et froid. Que diraient de mon silence les habitons de deucc grandes provinces qui conservent à leur ancien administrateurreconnaissance et vénération ; que penserait la cham-bre héréditaire, dont les suffrages entourent le noble collègue qui frit souvent l'hééHe rapporteur de ses truiHiuxF Et vous, aimable Tifnoléon, qui voulez suivre des traces si chères, me par^nneriez-vous de n*affoir poiift troM les touchantes vertus du père de frxmïUe , après avoir rendu hommage à celles de Phomme public? Non, Monsieur le Bue, en vous dédiant mon ouvrage,- il m'était impossibleÉÊ^^acrifier à la mode ; j*aime encore mieux contrari^^otre modestie en parkaU, que de déplaire à tout le monde en me taisant.
Je suis avec un respectueux dévouement. Monsieur le Bue,
Voire très-humble et Irès-obéîssanl serviteur ,
E. DUPRÉ DE SAINTMAURE.
AVAN^^-PROPOS
• Ci ET ouvrage est moins un voyage en Russie, que le compte fidèle de mes im^pressions durant un sëjour de cinq ans dans la capitale de cet empire. En le soumettant au public , je ne me suis* nullement attache à Tordre des dates; toutefois , je dois dire qu'il fut écrit; depuis le mois d'août 1819, jusqu'au mois de juillet 1 824, époque de mon retour en France sur la corvette la Salamandre.
Je me suis particulièrement appliqué à ne point faire un livre avec des livres. On a publié une multitude de descriptions minutieuses des palais et des monumens publics russes; à quoi bon les reproduire p Les grands édifices sont toujours les mé-
VÎÎj AVANT-PROPd^.
mes ; mais les coutumes , les institutions d*un peuple se modifient san^ cess/^ , surtout chez celui dont ls(piyilisation est ascendante. J'ai donc moins voyagé parmi les colonnes , les pilastres » les obélisques et les quais en granit, qu*à travers les mœurs , les caractères et les usages \, c'était l'unique moyen de se donner aii moins le mérite d*un peu de nouveauté, et de dire ce que beaucoup de Voyageurs n'ont pas dit. D'ailleurs , en général , les écrivains qui abandonnèrent le terrain scientifique et descriptif, pour exploiter le domaine moral , se montrèrent trop souvent dénigrans et injurieux pour les Russes ; ils les traitèrent sans iîidulgénce ^ comme si on pouvait tout exiger d'un peuple qui n'est entré dans la grande famille européenne que depuis cent vingt-cinq ans.
D'autres , faisant imprimer leurs livres sur les lieux mêmes , composèrent des apothéoses ridicules; ainsi, il est permis de dire que la tâche d'impartialité et de jus-
AVANT- PROPOS. IX
lice ne fut point remplie : c'est celle que je me suis imposée.
Par exemple , on serait tenté de croire que M. Edouard-Daniel Clark s'est en*rhumé le jour même où il toucha terre en Russie , et que , forcé de garder la chambre , il puisa avec humeur toutes ses remarques dans 'des Relations surannées »
telles que le f^oyage en MoscoiHédu baron df* Mayerburg^ publié en 1688, ou celui d'Oléarius. M. Clark termine son portrait par ce coup de pinceau : « Enfin les Russes ont tous les vices qui caractérisaient leurs ancêtres an dix-: septième siècle. »
Puffendorf , dans son Iniroductibn à l'Histoire moderne , s'exprime ainsi * : « On se tromperait beaucoup si , pour connaître les Russes d'aujourd'hui, on s*arrét^t aux portraits qui ont été faits de cette nation au commencement de ce sic-
■ ♦ Tom. IV, pag. aSi, édirion d« Paris; 1776.
jrL.HACŒILl
XIV AVANT-PROPOS
un Anglais facile à se prévenir contre les gens qu'il visite ; si cet écrivain de murailles est aussi un barbouilleur de papier, nous courons gros jeu. Ces injustices sont communes à tous les peuples ; on rend une nation responsable d*une difficulté de passeport, d'une scène à la douane , d'une contrariété de logement , ou de la rencontre d'un sot , comme si partout il n'y avait pas des douanes , des sots et des agens de police. Pour juger sainement des choses, il faut savoir s'isoler de soi-méme , et ne point soumettre sa manière de voir aux influences des intérêts {wrivés et aux amertumes d'un mécompte.
On peut aussi reprocher à quelques voyageurs de trop s'attacher à peindre ce qui leur plaît , et de trop négliger ce qui plairait à tout le monde ; les uns s'appesantissent sur les galeries de tableaux , d'autres sur les monumens ; ceux-ci font pâlir le lecteur sur des détails statistiques ; ceux-là sur la vie privée de grands per-
AVANT-PROPOS. XV
.tonnages qu'on sait par cœur. Cinq années de sëjour en Russie m'ont mis en rapport avec quelques-uns de ce§ voyageurs, exclusifs ; chacun m'interrogeait sur l'objet de sa marotte , sans qu'il lui vînt à l'idée de s'intéressera autre chose. L'un d'eux fut surnommé le Chevalier des pilastres , parce qu'il comptait minutieusement toutes les canelures des édifices publics ; il passait des heures entières devant un portique. Si ce chevalier écrit , son Kvre aura un graiid air de probité ; mais les plus honnêtes gens veulent plus que de la probité dans un ouvrage.
Un académicien russe , qui connaissait mon projet de publier mes observations , me disait , avec une aimable franchise : « M. Tobservaleur, dites-nous de bonnes -vérités , nous les recevrons sans humeur ; nous n'aimons pas plus les flat#ries insipides , que les cejasures trop amères. Les libelles irritent et ne corrigent personne ; critique saine et de bOn^goût , satire des
XV) AVANT -PROPO-S,
ridicules et justice rendue à ce que nous avons de louable , voilà ce qu'on attend de vous ; ^ vous suivez cette marche , vous serez du très -petit nombre d'écrivains dont nous n'avons pas à nous plaindre.
» — J'ai obëi à vos inspirations avant de les connaître , répondis-je à mon académicien: impartialité et vérité, telle est ma devise. Si j'ai été parfaitement accueilli dans le monde, je n'ai retiré de mon voyage ni fortune , ni honneurs. Je ne suis donc nullement sous le charme des bienfaits ; la liberté de mes jugeinens ne saurait indisposer un protecteur ni un Mécène , car il n'y en a plus chez vous. Ainsi , mes opinions restent parfaitement indépendantes ; le bien et le mal que je dirai seront l'expression ^franche de ma pensée. » '
Touteftis, je crois que le bien sera en majorité dans cet ouvrage. A moins d'avoir l'humeur chagrine on beaucoup de mauvaise foi, il est impossible , après
AVANT-PRaPOS. Xvij
quelques anpëes de séjour en Russie , d*ëchapper a celte conviction : c'est que ce peuple e^t éimnemioaent bon, spirituel , valeureux « religieux et charitable. Il me semble que ces qualités , incontestables pour la &asse de la nation, devaient désanner les écrivains allemands e|; anglais , qui traitèrent Içs Russes avec une impitoyable sévérité»
Je me suis peu étendu sur la littérature nationale., parce que Tlnt^oduction de mon jinth(^ogie russe * renferme un précis historique qn ce genre , depuis la naissance des lettres jusqu'à nos jours ; chaque morceau de poésie est précédé ou suivi d'une notice biographique , historique et littéraire* Daps les circonstances actuelles, cet empire attire assez les regards pour donner de l'intérêt aux pro-
* Cet ouyrage , formant un volume in-8o de quatre cents pages, se trouTe à Paris, chez Trouvé, imprimeur-libraire, rue Notre-Dame-des-Victoires ^ ri^ i6; et cheï Pillet aine. Prix : & fr.
XVÎÎj ATANT-PllOtPdS.
ductions qui doivent le faire mieux connaître. ,
Mes çfforts, je le rëpète , ont eu pour but unique dé peindre les diverses classes , les usages , les moeurs nouvelles, et ce qui leste des anciennes coutumes^ les principales institutions , enfin , les fêtes nationales , tant profanes que sacrées : cette partie me semble avoir été négligée dans les narrations de beaucoup de voyageurs. Les grandes joies 6t les grandes tristesses d'un peuple sdnt des pierres de touche; les hommes pensent tout haut dans ces manifestatfons solennelles de sentimens pénibles ou joyeux, et c'est alors que l'observateur a beau jeu pour les peindre. Les deux Nouvelles que contiennent les second et troisième volumes inspireront , j'ose l'espérer , un vif intérêt de curiosité à mes lecteurs. Toutes deux sont historiques , et offrent une fidèle peinture de mœurs el d'habitudes"^ nationales.
Je dois le dire avec franchise , cet
^ AVANT-PROPOS. làx
oavTdge s'adresse particuKèrement aux gens du monde ; c'est à eux surtout qua j*ai voulu donner une idée exacte de la Russie ; mes peintures offrent au moins Vattraît de la véritë. Je serais bien paye de mes Bourses lointaines et de mon travail, si le lecteur pouvait éprouver un moment d'illusion ♦ et se dire en posant le livre : <t J'ai été en Russie, je connais lei Russes. »
A. iB. fl est nécessaire de fi^re observer que tous }es noms de baptême dis^séminés dans cet ouvrage sont des noms en Tair dont je me sers pour Tintérét du récit. H n'en est p'^s de même des noms de famîUfe qui s'y trouvent : reui^-là ne sont point supposés.
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D'HONFLEUfV A CRONSTADT.
p00r chiU of danger^ nursïiiig ofth* sfrm , Saâ art tht »ù*s that »re$k thy manfy/orm ! Rotks , 00oes , amd tnitds the shaUer*â hark dtlay ; Thy kfmrt is tad , iity koauù /ar mmay.
Tti. CxMvmmhhf PUaiurêso/Hope.
Pinvn eflfant du danger, eevitë par la tempête, Qne da malheurs aaiu nambre «masses sur ta tlle Rochers , «agnas , autans, redoublent ton effroi Ton coenr est désolé , ton pays loi|i de toi.
AuftSaT MOHC^MOMT.
C'E^T*iine grande affaire qu'un voyage à huit cents, lieues de ses pénates. Les deux mois qui précèdent le départ sont un vrai casse^téte ; il faut t>eiiser à tant de choses, surtout lorsqu'on laisse d'errière soi; tn. gentil petit manoir et^Je.
2 7RATKRS£f:;
beaux arbres , qui semblent vous dire : « lurgrat, p(Mir(|ttoi «loos qpîRer? n'êtes -tous idpac plus sâlisfaîl de nos ombrages et de nos fruits? Sur quels autres points de l'univers trouverezvous des bosquets plantes , élevés , «soignés par vous? » Ces douces plaintes, je me les adressais à moi-même ; je sentais parfaitement que j'avais tort , et étendant je partais. Toute la vie de Thommc se renferme dans cette opposition bizarre de-sts sentimens et de sa -conduite : presque toujours il pense mieux qu'il nVigit.
Veut-on connaître la diabolique jouissance de voyager dans un char traîué par des furies , qu'on prenne la diligence de Paris à Rouen. Je mourrai .san^ comprendre cette manîe^ d'aller comme le vent; elle est moderne ainsi que la plupart des maladies morales qui nous dévorent. La rapidité de la course nous affranchitelle des inquiétudes de l'esprit? hélas 1 elles font toujours partie du bagage.
Je débutai par une vive contrariété. On sait qu'après la fièvre des paquets, on compte sur le repos de la voiture. Il y a quelque chose de balsamique dans cette suspetision de soins et de j)récautions , surtout lorsqu'on petft se dire : « ie
TflArV£RS££. 3
n'ai riea oublié. » Mourant de sommeil, déjà ma tète s'inclinait doucement, lorsque je fus attaqué de conversation par le voyageur placé en face de moi : c'était un de ces hommes qui ont tout yn, sans avoir rien appris; il avait le verbe haut , le nez long , et des yeux étineelans de bavardage; son regasd m'apprit qu'il cherchait une victime , et cette vietime , ce fut moi. 11 fallut récouter; il me déroula sa vie entière , en remontant jusqu'aux amitiés et aux haines de coUége; cette vie était un enchaînement de pâles folies et de niaises combinaisons t enfin, c'était relie d'un sgt. Quand il craignait que mon intérêt ne s'évaporât dans le sommeil , il doublait le volume de sa voix, et me serrait les genonx ponr me rappeler à l'ordre. J'étais an supplice; mais cette maudite politesse qui nons garotte étouffiiit* la plainte. Quand nous approchâmes de Rouen , je )• vis s'attrister de notre séparation. En descendant de voiture., je me sentis tendrem^it pressé dans les bras de mon bourreau , qui me dit avec émotion : « Monsieur, je ne pui« Vous quitter qu'avec de vifs regrets. J'ai visité les quatre partie^ dir monde sans^ avoir rencontré ^ un homme plus aimable
que vous. » La flatterie était insoutenable ; car je n'avais pas dit deux mots de suite ; mais j'avais écouté ce bavard avec une patience héroïque : c'est. ce qui me \'alut son admiration.
La singulière chose que ce passage subit de la paix des champs au tumulte d'un voy3ge! Il faut ^e dire le plus gaiment possible , de peur de trop s'affliger, que désormais on est à la merci des sots, des importuns, des fripons et des vaniteux ; de la cupidité des aubergistes , de la maladresse des postillons, et de l'ennui des causeries obligées ; enfin , on ne s'appartient plus ; on s'est jeté volontairement dans un gouffre d'inconvéniens et d'amertumes ; il faut les suibir : c'est l'histoire du pigeon. On a voulu voir,
on verra Mais quel redoutable crescendo^
lorsqu'on se livre aux caprices des vagues! Sauf le postillon, les chevaux et les aubergistes', tout le reste s'embarque avec vous, et Dieu sait ce quHl y a à souffrir des misères du cœur, lorsqu'elles n'ont plus leurs coudées franches, et -qu'elles, se démènent entre ciel et eau sur quelques planches battues par la tempête!
Quant aux périls de la mer, ce n'est qu'un jeu. Parlez-moi de ces gens qui ont l'usage. du
Ttionde , comme ie courtier de marine d^Honflear, personnage bien avisé et trfcs rassurant. Noos parcourions les hautes collines boisëes où s'élève là Cbapelle-de-'Grâce, lorsque nous aperçûmes un mât flottant au milieu des eaux : c'était celui d'un bâtiment échoué sur la c6te ; il devint le texte des discours dB Db le CQUrtier; le vœlà passant en revue to^s les naufrages arriyés depuis Tan 1812. Il parlait devant plusieurs femmes prêtes à s'embarquer,,Je lui faisais de grands yeux , je tirais les basques de son habit, mais rien ne pouvait Farrêter : Monsieur visait à l'effet. Il finit en s'ccriant : <' Ah! la vilaine chose que la mer! vous verfez, vous verrez. » Une des dames qui Técoutaient , furieuse d'avoir peur, lui dit d'tm ton brusque r « Fil Monsieur, et vous en vivez dé cette mer qui fait mourir tant de monde! »
A Dieu ne plaise que je détaille minutieusenient toutes les particularités dç ma traversée : tant de gens ont parlé du DhggerBank , i^s côtes de Juilandl et des îles de Paier-Noster! Fidile à mon plan , je redirai plutôt ces impressions vives dont le souvenir resté toujours , et k» scèn[es diverses qui les produbent. On en
ttoHve à bord d'un vaisseau , malgré la monotonie d'une traversée.
Nous avions quitté le port, et la nuit approchait. Dans ce moment ,'mon ame était livrée à des sensations tout-à-fait désagréables; la curiosité, ce spécifique de la tristesse , était suspendue ; les vagues prenaient une teinte grisâtre , et les phares du Havre n£ nous apparaissaient que comme deux points lumineux égarés dans l'horizon. .Bient6t le navh-e fut ehvaic^pé de ténèbres; il fallut se coucher, s'endormît, faire connaissance avec les cauchemars de mer; et quand le sommeil vous est refusé ; grâce au iLipotage des eaux qui sifflent et bouillonnent k quelques pouces du chevet, l'esprit a beau ien pour se livrer aux idées les plus romantiques , c'est-à-dire les plus noires. Mais le retour de f aurore aux doigts ^e rose et aux teintes gracieuses^ est certainement un des cas prévus par Texcellenj M. ji;:aTs, Comment peindre le charme d'une belle malîhée océanique, et dette magni-r ficence d'un soleil naissant sur une mer sans limites, et ces variations de lumière se réfléchissant dans lés flots légèrement ehfiés par la brise du matin , et le vaisseau qui semble glisser sur
ttii^ tapis d'opales? Plus de teire, plus de France ; un vent favorable nous pousse dans la Manche ; toutes les voiles sont déployée^ hiéme les bonnettes ^ compagnes des beaux jours et dWe navigation sans dangers. Les matelots se reposent , et les passagers , ravis de ce début , assurent 'que rien n'est plus agréable qu'un voyage par mer^ Le capitaine me dit à Toreille : « J^attends ces braves i la première tempête. >» Ëh bien! quelle que soit la beauté de ce tableau , il en est peu*dont les yeux se lassent si vite, surtotâ lorsqu'on voyage en sotte compagnie, avec des inconnus., des non choisis; au bout de huit jours, Taspect des flots n'inspire plus que cette admiration blasée qu'on porte à un magnifique opéra vu dix fois de suite. Louis XV disait : « Toujours de la perdrix rouge ! » les passagers disent : « Toujours Teau et le ciel! » Alors on regrette. la chaise de poste, les grands chemins, la^ variété des paysages, la fraîcheur des bois, le changefnent de chevaux, la ren-^ contre d'une grande ville, le mouvement d'une auberge , les apprêts d'un bon souper et le repos d'un bon lit. On a l'injustice d'oublier les accidens de voiture , les voleurs , la poussière , l'en*
nui de se lever trop matin, les douanes, le^ exhibitions de passeport , etc. , etc. Il semble qu'un voyage \)V terre ne soit qu'un enchaînement de félicités, le tout parce qu'on est shf Teau! Tels sont l'inconséquence et le vague de notre pauVre esprit, plus capricieux et plus fantasque que les vents dont nous "étions le jouet.
Le navire traversé le détroit du Sund comme une flèche rapide , et nous voilà dans le sérieux pays auquel Shakespeare ' emprunta de noires couleurs. Le soir, nous visitâmes un vieux palais des rois de Danemarck : il est situé sur la rive ; son aspect est lugubre ; les ombres d'Hamlet , de Gertrude, et du roi Léar, sont encore errantes dans ces longues salles désertes , où pénètre le mugissement des vagues et des airs; on croit entendre et leurs douleurs et leurs remords. Inspiré par ce lieu, je chausse le cothurne , et, sous la voûte de la poterne ^ je déclame quelques vers tragiques. Du Danen^rck ye saute en Ecosse, et je .fais entendre les terribles vers de Ducis;-mais à cet hémistiche : « Il avait bien du sang! » tout nion auditoire part d'un éjclat de rire , et noi^ retombons dans le comi^. Il
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n>ât donné qu'aux Anglais de comprendre tout le mérite d'un vers aussi sanglant.
Mais, nous quittons Elseneur pour eniret dans la raer Baltique : ce voyage a cela de piquant , que chaque semaine on fait connaissance avec une mernouvelle. ^
. - Un 4çs plus beaux spectacles dont puissent jouir les amateurs, c^est celui d'un orage, quoiqu'il soit acheté par de légers frissonnemens ; mais que de gens préfèrent la crainte à l'ennui! Quelques coups de tonnerre loîniaîn furent Foiiverlure d^ lafiièce ; le capitaine me dit : « L'action sera c&aude, mais courte. » Tout Uéquipuge, lès yeux attachés. sur son chef, attendait ses ordres en silence, et le chef attendait ceux de la tempête. Du côté nord-ouest , l'horizon était envahi par un amoncellement de nuages livides ; à quelques toises de bâbord et de tribord, la foudre sillonnait l'air et s'abimait dans les flots soulevés ; bientôt les nuages se déchirent avec fracas , et , fondant en pluie , ils offrent l'image d'une 'cataracte de la longueur de trois milles qui toAiberait perpendiculairement dans la mer.. Caché derrière ces nappes d'eau, le soleil les éclaire tout à coup de ses teintes cainii^
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néas^ et à la cataracte succède une chute de feu ; tout s'embrase , iout s'agite autour du frêle 03quif ;*les eaux présentent tour à tour de profonds abîmes ou de hautes montagnes.
3îais le navire sort victorieux de cette lutte avec trois élémens en furie ; déjà les vents et hi foudre se taisent , et nos mâts se pavoisent des nuances de ieux arcs-en-ciel ; la mer redevient immobile ; nous voguons à peine : une demi-
• heure a suffi pour le développement et la fin de cette scène, peutêtre la plus imposante qui puisse frapper les regards.
J'ai oublié le nom de ce peuple grec ch^a lequel on souhaitait k un ennemi mortel de vivlte en mauvaise compagnie. J'ignore si un ennemi que je n'ai pas rbonrieur de connaître fit ce souhait en ma fa#ur; hélas! jamais vœu ne .fiit mieux exaucé. Au bout de huit jours d'intimité , la division s'était glissée dans tout Téquipage;
. les matelots conspiraient sourdement contre le capitaine , qui s'irritait contre le second; celui-ci battait le mousse ^ qui se vengeait sur le marmiton appelé cuisinier. Quant aux passagers, c'étaient (]ts haines , des disputes misérables pour
' quelques sous perdus à l'écarté , ou pour des
aîlès de poulet trop souvent choisies par le m^e amateifr, et€^, etc. : rien de plus insouteif ablé que ces altercations , aussi puérile^ que grossières.
L'abbé Delille avait trouvé dans un de ses vdyages les niémes amf^tumes ; il semble les indiquer daàs son poëme de VlmagineUion:
Sur ce vaste élément^ d*abord Tame enhardie Se croil inde'pendante et se sent agrandie ; IJ semble qu'étendant son roi îlKmité, ' Dieu niéin« i^aas<M:ie à sonT immensité. Maïs, hëlas! le bonheur demande peu d^espace : . De ce désert, enfin,. Thomme bientôt se lasse; ■ Solitaire à Taspect de Timmense horizon , Bientôt dans son navire il croit voir sa prison.. Ses tristes compagnons qui laingnissent eosembUi , « Ce n'est point le penchant, le choix qui lesTasseroble ; Leur ennui muluel redouble son ennui ; Il habite auprès d'eux, et vit seul avec lui.
Frappé de l'à-rproptis ^ je firai à part les passagers lès plus insociâbles/et je leur lus ces vers; mais je a'y gagnai rien, nu! ne se reconnut ; tous s'écrièrent : « Ma foi , l'auteur à bien raison; c'est quelque cltose d'affreux que* de se trouver dah& cette baraque avec des' gens qui s'ennuient et qui ont de 1 >huAieor. *u
Je ne puis me rendre compte de cette ani' madversion des Français lesims poUr les autCM-: lorsqiï'ils quittent le sol natale ils deviennent envieux, tracassîers^ dénigrans, railleurs^ m&Iveillans, en un mot, tont-à-fait insociables. Mais , de même que la fiètre , leiff humeur a ses intermittences. Par exemple , sur le navire ^ éûe suivait àssezf exactement les variations de l'at-^ mosphère ; un bon vent , une marche rapide , • faisaient l'office d^un j,uge de paix : il y avait trêve; mais survenait-il une bourasque, on se querellait, et ce tapage devenait plus assourdissant que celyi des vagues et de la manœuvre.
Un jour , où le calme le plus parfait succédait aux tourmentes , les passagers s* avisèrent de jouer la comédie. Le répertoire de cette troupe étant très-bômé, on choisit ie Désespoir de Jo^ crisse; mais , comme on n'avait pas la 'pièee, il fut convenu que chacun improviserait son rMe. - La veste rouge d'un matelot , la permque rousse du pilote , et une longue queue en cor de chasse , composèrent un Jocrisse; <m habilla 1e mousse en femmo;, et Tèn tira de vieilles voiles du magasin [wur établir les coulisses , ainsi qite la toile de fond.* En moins d'une heiare , on avait
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forme unç troupe, distribue les rôle», constmil UH théâtre ,, et placéle public,.
Une pedte demoiselle , d'uire trentaine d'aiv- . nées , consentit à se laisser placer sur une escarpolette , et Jociisse la balançait si violemment, qu'elle dépassait le bastingage de huit à dix pieds, ce qui devenait effrayant; mais 1» feiine personne , loin de partaglir nos craintes ,. chantait ses couplets d'une voi!R:ès'juste , tout en sMlançant hors du navire. Au moment le plus attachant de la pièce, notre bâtiment se croisa avec un brick hollandais , ayai^t à bord nombre de passagers. Quand nous fûmes en lace, et tout près de cette, nombreuse compagnie , Jocrisse grimpa lestement sur un hunier> et , saluant le brick , il dit à très-haute voix : « Messieurs , si vous voulez virer de bord , nous , aurçns rhonneur de vous -donner une première représentation de Jocrisse naçigateur, farce en > un acte, méfiée de balançoires et autres divertissemens.^ >»
Jamais peut-être la mer n'offrit un contraste plus saillant : d'une part, les Hollandais, graven(pnt assis sur. leurs bancs, et dans jine pai> faite inarmobiUté , fumant leurs pipes en silence ; de l'autre , lès Français , ^oteéquement tra-
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vestis j riant et chantant à tue-téte dans les solitudes de la Baltique. Les sérieux Batàves se . dirent probablement : « Voilà des fous , » pendant que nous disions d'eux : <( Voilà des gens bien ennuyës, et certainement bien ennuyeux. » Trois jours après , nous fîmes encore une rencontre extraordinaire . Vers le soir, d'épais brouillards nous enyeMppaient ; on ne distinguait rien à dix pas du name: Un ies passagers déclamait, d'ufie voix de Stentor, le dialogue d^ Achille et d'Agâhoiemnon. Après ce vers': ; .
Pourquoi le demander, puisque vous le savez F
une voix éclatante s'élève du sein des eaux , et nous entendons :
Pourquoi je le demande l 6 cîel ! le puis-je croire ♦ Qu'on veuille des fureurs avouer la plus noire.! •
A chaque vers, la voix s'affaiblissait, puis il n'arriva que des sons confus , et le silence suocéda aux accens de l'Achille mystérieux. Cet hommage rendu à Racine , sur im théâtre si mobile, et au milieu d'épais brouillards, me causa une sensation à la fois délicieuse et co* mique. ,
Lorsque des brumes épaisses couvrent la mer, la rencontre de. deux vaisseaux n^est pas tou-
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jours aussi divertissante; souvent ils se heurtent , et il est fort rare que tun de^ deux ne sombre pas aussitôt , tandis que l'autre éprouve de fortes avaries. Dans la partie nord de TOcéah-Oriental , où ces événemens sont fréquens pap les. tems brumeux, on met un matelot en sentinelle sur Vacant , et la cloche , ou le tambour, avertissent les passans. Ces petits détails que nous donna le capitaine nous firent connaître une des .délices de la navigation sur laquelle nous n'avions pas compté. Quant à ntbi , si Ton, veut que je parle franchement , je dirai qu'il est bon de faire un voyage par mer, mais qu'il est bon ile s'en tenir à cette première expérience*
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UN MOIS DE MISANTHROPIE
On peut rester seul au ntilieu de afx ceat mille personnes.
J. S. ROVSSIAV.
Peut-être me trouvera- t-on maniërë, si je db que les voyages ont leur printems. Cependant, c'çst ainst que je caractérise le premier mois passé dans un pays nouveau , dans une grande ville qui nous est inconnue, et où Ton n'est connu de personne. Cette fraîcheur de sensations a quelque chose de printannier. Rien de ^ si voluptueux qu'une totale exemption de «oins , d^affaires et de devoirs. Quoi! pas même une carte à déposer chez le suisse, pas une révérence ni un coup de chapeau , pas une demande à faire ni un refus à essuyer , pas un enuuyeux à
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stibîr; c'est divin i C'est le nuage couvrant Enée lorsqu'il entra à Carthage. Rien de plus suave que cette souveraine indépendance. !NuI n'a le droit de m'arrêter pour m' assommer de lieux communs sur ma santé , sur le tems , sur mes craintes ou mes espérances , auxquelles souvent il ne prend pas le moindre intérêt. Personne ne me dît : « On ne vous voit- plus chez M"® de... elle se plaint beaucoup de vous. On vous reçoit si bien dans cette maison; Totre négligence est de Tingratitudc. >» Un autre: « Je vous l'avais bien dit ; vous n'avez pas renouvelé vos instances en faveur de ce pauvre jeune homme , et un de §es*concurrehs vient d'obtenir la place. Vous n'entendez rien aux sollicitations : à présent ,*il faut monter k l'assaut posr obtenir le moindre succès. » Celui-ci s'approchant d'un air de mystère m'attaque en ce$ mots : <e On lut dimanche votre Hier et Aujourd'hui* àdins le salon de M"* Farville ; cette lecture produisit un mauvais effet ; on s'obstina à y voir des personnalités , .et on s'en est permis quelques-unes centre vous. » Puis un autre :" « Ma foi je vous rencontre bien à propos. Je n'ai rien à feire; nous ne nous quitterons pas de la journée. »
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Ainsi , grâce à mon absence , j'ai évite un remords, un regret, une blessure et un ennuyeux.
Quand je rentre chez moi , je ne trouve point de billet conçu en ces termes i « J'étais sûr qu'on mésinterpréterait. vos intentions. Que ne parliez- vous plus clairement? votre maudite dé- ' licatesse a tout gâté. Yentz chez moi ce soir ; il n'y ^ pas un moment à perdre ; nous nous concerterons pour mettre fin à cette tracasserie qui me donne de vives inquiétudes. » Autre billet : « Ces messieurs partent demain dans la soirée. J'ai mille affaires, et je'suis obligé de vous réunir dès Taube du jour. Je vous attends donc , dans mon cabinet ^ à six heures précises. >« Et encore un».: « Mob cher ami , nos trois provinciales exigent que nous les conduisions .demain au Vaudeville. Ainsi nous dînerons ensemble. Soyez chez moi à cinq heures ; nous partagerons une corvée dont il n'y a pas moyen de se dispenser. » Si je reste au logis, j'y trouve encmre une sécurité parfaite. On frappe à ma porte , et je réponds d'une voix pleine : « Entrez, » sans ressentir le moindre effroi; car ce ne sera ni un emprunteur, ni un fâcheux , ni un
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arëaiu:kr, m une invitation. « Monsieur, me dit un talet de l'auberge, la voiture est avancée... le dîner est >ervi... voilà les billets de loge , » ou bien : * Monsieur proidra-t-il du thé ce soir ? » J'aime assez ces soites de dérangemens , parce qu'ils sont. tous prévus.
Ainsi , je vas , je viens , savourant les délices du désœuvrement ; ce mot répond mal à ma pensée. Un flanenr qui observe le matin, et qui écrit le soir, est moins désceuvré que bien des gens dont Tesprit sommeille tandis que leurs jambes sont très-actives. Mon cours de misan* thropie durera nn mois; c'est bien peu. Craignant de violer cet engagement, presque toujours je me fais servir dans ma chambre pour éviter les connaissances d^ table ^d'hôte. Cependant , lorsque par hasard j'y dine , si je m'aperçois que mon ^r d'étrangeté ou de bonhomie m'attire les tendres regards d'un convive, j'étouffe aussitôt ce germe de sympathie en rembrunissant ma figure; eels^me réussit; le charme s'évapore et r,on me néglige.
Le matin , je me lance dans lés quartiers populeux^ les places, les marchés, les bazars; je m'insinue a;u plus épais de la foule avec l'as-* surance d'un Russe né dans la grande Wllionne;
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je cherche à démêler le caractère natioHal sQits ces moustaches , ces barbes épaisses jet ce haut bomiet qui ombrage des traits souvent mâles et doux. Un fond de gaité , de malice et d'inseu-^ ciance, caractérise ce peuple ; en Texaminapt, on comprend les miraclefi de civilisation que les grands princes peuvent t)btenir de lui. Je regarde les costumes, les marchandises, les chevaux, la forme des chars, des harnais, des fouets, celle d€s voitures de campagne ; j^écoute le cri des vendeurs , les complaintes des acheteurs ; rien n'est perdu pour moi. La signification des motsm'échappe , maïs je devine kà sentimens , et mon oreille prend plaisir à la mélodie du dialecte national , même dans ces bouches, vulgaires. . .
Après diner, je change le théâtre de mes; amusemens. Mon domestique me sert de cice^ rone ; il sait lé russe , le français et l'allemand t de plus, il connaît tout le monde; c'est trèscommode. Il m^ suit dans les réunions champêtres de la haute volée. Je puis me croire à * mille lieues du pays où je me promenais ce matin ; nouveau langage , nouveaux costumes , mentons rasés , bonne compagnie. Krestowshy est la région des grâces ; on y parle français
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avec pureté , et presque sans accent ; les femmes sont yétiies avec élégance et bon goût. Je vois une foule d'officiers de tous grades , depuis le lieutenaht'général jusqu'à renseigne. Mon cicerone me nomme presque tous les promeneurs : dan&.Ie nombre il y a plusieurs personnes pour lesquelles j'ai des lettres de recommandation ; je les examine attentivement : c'est à merveille. En rentrant chez moi, je brûlerai quelques -unes de ces lettres : il ne faut pas jeter sa poudre aux moineaux, et j'ai le bonheur ou le malheur d'être bon physionomiste. En attendant j je jouis du plaisir de me perdre dans la foule, et de passer incognito au milieu de gens avec lesquels je me promènerai quand j'aurai jeté mon domino. Je ramasse çà et ià les'^propos frivoles et décousus des conversations ambulantes. A la quantité ^e phrases qui débutent par ces mots : « Mon prince , princesse , cher comte , madame la comtesse , » il m'est aisé de voir que je. suis sur une terre classique des humaines grandeurs ; elles pullulent ici. Aimez-vous (^s excellences? on en a mis partout. Le général le plus modeste et le comte le moins illustre sont excellences , saais exceptbn^ dé leurs femmes : j'ignore si cela gagne les barons , mais j'en ai peur.
ta \m MOIS . D£ MISANTHBOPIE,
Cet été , Pétcrsboiirg n^a rien à envier -au royaume de ^ples ; les environ» me semblent enchanteurs ; les gazoïls luttent avec la brillante verdure d 'Angleterre. Cette capitale surpasse peut- être toutes les antres par lé luxe des jardins ; ils sont gracieux a<'cc originalité : le voyageur qui peut rester froid devant ces merveilles de Tart , est un homme qui doit retourner d^ns son village.
Cette existence me plaât ; vivre en sauvage au milieu de <]uatre cent raille personnes , a je ne sais quoi de reposant pour le cœur et Tesprit;! cette manière d'être encourage l'estime po«r soi-même et pour tout le genre humain. Yoilà huit jours que je n'ai pas eu Toccasion d'une médisance , et que je n'ai encouragé un diseiv de malices. Je passe près d'un sot ou d'un méchant, s'il y en a ici, sans m'e^ douter. Ainsi, un homme qui courrait le monde, en s'abstenant de toute liaison, s'élèverait à la perfection de l'optimisme ; il trouverait que tout est beau et bon. La plupart de nos malheurs et ' de nos fautes viennent de l'exemple et du besoin de faire comme tout le monde; je ne m'étonne plus , qu'en général , les henniles soient si honnêtes gens.
MINT-|»iTER$BOUB<^. %à
SAINT-PÉTERSBOURG
"I^fiiprime mon^^nie à cei tr*raa« htarvui^ £l mon règne éclatant se réfléchit sur eax. Thomas, PrV/'/iVf.
Le noble étranger qui, en entrant à Pëtersbourg, lui adressa brosquement ces mots ^ Ville superbe , que fais-tu là^ » arriva certainement dans rhiver, le jour d'une tourmente, d'un chasse-neige, loi laideur de la saison iait c<mtraste ayec la beauté de cette capitale. En été , où le climat du nord ressemble prodigieusement à celui du midi, il ne viendra point à Tidée de faire cette question ; et même , pour peu qu'un voyageur ait le sentiment du beau, il s'écriera avec transport : « Je te salue , ô la plus belle des cités ! » ^oin de s'indigner du choix de Tem-
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placement, il admirera la convenance de I9 ftosîtîon , et cette admiration se prolongera presque jusqu'à la fin d'octobre ; mais si, alors, le froid s'élève de vingt à trente degrés, il est trèspossible qu'il ressente un mouvement d'hameur contre le fondateur, et qùHl dise aussi : « Pétersbourg, que fais -tu là? et qu y fais-je moimême? » Cependant je ne vqux pas m'^pouvanter d'avance : le nord jouit c^ttç année du climat d'Italie ; conservons nos illusions et notre ravissement jusqu'au premier flocon de neige.
Cette ville est jeune , belle , propre , élégante , bâtie sur un plan régulier, et symétrique sans monotonie; les rues sont très-larges^ les maisons ift)4t point cette hauteur démesurée qui intercepte^l'air et le jow. Un Russe de boime compagnie ne consent pas à monter plus de deux étages. Les façades.sont bien décorées. On peut appeler cette ville la ville aux colonaes. Peutêtre en a-t-on abusé , mais enfin c'est un bril^ lant défaut; il contribue à la majgnificence du
coup-d'œil. "
Il est un point d'où Pétersbourg étale ^ux yeux l'ensemble de son immense panorama : c'est le j)ont du jardin d'éle. Un ,soir , par un
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beau coacher 4u soleil , j'y rencontrai le comte Amëdëe. Voulant me faire partager son admiration pour les objets qui variaien): cette perspec^ thre, il me les nommait tous, comme Hélène dësigita jadis à Priam les béros de Tarmëe grecque.
' M Voyez, me disait-4, sur la rive droite du fleuve, la fortenesse renfermant dans sa vaste enceinte T église de Saint-Pierre etfiaint-Pau) dont la baute flècbe d^or domine les remparts ; cette gerbe de feu , brillant au milieu d'épaisses vapeurs , au dessus d'une toiture verte , nous indique TbAtel des Monnaies , situé aussi dans rintériesur de la citadelle.
» Plus loin, à droite, au fond de Tborizon, ces arbres majestueuit inclinent leur feuillage devant les rives de la petite Neva. Comment vous nommer cette multitude de clocbers éclatans dont s'enorgueillissent les régions de l'air? Voilà, dans le Vassiliostroff, le d6me d'une égfise que j'ai vu commencer, finir et inaugurer dans l'espace de deux ans; elle est surmontée d une statue de cuivre argenté. Voilà la Boiur^e et ses deux colonnes rostrales ; la ligne immense des douze collèges, autrefois renfermant I. a
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les divers ministères; les édifices de la Douane ^ r Académie des Sciences , celle des Beaux- Arts , et , au bout de cette imposante perspective, rÉcoIe des Mines, assise à 1- extrémité de la courbe décrite par le fleuve..
» Sur lai-ive gauche se déroule la belle griUe du Jardin -d'Été; au fond de ce jardin s'élève le Palais- Michel, construit sous Paul 1*% et dans lequel il monrut. Franchissez de rœille Chanoip* de-Mars, théâtre des belles revues dé la garde impériale , et au dessus, des arbres , dans la ligne diagonale , vous apercevez le palais éjévé pour son altesse le grand-duc Michel et sa spirituelle compagne ; enfin le dÀme de l'église catholique, et celui de Kasan, église métropolitaine jusqu'à nouvel ordrfe.
» Après cette excursion hors des rivages de la Neva, revenons à cette ligne immense de bâtimetis qui forment le quai de la cour. Voilà la maison de madame Ribas , épouse de Tancien amiral; le palais de marbre, Fhôtel du comte Litta , celui du prince Gagarin , l'ambassade de Fr^ce, l'Hermîtage, le Palais -d'Hiver, le vaste édifice de ramîrauté avec ses deux pavillons, se^ descentes en granit et sa floche d'or
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siinnontée d'un vaisseau ; plus loin , la statue de Pierre-le- Grand , le poiit ^'Isaac , le Sénat ; et 9 au fond de Fhorizon, le quai Anglais, dont nos regards atteignent à peine les dernières maisons.
» Voyez ces clialoupes qui fuient sous Yombrage parallMèment aux deux côtés dti Jardind'Été; ces eaux^ prêtées généreusement' à la yiUe par la Neva , forment les canaux de la Foiitanka et de la Moïka ; ils concourent , avec * celui de Smte-Catherine, à baigner les plus beaux q[uartiers, dans la direction de Test à Touest; après un cours de quatre werstes (une lieùe ) , ils rejoigneal le :fleuve à l'endroit où lui-même ie jette dans le golfe.
» Tel est le tdbleau*qui s'offre devant nous, A présent faisons volte-face , et remontons le conrs dû fleuve. A droite nous voyons le faubourg Gagarin , Tégliâe de TArsenal , les clochers du vieux monastère de Smoina , Tlnslitut des demoiselles nobles ^.et la toiture verdoyante du palais dala Tauride; sur la rive opposée , le vieux Pétersbourg , THôpital militaire, l'Académie de médecine, plusieurs églises, et, en* fin , les alentours.du village d'Qbkta. »
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Ajoutez à cette multitade de beaux édifices Timmense étendue de la rivière se divisant en plusieurs branches , les forêts de mits i]ui s'élèvent de plusieurs points , les navires sta*' tionnés devant les ponts , qui^ à deux heures du matin , s^ouvrent pour leur donner passage ; les milliers de gondoles se croisant dans tous les sens , les beaux trottoirs , les parapets et les revétemehs en marbre formant l'enceinte dn ^fleuve. Vous conviendrez avec înoî qu'il est impossible d'embrasser d'un seul coup-d'âeil un tableau plus varié , plus riche et plus imposant; et remarquez que pour en jouir dans toute son étendue Y nous ne changeâmes point de place; nos yeux firent beaucoup de cheij^ii , mais tous nos mouvemens se sont bornés à un demi-tour à droite. ^
La pierre de taille manque ici, mais on ne s'en désole point ; les briques suppléent parfaitement à ces masses énormes que nous entassons péniblement. Plusieurs avantages contrebalancent cett« privation; d'abord, on bâtit plus lestement * ; une maison s'élève avec toute
« En 1820 , la capitale se composait de trois mille
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la solidité possible, et cependant avec nne inconcevable rapidité : on dirait quç les fées s'en mêlent. Les bxjques disparaissent , et une couclie de f>ei]iture blanche, jaunâtre ou café au lait y dans le goût italien, vient réjouir les yeux. Les regards s^accoutument si bien à la Variété et à la fraifcheufr des nuances, que Ton ne 'sait aucun gré au palais de marbre d^ètre .construit en grosses pierres de granit. C'est Tunique maison de ce genre; sa beauté disparate est d'un*
étnï detlz maisons en pierre, et de cinq mille deux cent <{uatre-Tingt-trob en bois , y compris deux cent trente fabriques. Elle a^reote-trois wérstes et demife de circonférence (huit lieues et demie environ) et neuf de diamètre (deux lieues un quart). Elle contient sept Iles formées par les bra« de la Neva, et se divise en douie parties formant cinquante-quatre quartiers et quatre cent trepte-et'-une rues. Dans le nombre des dix branches de la Neva sont compris les trois grands canaux qui arrosent la ville , sur la rive gauche du fleuve. On compte à Pétersbourg cent cinquante-six ponts / dont douse en. fonte , trente-et-un en granit , et les autres en boîs« Il y a cent quinze églises pour le rit grec, sans compter les chapelles. Les saintes images étincel— lent dW, d'argent et de pierreries; le mobilier des églises est de la plus grande magnificence. Les cultes étrangers ont trent^trois églises ou temples.
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triste aspect. Quand je me trouye en face de ce noir palais, je devfens sérieux, et pour moi c'est nn accident.
On pense bien que la peinture des bâtimens souffre des atteintes de IHiiver ; cela condamne à un badigeonoage fréquent. Cette dépense est peir onéreuse , et la ville gagne ,^ à ces réparations , de conserver un air de jeane$5e ; aus^ , dût*elle exister trois mille ans , on ne lui donnera jamais son âge .
Je ne sais quel est le ministre étranger qui comparait Pétersbourg à une magnifique salle de spectacle dans ses jours de solitude, où les acteurs jouent pour eux et pour Quelques amateurs. Cette comparaison est juste ; la grandeur:
^de la ville excède celle de sa population. J'en faisais la remarque à un Russe, amant passionné de son pays ; il me répliqua , comme le poite Le Mierre pour les représentations de ses tragédies : « Il y a beaucoup de monde , mais ,
-en vérité, je ne sais où il se fourre. — Toujours^ n'est-ce pas sur cette place, lui dis-je {nous traversions celle d'Isaac), car l'herbe y croît assez pour nourrir bonnétement une douzaine de chèvres. »
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Le comte Mil^ëradoyitsch *, gonverneiir général y m'assurait que le dernier dénombrement offire nn total de trois cent soixante-cincfnflle âmes, sans y comprendre la garde impériale; les mes, les quais et les places sont si espaces , qu^un million d'habitans pourraient circuler sans qnMl y eût coudoiement. Beaucoup de gens crment qve la population ne va point à trois cent mille araes : c'est trop juger star les apparences. La domesticité, classe casanière,. est fort nombreuse ; les grandes dames , négligeant un des premiers principes de l'hygiène , sortent fort peu à pied, et les femmes de marchands restent beaucoup chez elles. Les ouvriers, très^ laborieux, ne quittent guère leurs ateliers, et ne font point le lundi , ni même le mardi , comme dans nos vieilles sociétés, méridionales , oii le peuple , affamé de plaisirs , se donne très -souvent les délices dès cafés ou des jeux ensan-^ glantés du mélodrame. Il serait doue difficile de dénombrer les habit ans & vue d'ceil. dans uner ville où les grandes fortunes vont en voittare, et ks demi-fortunes restent chez elles.
♦ C^ général a élé tué dans, l'émeute militaire de i8a5. •
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Le tableau habituel de la circàlation nVrieit d'agréable ; la multitude d^hommes barbus étoime les regards, novices. Cette parure n^est belle et vénërabte que lorsqu'elle est soignée , longue , épaisse , et' accompagnée d^un riche costume r dépourrué de ces avantages , elle rend souveui la physionomie dure ou farouche. Les hommes du peuple la portent fort mal , et n'en .comprennent point la dignité. Bien d'aussi laid eiheore que la taiHe de leurs cheveux; ils sont coupés courts et droits au bas de la nuqoé ; Yun ne passe pas l'autre , ce qui , pour nous autres Français, est d'un aspect sinistre : on en devise facilement là. raison. Le costume d^hivc» est une peau de mouton retournée ; cette peau devient luisante et crasseuse. En été, l'habil n'est guère plus gracieux; les chemises d'étoffe rayée flottent sur les genoux , au Keu d^étre enfermées dan^ le pantalon; les femmes portent des bottes , et se couvrent de pelisses grossières - bu de longues camisoles i gros plis qui descendent à moitié jupe et déguisent les formes. La classe marchande est vêtue très-proprement, mais les jeunes gens adoptent un costume mixte qui n'est plus le caOetan, et qui riest pas can-
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Gore la redingote. La barbe , seul débris de la mise antique , .tranche désagréablement avec tout le reste. Les femmes renoncent ^ je ne sais pourquoi , au costume national pour porter foot gauchement la caricature de nos modes..
Les soldats , hors du service et des manauvres , sont enveloppés d'un sarrau couleur paim bis , et serré au milieu du corps , ce qui n'a rien d^agréable.
Mais les jours de fête , lorsque toute la yille s^endimànche , le tableau se colore , surtout quand de vieux Russes , fidèles aux traditions , et abaissant un regard dédaigneux sur notre frac étriqué, viennent étaler dJIis les promenades le noble habit de leurs ancêtres *•
* Ce qui m*a skigunèrement frappé dans \t tableau Je la circulation, c*est la sérénité des physjonotnies cfaet les gens du peuple. Les anxiétés de rezistence ne s*y peignent point en traits déchirans comme- dans pJu*siçnrs grandes Tiiics méridionales ; la grossièreté et le bon marché des alimens et .des boissons diverses, Tindifférence des Russes pour le coucher , puisqu*ils dor->. méat sur un poêle , sur une planche , tout leur est bon ; enfin , le patronage , qui est pour eux un iûr abri contre la mifl^e, concourt aussi à leur inspirer tranquillité d*esprit et imprévoyance du lendemain. A Paris, des
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Un autre étranger compara cette ville à niie très-belle femme parfaitement bien mise , mais très-m^l chaussée. Le pavé mérite en effet cette épigramme ; il se compose de cailloux pointus , et fort mal liés entre eux par un sable léger que le vent enlève et fait tourbillonner d^nne façon très-incommode pour les yeux ; mais de beats trottoirs, construits en dalles très^ larges, sont une véritable Providence pour les piétons , qui n'ont presque rien à démêler avecjes voitures , et encore moins avec ces lourdes charrettes qui ébranlent les maisons, épouvantent les passans , et souvent font mieux que de les effrayer. Les trois grands canaux qui traversent la ville dans toute son étendue dispensent de ces voitures .à décombres et à moellons dont notre capitale est
besoins plus multipliés et plus dispendieux rendent ia vie plus difTîcile. Une femme privée de son café au lait , et tourmeiftée pour les frais de location , est très— mal^ heureuse ; si Tabsence du travail vient compHquer ses embarras, elle est réduite au désespoir. Souvent X)n rencontre des figures effrayantes qu^on serait tenté d« suivre pour se mettre entre elles et la rivière , qu'elles semblent chercher. Ici les suicides sont extrêmement rares; tes filets de Saint-Cloud feraient très-màl leurs affaires dans les eaux.de la 'Neva.
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âsscmrdie; les barques fonndsseat tous les ma-, tériauri transportent les bob , approvisionBeBl les marchés, et font tous les déménagemens. Les^gens qui bâtissent sont obligés d'eatotirer l'emplacement des travaux d'un mur en planchcs , et Ton ne voit les ouvrieW^ue lorsqu'ils sont en l'air.
Ainsi 9 au moyen du service des barques, les' rues sont exclusivement laissées aux carrosses ^ aux droscKky et aux voitures de place. De là , point d'accidens , point de chars accrochés , point d'engorgement dé voitures , point de cris , point d'exaspératiott contre les voitures. Pressé ou non pressé , on va toujours comme l'éclair , sans rentrer chez soi avec le remords d'avoir écrasé quelqu'un.
Cela me rappelle la superbe d'ùu cocher de fiacre parisien que j'eus le tort de traiter de gueux; il est vrai qu ilavait eu celui de ce clouer contre un mur avec son timon , et lorsqu'on est à moitié écrasé , on ne songe guère à ménager sts termes. << Qui est le plus gueux de nous deux? me répondit-il d'une voix enrouée ; tu vas toujours à pied comme un chien , et moi je roule toujours carrosse. >» Le mot était heureux , bien
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que répitfaète de chien fût surabondante V et le toujours un peu blessant pour ramour- propre « Mais les hommes d'esprit, quel que soit leur rang, ne savent point s'arrêter : c'est un grand défaut , surtout chez un cocher de fiacre.
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N** IV
Bu entrant dam k ntonfla y.on en est eBÎft^« Au pins frÎTole accaril on se croit.aHor^; On prend pour des amis de simples connnissniioes f ,Eh! que de repentirs suivent ces imprudences ! GA«ssBT»'/«Jf/cA<in/^ act.IV, se. 4.
SouTBKT , au Théâtre-Français, le jour d^une première représentation, on voit s^insinuer moet leusement dans les banquettes un retardataire qin cherche une moitié de place, où, s^il le pent , il s'asseoiera tout entier. Chacun redoute ce nouveau venu ; on affecte dMlargir les rangs pour lui ôter tout espoir; le pauvre diable >, afnrès miQe efforts inutiles , se décourage et régale tristemeni la porte au bruit des éclats de rire et des huées du parterre : tant il est vrai
que les heureux sont sans pitié pour les délaissés de la fortune.
Le parterre , c'est une colonie française dans Tétranger; celui qui ch/îrche un bout de banquette, c'est un Français nouveau débarqué ; chacun, voit en lui un rival , un concurrent , un usurpateur. On s'entend comme aii théâtre ; on fait tout au monde pour lui donner du découra^ «gement et des préventions contre le pays; on veut deviner le but de son voyage , et rien n^cst plus comique que toutes ces curiosités s'agjtant autour de lui. . .
J'ai suivi rigoureusement mon ^lan de campagne ; ma sauvagerie a duré trente ).ours ; ce n'est pas trop. Maïs après avoir beaucoup vu , j'éprouvai enfn le besoin de questionner, de lire les journaux , de louer des livres, enfin, de rentrer dans les rapports habituels : je secouai légèrement l'incognito. En. attendant les relations avec le grand monde, fallait-il bien préluder à la connaissance du pays.
Mes premières galeries furent les cafés , les magasins de librairie et les restaurateurs: Chez nous , rarement on aborde un visage inconnu ; mais dans une colonie placée à4iuit cents lieues
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de France , il règne une sorte de fausse fratefmtë qui autorise le ton familier et les questions indiscrètes. Si le compatriote qu on place sur la; sellette ne dit pas franchement : « Je fuis dans ks rins^ dans les objets de fantaisie ou autres , » tous les colons sont en rumeur. Chacun se demande avec in^iétude quel est ce fantôme enveloppé de mystère? que fera-t-il? que demande-t-il ? Notre nation est encore si peu . voyageuse , qu'on ne suppose jamais qu'un Français vienne ici uniquement pour admirer Pëtersbourg. Très-contrarié d'être à mon tour le but de tant de commérages^ je résolus de tirer parti de cette position pour égayer mon début; Je me prêtai avec bonhomie à toutes le$ insimiations qui ' provoquaient une confidence;, î^avàis peu de mérite à garder mon secret , sachant moins que personne ce que je venais faire dans celte ville. - : ~ '
« £h bien! vous voilà donc des nôtres? me dit très-cavalièrement un tailleur assez renommé. — Oui', Monsieur, je suis à Pétersbourg. -^ Il fait encore assez doux; mais patience, vous en verrez de grises; trente degrés au dessous de glace ! pas davantage. Ah ! éP^fiit un diable de
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pays pour le froid et pour bien d'autres choses. Dans six semaines les foiurares ; mak avec trois mille roubles vous en serez quitte; c'est une bagatelle. -^ A propos. 9 répHqua un lourd marchand de nouveautés , si vous ayez la poitrine djélicate, pascari^\ décampez ; c'est un conseil d'ami. Nous enterrâmes j;Jus de quinze Français rhiver dernier ; ici on est expédié en vingt- . quatre heures : la mort ne fait pas de façons dans cet impitoyable climart. — ^Monsieur, vous êtes bien honnête , je prendrai mes précautions* — Monsieur, me dit un parfumeur très-bavard^ vous vous donnerez sans doute la voiture à quatre chevaux? — Moi! je me propose d^aller à pied. -7- Â pied ! tiens , il est bon là ; on voit bien que vous ne connaissez pas le terrain ; les quatre chevaux sont de rigueur pour être bien reçu chez les excellences du Nord.. — Vous m' étonnez; estrrce qu'on monte dans les salons avec sa voiture ?- L'égalité ne commence t-elle pas au pied de l'escalier? — Boi|! Tégalité l vous parlez comme un hçmme revenant d'un pajrs à Charte, Vous ignorez donc qu^ici ils
* Mot russe qii»tftit dire i^iU,
ont Une constitution absolue absùtunUnt ? -^ Raison de plus pour ne pas redouter les grands. -^'Monsieur ne sait peut-être pas, répliqua* d^un ton fo^t doux un jeune commis de bureau , qu'en Russie les rangs se composent de quatorze classes? Je pub en parler avec certitude^ pubque j'ai Thonheur d'appartenir à la treizième. — Eli bien! moi , Monsieur, je ne serai d'aucune , et voilà justement pourquoi les pn-' mières me rechercheront. — Monsieur, repiif un pédant qui avalait sa tasse de café , )e ne cherche point à pénétrer vos projets; Dieu me garde de cette indiscrétion ; nuais je dms vou$ ap-^ prendre que les places de gouverneurs ne aont pas^ si brillantes ni si lucratives qu'autrefois ; d'ail-' l^rs , 09 ne veut plus que des Subses , et vous n'avez pas rair4'un Subse. Il y a trente ans qu'en! donnait trob mille roubles d'appointement (ce. qni faisait douze mille francs, de notre monnaie ) ;• on pouvait vivre , et encore n'exigejait-on pas le latin , science inuiik , puisque c'est une langue morte. — Monsieur, j'ai Tfaonneur de vous assurer qu'ici je ne veux gouverner que moimême. — Ah! tous êtes peut-être un maitre d'arm6$? ma foi je vonsfilaina ; le dernier venu
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a beau s'escrimer, il ne fait rien/ » Mon discret gouverneur devenant trop pressant , je le tirai à part, et affectant im ton mystérieux : « On ne peut rien vous cacher, Blonsienr ; isachez âdnc que je vais ouvrir une chaire de langue iroquoise. Quoique très -vivante, cette langue, peu Connue, me met à Tabrides concurrens. » A ces mots, je payai le garçon, et je fus chez un libraire. Là, je m'informai de Tétat actuel de la librairie ; j'ouvris quelques volumes^ et fis des ob^ setvations sur les caractères, le papier, etc., etc. Mon homme pâlit de crainte en m'écoutant. « Ah! Monsieur, dit-il, d'un ton pénétré, od Ae lit plus en Russie depuis cette maudite année 1812. Je ne fais venir les nouveaux ouvrages que par cinq exemplaires, et encore!.... L^ croiriez -vous? depuis' trois jours je n'ai rien *vendu, et la boutique de mon voisin , qui fait des pâtés et des brioches , ne désemplit point. » Pendant que nous causions, un ^ Monsieur, que je connaissais pour dentiste , m'examinait avec anxiété ; tant mieux, me dis-je', le charme opère. Je-l'aborde avec le ton familier ^d'un con-. frère : « Monsieur, dis-je à demi* voix , l'état va-t-il rondement sur les bords de la Neva? le
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vent de mer n^y gâte riea sans douté? et j'ac* compagnai cette question d'un geste q«i le fit tressaillir ; il répondit ausÂtdt : — Ah I Mon* sieur y c'est le plus vilain petit coin du monde pour les dents ; personne n'en a , et personne
n'en demande. — Je croyais cependant qae
'— Vous avez tort de croire. Sous les règnes précédéns, c'était autre chose ; jn»' dentiste cé*lèbre marchait de pair avec ce qu'il y avait de grands; mais au)ourd^*hui on ne songe à nous que lorsqu'on souffre i les égards disparabsent avec la douleur. Sous l'immortelle Catherine 5 une dent arrachée se payait vingt-cinq roubles , synonyme de cent francs ; c'était par£Mià On nous donne bien toujours le billet blanc , mais il ne vaut plus que le quart ; qu^e mesquinerie! Seriez-vous? — Monsieur, franchement , je ne le sais point , et croyes qu'à la première rage — Ah \ Monsieur, je reste bien
parfaitement votre serviteur; comme compatriote vous ne paieriez que moitié ; ce sont de ces égards qu'on se doit. Au surplus , il ne faut .rien outl^r ; ce pays a du bon. 9e ne suis poiAt de ces gens qui se plaignent sans cesse; je ne vais jamais à pied , je déjeune et diné très-con-
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veBablemeBt, et, avec cela, je mets chaqae année vingt mille roubles chez mon banquier : ce n^est pas une forte somme; mais il faut s^ac- Gommodér au tems. Encore cinq, ou six hivers , et je salue la compagnie pour me rétirer dans ma province, qui est la Touraine« Une fois là, je n^arracherai des dents que pour &ire plaisir à mes amis. » »
Tels furent mes premiers essais dans les tstppcffts sociaux ; ils ont leur cAté burlesque. Dé» voyageurs susceptibles s* en offenseraient ; je leirt conseille donc , s'ils viennent en ee pays , de décliner leurs titres et qualités , et surtout d'indîque^à demi le but de leur course ; autrement l'on risque de mettre toutes les tètes en émoi. Etes- vous diplomate , officier des voies et com-r mmiicafions *, banquier, marchand. de pariici* pes, coiffeur ou cuisinier, dites-le de prime abord , ou résignez-vous à payer, par les ques-^ tionis.et les railleries importunes dont vous serez victime , les frais de la bien-venue.
J'étais à moitié satisfait de cet apprentbsage.
♦ C'est le nom qu\)n donne en Russie à Padmfnist ration des ponts^t- chvussëe« « qui est militaire.
B^BtiTS £T RINCOKTAE. 4^
La patience toute philosophique avec laquelle )e Tavais supporté fut de nouveau mise à Tëpreuve, mais sur un théâtre plus pompeux. Le comte de Laval venait de m^adresser une invitation pour aller diner à ^«campagne, située dans une des (les dé la petite Neva. J'y fus mené, avec d'autres conviés, par deux rameurs vi**goureiix qui mirent une heure à Caiira le trajet. Méanmoms cette campagne est dans l'enclave de Pëter^ourg ; cette patttcuiarité doit donner u]|e idée de l'étendue de la ville.
A six heiures on se mit à table ; nous éti(ms , je crois, une vingtaine de convives. Après le potage, je voulus examiner les figures qui m'en-, tduraient , lorsque, à mon grand étonnement , je me vis en face d'un personnage qui attachait sfir moi de sombres regards avec une affectation très-marquée. Croyant me tromper f je repris tranquillement mes fonction» gastnHiomiquea. Quelques instans après^ je jetai sur lui un coup-^ d'œil fîirtif, et je trouvai l'expression de sa figure encore plus hojtfile. Cela ne fit que croître durant tout le dhier , et , au dessert , il me parut ayotr les yeux hors de lal^te. « Allons, me dis-jie, voilà un charmant début, cela promet. Que me
veat cet homme que je n'ai jamais yu? Sans doute ma figure lui déplaît ; ma foi, nous serons à deux de jeu , car ia sienne me parait souverainement impertinente. On sait ou peut mener une antipathie aussi prononcée; pmVétre cet original vat>il m'adresser sa déclaration en sortant de ta* ble ; je suis Jout prêt à lui répondre. » Cela ne manqua point, et, par petitesse , je crus devoir faire la moitié du chemin : nous voilà en présence. « Monsieur, vous arrivez de Paris? — Oui, Monsieur. — Âh! Monsieur, permettez que je serre votre main dans les miennes ; s'il n'y avait pas tant de monde ici, je voudrais vous embrasser, vous presser contre mon sein ; ^out ce qui vient de France me &it bondir le cœur de joie et de douleur : vous ne me connaissez donc pas , Monsieur? — Non , Monsieur. — Parbleu ! je le vois bien; je suis Steibelt. — Ah! vraiment, Moasieur, vous me voyez à mon tour
charmé de vous connditre; votre célébrité
-^ Eh! qu'est ce que ma célébrité? je suis
venu l'étoufTer sous les glaces de ce pays ; mon camarade Ségur * me le disait bien , que je ne
* Stelbeit ^Youlaît désigner M. le vicomte de Ségur , son collaborateur dans Popéra de Roméo et Juliette.
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fejraisMJieii à rëfrj»n|^er ; dès que mes pieds ne toachèreUt plus le sol français, adieu mon génie. Maintenant , le croiriez-vous , Monsieur ? maintenant... je cours Le cachet. » A ces mots , yoili le pauvre Steibelt dont les yeux se rempU^ent de grosses larmes. Mon embarras fut extrême ; mais il suspendit bientôt, ses pleurs piour continuer ses doléances. « Monsieur, quelle déplorable existence pour un compositeur ! Le moyen d'avoir une seule idée musicale , un moment de fougue et de verve lorsque , pendant tout le jour , je m'escrime à faire marcher une quarantaine de petits doigts bien roides sur un clavier (ici un grand éclat de rire)! Eh bien! j'oublie tout cela quand je trouve quelqu'un qui vient de là-bas; cela me rafraîchit le sang. Je n'ai ^ pas Até les yeux de dessus vous pendant tout le' dtner. •— Mais,- je m'en suis aperçu , et je croyais..... — Quant à mon feu de cmnpositi<m, il est complètement éteint; maintenant, je ferais chanter ma belle Juliette comme une couturière, et Roméo, lejandre , le jaloux Roméo , comme un Savoyard ! Ces gtns^ci me paient .très-bien, et me do^enl dç bon&^diners; mais i nous autres artistea^ il nous lattt.<le la gloire ,
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et ce n*ê$t pas cliez eux qu'on en obtient ; Ils sont d'nn froid plus mortel que celui des glaces delà Neva; ils n*ont aucun soupçon du feu sacré! Et le génie musical ne veut-il pas quelque chose de mieux que l'argent P Trois^ mille personnes faisant résonner leurs ^â//oiV^ dans une salle immense , et trépignant de plaisir à la pre^ mière représentation d'un opéra. , voilà la monnaie qui paie un musicien. Mais des leçonsl un Steibelt des leçons!!! c'est une honte. Ségor me l'avait/ annoncé ; j'irai bientôt le rejoindre , et «ans trop de délai. » Je rends ici mot à mot cette singulière conversation, dans laquelle l'artiste m^offrait un contraste inexplicable. 'Sa gattë , presque insensée, ne pouvait dissiper la hoirceor de ses iSées. Ce mélange de sensations qui semblaient se combattre ajoutait à mon étonnemçnt. J'allais même risquer cette demande : « De quel oSil, àurais<je dit au malheureux Steibelt, de qnel cdl envisagez-vous donc les gens que vous n'^iimez pas , lorsque vos regards sont si farouches pour ceux qui vous plaisent? » mai^ des flots de visites nous séparèrent. Bientôt j'entendis une de ses élètes , dont le talent sur le piano et les hrillantes improvisations sont des plus remar--
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qttables. Steibelt s'éclipsa après le mprceaar&irmant^ cojmme pour échapper à la gloire du cachet. .
Trois ans après cette rencontre, la mort réalisa les pressentimens de Steibelt ; cet artiste célèbre succomba sous i^ poids d'un découragement moral et sous celui de passions trop vives qu'il ne sut point réprimer. Un physique robuste ne put résister à ces deux. causes de dépérissement. II avait, comme compositeur , un beau point de départ ; mais le regret de ne ' pas suivre une carrière brillante , et son élpignement de la France , le firent tomber dans un genr^ d'existenc^e qui devait hâter sa fin. Lors de sa sépulture , des musiciens , cachés derrière un fourré d arbres, exécutèrent les morceaux les plus tendres de Roméo et Juliette j^i du Jugement de Midas , opéra non terminé, où Steibelt avait refait Grétry. Je ne sais ; mais , quelle que soit la religion qu'on professe , des chants d'amour sur une tombe me paraissent une dissonance auftsi affligeante pour Toreille que pour la morale publique.' «
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Là rcgnc Phiver ; satêic est'couverte de cheveux blanc»; des vapeurs congelées ferment son diadj^me ; son trône offre l'aspect (J'une montagne d'e diamant; là iôusJes élémens paraissent inAnimés; l'air n'ose se mouwn^r; le fen n'ose brûler; les ondes sont captives et' muettes.
KMAASKorr y la lUssiad*^ trad. du général de Barain.c<
L'air de ce pays est tyès^sain,, il dédoi»fliage de sa dureté par sa pureté ; la preuve en est dans l'absence des mal^^dies contagieuses et endémiques , mêïne de celles qui , sana étce dangereuses pour la vie , attaquent toute un* population : comme la grippe , ^c.. , ete- La santé des étrangers se sôutijent peut-être mieux ici que dans des latitudes plus tempéjiéjss, mais aussi leurs traits s'altèrent plus vite , les cheveux se conservent moins et blanchissent plus
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tét^ enfin leur*figtiie weilil âTant lat vieiUissse ; le& femmes piar^'cnlièremeat sont plus< sujette» qoe les hommes '''.xinftuenees de lagrande Qurs€.
Uii diploipate me disait : « Dans. les couTsmérièionales, nous remarquionsi qu^ les.minis.(xes. qai ayaient sijaMicné long-tems én'Rassie, paraiâsaieflit*pliis> vieux que Jcnr âge. »> Cette dé^^ compositibn hitëe vient, de la sévérité du jqVl^ mat , de la chaleur extrême des appartemens , Ati manque d'exftrcicfi et, faut-ii bien le dire, des regrets de la. patrie; que de gens transplantés dans le NorA frémiraient de douleur s'ils entendaient subitemenil Imr mn& national l Jai vil un jeune homme., abstont de France de***» puis huit années, {deurer timt.à coup «n revoyant des échouais s«r une t^ble. ^
Il faut en convenir « c'est ub terrible ennemi qu'un froid soutenu dequinee à vingt de^és, et cependant s'djevât-il à vingi^einq et trente , comme cela arrive: daiis^ les hivers rigoureux , il ne pei^ vaincre ks personnes; armées de pied en ca^ contre ses hofttîlilés; maî&il a beau jeu avec les imprudens et les gens distraits. Rien de phi» rapide que ses eicécutions ; une transpiration arrêtée est mie sentence de mort; vainement on
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appelle au tribunal delà faculté ',*eUeçe$te iulv-' puissante. La semaine derniète, un jeune hoMme' de vingt-deux ans, d'une robuste complacioii^ se rendit trop précipitamment à l'église catholique; il était en moiteur, le service. fut long; le malheureux se sentit saisi ; le suriendemaiii on le porta mort dans cette même ^gKse. LeSt immenses poêles , placés aux quatre coins de chaque paroisse , sdnt.d'un effet presque insénr sible dans les trop grands froids.
L'ivresse suivie clu^oihraeil dévient mortelle. Un cocher conduit ses maitres au théâtre ; enituyé d'une longue attente^ il va boire sa chère ^dka (eau-de-vie); revenu à soh poste, il s'endort; le valet de pied donne bientâtle signal du départ, mais les rênes ne s'agitent point ; on veut réveiller le cocher, ilest^jnort.
Une ordonnance de police défend les spectacles lorsque le froid s'élève à vingt degrés , mais souvent il est difficile de ]a suivre ; on arrive au théâtre avec dix ou douze 'degrés, et au bout d'ùfie heure le theimomètre en niarque vingt ou vingt- cinq.
On allume des feux sm: la place du Grand- Théâtre dans des enceintes couvertes du haut ,
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ouvertes sur les côtés, et garnies' de bancs circulaires ; c^est te refuge des domestiques pendant la représentation ; sembtaUe précaution est prise sur làf place da palais d^Hi^er pour les jours de cour. Ce sont probablement ces feux extérieurs qui donnèrent lieu à un écrivain distrait de dire avec assurance qu'il y avait des poêles dànstouteë les rues de la capitale. Il semblé que le dessein de plaire aux dépens de la vérité soit un terrible attrait pour les voyageurs ; cependant ce pays est assez curieux pour que la fiction soit moins piquante que la réalité.
L'immobilité en plein air offre aussi des dan^ fers ; jeconnais u&.seigneur russe dontle cocber entres jambes gelées sans s'être ni enivré, ni endormi; mais il resta sur soil- siège depuis dix beores jusqu'à deux heures du matin. Dans les grands froids, quelque maîtres ne sortent point; beaucoup d'autres ont rbnmanité de renvoyer leurs voitures, qu'on ramène plus tard.
n est aisé de concevoir à quel point les grands hivers sont redoutables pour les sentinelles , lorsque même dans nos citadelles de France, il arrive souvent des malheurs^, en 4820, on en
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perdait ici, et à Cronstadt, pksîears ctiaque
huit.
Les atteintes du fr<nd s'«adresseôt d'abord aux parties saillantes du TÎsage ; ceux qui osÉt les mains libres peuvent les garatitîr ea ramenait U fourrure du collet jusqu'au })out du nez; nUis les marcfaanés p(»^tanf fardeau ^ les tlemestiitittes derrière les yoîtiires, comment font-ils? Ils souffrent , et leur nez gèle souvent.
C'est ici qu'il faudrait que les dames se servissent du nus(|«e vénitien; cetèe précaution «ooserverait leur teint et les garantirait de la tourfoènte : loin de là, eUè^ ne mettent pas même de capuchon ; je vois continuellem^it des femmes monter et descendre de voiture, entrer ii un bai, et en soi$ir la tète défendue par une^ guirlande de fleurs , par des ran^ de perles on de dia^ ^ans"; les étrangères sont plus sages.
J'allais iin jour, en nk>mbreiise société) entendre les chantres de la cour; j'étais dans la voiture du mmistre die Snède ; le fnoid s'élevait à vingt-cinq degrés; dans le court trajet d'un quart de werste, le chasseur dn mbnstre eut les joues gelées : au moyen d'une friction foit^
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avec ua teerd^au d'étoffe, ^m^iie en iTi^ottunt de neige la partie seiifiiante, on remet prompt tement le sang en drcalation, et la peau reprend sa cotileiir naturelle; le. mal s'annonce par une blanchenr livide ; on s'avertit réciproquement du danger avec ce seul cri: noss (nez). H n'est pas rare de voir deux personnes s^'aborder l'une disant à l'autre : ** Je vous préviens que votre nez se gèle. — J'allab vous dire que le yfttre est fêlé. *» Aliws on s'arrête, on se (rotte et l'on se quitte en s'adressant de grandes salutations ; car si le peuple russe n'esl pas le {dusr policé, il est très-certainement le plus pOli et le plus doux de l'Ënrope. Dms les premiers jours de décembre , un Italien arrive ici ; à ^a première sortie ,. il a le nez gelé ; un bon paysan s'en apengoit , saisit une poignée de neige 9 et, sans antre explication ^,. le voîlà barbouillant le visage du nouveau venu. Celui-ci prend ce service pour une insulte , se fâche , et repousse à grands coups de poing son généreux médecin; on s'attronpe, un exempt de police se présente, le mougîk se disculpe ; l'officier parlait français , tout s'explique* L'Italien se confond en excuses; il fait mieux, il donne k èillei
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bieu (cinq francs) au frotteur^qui, enhardi par ce bienfait , reprend son opëration. Bientôt Tltalien se retire tenant éfroifenient son nez ^ et en disant : « Bon Dieu! qui se douterait de cela à Florence *? »
* Uasoldat.de Rig» avertit offideusement |m. pas-* sant dont le nez étak gele'; celui-ci lui. donna le jorok copek ( huit sous de aotre monnaie). Le soldat, encouragé, rendit ce service à plusreui'is autres passans; et, comme il obtinVlëm^me succès / il .fiait par avei^iir tout le monde, même ceux dont le nez n'avait pas éprouvé les atteintes du froid: on ne voyait r[ue gens occupas à se barboOitier de neige.
La plupart des ét^s sont pluvieux. Catherine appelait Tclé dePétersbourg Vhh^rpert, Ce fcoid de la beJic^i^ son parait d'autant plus insoutenable, que les précautions ne sont plus là pour he conj^urcr. « Il fait bien froid aufourd*1iui , disais-je a un Busse, -i- C^est qtre nous allons vers l'été ^ » m^e répdiidît-il.
La même impératrice disait aussi : « Nous avons huii niois d hiver et quatre mois de mauvais tems. » Le froid est un grand sujet de conversation. En novembre , c'est tout simple ; mais quand la belle saison est humide, ce qui arrive fort souvent, on s'adresse beaucoup cette question : u Souffrer-vous dan& votre campagne t »
Jamais les poètes russes ne cl^ntèrent Les délires du coin du feu, parce que les auteurs n*ont point de cheminée; cette recherche ne se trouve guère que dans les grandes maiiom : le poêlé règne partout ailbeurs.
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Les attemles du^fioid sont beaficoup plus dan'gereuses pour les parties dn coips recouvres par l'halnt, car l'avis officieux devient impossible ; il arrive songent qu'on prend Tannonce du mal ponr un engourdissement que la chaleur de ia chambre ou du lit fera disparaître. La fin.dé^ plorable de M. Pierscm /commis de la maison .*♦*•♦ , en est un terrible excÀiple .
Il avait été chargé de conduire ici une somme en or complétant l'emprunt fait parle goutemement. Sorti de France j avec iin tems superbe « il négligea les précautions; quand il traversa la Coinilande et le pays de Riga, il trouva la température encore assez douce, et probablement n'acheta ni fourrures, ni bottes ' doublées de laine* Apchs avoir dépassé Eét^al^ la'neige tomba si abondamment que les postillons perdirent la route, et versèrent dans un fossé : cet accident . ent lieu aux approches de la nuit et à une grande distance de la station. M. Pierson, ne voulant point abandonner le .trésor dont il répondait , dépécha les postillons pour obtenir du secours ; la ndge cessa , mais le froid s'éleva subitement à vingt degrés. Après trois heures d'une horri-
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ble atteqte, iespostiUoifô i^iviiirenliâiKeedesèt^iiimës et des icheTanx ; la i^fare liai r«tevée «I arriva lestement à la jposte* L^iiôte demanda avec inqniétode à M. Pieison si aucune des parties dû cotps n^ëtait gelée ^ il répondit que', grâce an mouresnént qu'il s'était^oimé dngslRia»t la voiture, le froid n'avait pu Patteindri^ L'aufacorr giste le crut d'autant mieux que le visage et les naàm étaient intacts; le voyageur se coucha rempli de sécurité. Sottrévell fat affreux : ph» de mouvement ; il appelle , lon déanivre ses jam^ beSy elles étaient livid«s et tachetées de noir. Pour éviter la gangrène, Tampntation devieiit indispensable ; le malade s'y résout ; ^opérateur arrive; On faisait déjà ks Cmds préparatifs, lorsque la victime s^aperçoit que sa vue s'^aiblit; le chirurgien commeace à désespérer; û fait un nouvel examen du malade , et découvre avec effroi qu'entre les deux épaules les chais commencent à s'ouvrir. C'était un homme perdu ; on lut évita les souEtances inutiles de rampatation , et l'infortuné voyageur mounit bi«»tôL Si , en arrivant, il eût appelé le médecin , rieH n^était plus facile que de le sauver; mais expo-
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$er itniiiédiateiQtnt k raetion du etattd des chairs gelées , est une impradence qtiL devient «KorteHe.
Quoiqae affligieaRS, ces détails ne doivent pas toutefois pcévenir cimtre la Russie le% eu-» rieux qui ont:la manie de voyager. Si JMiais la fiiKn^ie d^y Teair le» prend., qu'ils partent sans hésiter ; la pru4eHc%idëjiOti*e les rigueurs de rhiver. Avec des précautions et une saktaire défiance, en va sans danger )«squ à> TOcéan- Orieolal.
Je suis tenté .de croire que. le ditnat saab^ngue ks anÎBiAiit et àdàiicit les plus féroces. Jamais eén'enteiid parier, comme dafns «os zones plus traUableé, de loups - cérviers égarés dans les fevéts^ etw remplissant d'effroi toute nme pro-^ vmèe; cependant on se deihande comment peuve«t exister tat^ de bétes feuves lorsque les tcoapeaax ne quittent plus les étables , et que le sol se cache sous plusieurs pieds de neige pendant ^ à sept mois.
En x82r, une troupe de loups affamés vint en ville et se t^paÉfdit dans plusieurs quartiers de la ÏMaine} ils'i«vaient la mine effarée , mais l'at^ude peu menaçante; om les tua le plus ai-
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sèment d\i monde , avant qu'ils eussent fait^le mal à personne. . *
Les ours mêmes sont bonnes gens ; quand k froid devient trop vif, ils accourent du nord pour^établir lenr quartier d'hiver dans les grands bois voisins de cette- ville.
Les hivers très^rifoorenx deviennent -rares. Les vieillards observentque depuis soixante ans la température s'est adoucie d'une manière remarquable. J'ai déjà vu deux hivers démens: c'est une sorte d'armistice avec Tenneini commun; alors il n'est plus question, d^^événemens sinistrés, d'oreilles pâlissantes. Maiis tandis qu!oii triomphe dans les grandes villes , on enrage sur les grandes routés ; . les paysans et ks voyageurs se désespèrent. Le traînage étant dejpremière nécessité pour la facilité des communications, le conraierce l'attend avec impatience; s'il ne s'établit qu'en janvier, ks marchés sont vides, les spéculations déjouée$, le prix des grains s'avilit ; tout reste suspendu : x'est une vraie calamité. La neigé est le i^us habile pi^eur des routes ; il ne lui faut (^ quelques heures pour les réparer. Le terrain ,'prend le poli d'une glace ; c'est alors que les chevaux sembknt vo-
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}ér. Escités par la vivacité de Tair, ils sentent à peine le poids de leur charge; leur vitesse tient du prodige ; elle a même quelque chose d'efirayaût. L'empereur fat te trajet d'ici à Moscou en quarante heures; la distance est de sept cent vingt werstes (cent quatre - vingt» lieues ). Qnatre on cinq degr& au dessous de glace suffisent pour créer et soutenir le traînage, qui est certainement une des voluptés de ce monde. Ainsi, quand la saison se passe sans tnqi de rigueur , on peut dire que l'hiver russe est une chose délicieuse ; je ne loi souhaiterais que de fétrc moins long-tems.
On peut donc s'apprivoiser avec toutes les latitudes ; mais cette facilité de transitions n'est pas l'aftaite d'un jour. Le duc de Serra Ca*priola m'a raconté qu'à^Fépoqne où il fut envoyé ici comme ambassadeur , il y a , je crins , quarante ans , plusieurs de ses gens le suivirent. Arrivés dans cette résidence par un beau jour d'automne, ils furent charmés du climat^ et se croyaient encore en Italie. Malheureusement la neige «UTfiht, comme à Timproviste , et tomba avec abondance. Quand les Napolitains se réveillèrent^ lavville avait pris son habit bknc : conster-
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natum g^rale cbez les gens du duc. A nenflie»res 9 il nt dntcer dans sa chambre ses damesti* qœs fondant «n i«raies ; Porateur s'ëcria: « Ab! excellence^ où noits avez^-vous menés? Il n'y a plus de terre ;. jsoîiais nous ne la re verrons! Est^ il possible qu un si boa makre ait yoidu troni*? per ses fidèles serviteurs! Un pays sauvage devenu tout blanc dans une seule nuit , et habité par des barhtts \jCùspeiio di bachol n^us aime*- Fions mieux brûler sur les bords de notre xher Vésuve que de vivre id. » L'aiâbassa'deur essaya vainement de eàlmec eès^ nnafinaitions sul^ fureuses ; il n^y eut pas moyen : ou les fit i»-* partir le h-oisième jour de leur arrivée.
Par une coïncidence bigarre , un Lapon, coù'duit ici ce mêmehiver, se plaignait amièreineat de la chaleur, et deA^fida en. grâce qu'oii le ramenât chez lui, disaut qu'il mourcait de chaiid s'il restait plus l€ng*tâ»s dans ce qu'il appelait les contrées méridionales.
Aujourd'hui, Siciliens, Napolitains, Floreflh tins, abondent dans les deux capitales, et, chose inconcevable , il arrive souvent qu^un ha-, bitant de la belle é^usonie se ufttitraUse telle-, Kpent^t adopte si bif^ les Mutâmes russes « que;
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retournant chez lui pour y jouir des fruits de son travail, il s'y déplaît bientôt, au point de revenir ici. Ces exemples se reproduisent souvent. Cela me rappelle un mot du célèbre docteur Banthès. On lui disait un jour : « L^habitude est une seconde nature. — Dites donc une première, » répiiqua-t-il.
Il faut être juste , j'ai trouvé sur mon chemin un récalcitrant : il était Vénitien ; le climat le terrifiait. Eap m'adressant ses doléances , il di- «ait : <i Ohi me \ mio carissimo paese , quando ti rivedero? » Dans ce moment on nous anmoBça qu'w étranger venait de se tuer aux bains Pi^liarasky ; le nouvelSste ajouta : «C'est affreux! Quand on se donne la mort , que penton espérer de la mi^ricord« divine? — Je vous demande pardun , Mcmsèeur^ répondit le Y^ni-tien, Dieu est trop fus te pour ne pas tdéret les suicides commis à Pétersboorg. »
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N° VI
Tout peuplé esl redoutable et tout soldât h'eureux, Quand il aime tes droits en comba Aht pour cu«. * LsrnAMÇ, Dùton, act. III , sc.4f
M. DE BALictme disait, en parlant des paysans russes ; « Us ont le génie du bon sens ; je ne leur connais qu'un défout capital , c'est celui de r intempérance. « Ce premier trait est. d'un peintre. habile, d'un observateur profond qui connaijt bien son pays : tous les renseignemens recueillis m'ont convaincu de la justesse de cette définition. Le paysan fait éclater ce génie du bon sens , le plus désirable de tous , dans les assises champêtres où se règlent les intérêts de comiminàuté , dans la distribution des travaux , dans ses plaintes, et jusque dans ses résistances ; enfin, il semble constamment guidé par cette
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raison natufeUe et cet instinct primitif du juste et de l'injuste, qui, trop souvent, tombe en désuétude chez les peuptiss vieux de civilisation.
Chose étonnante! le paysan joint à cett^ rectitude d'idées un esprit téméraire 'et entreprenant : le mougik qni^ an fnoyeit d'un obrok *, s'isole de soi; village. pour courir les chances de l'industrie, devient hasardeux, et souvent imprudent. Il ne croit point au danger, il le brave , et quelquefois il est victime de. son dédain ; il se confie trop dans sa dextérité et dans la' justesse^ de son coup-d'ceil, qui, en général, le' sert ad- . mirablement. J'ai vu des hommes traverser une rivière |^oitié dégelée , et sattte»«d'un glaçon à l'autre avec une incroyable adresse ; le. plus léger sentiment de frayeur les eût perdus ; c'était un jeu dont le péril~ semUait augmenter le charme^ Un bon vieux Français de la colonie me disait : « Ces gens -là soat si hardis que la peur me gagne dès^ qu'ils pronoheent leur nébos (n'ayez pas peur). Cependant il faut leur ren-
* Passeport ^c^ordë à un paysan par son seigneur*
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dre fustice ; je me «ois vn ce&t fois tout pi^ d^un acoident <}oi n'arrivait point ; ma vie et la leur tenait à .We seconde , à T^paisseur d'un kopek * ; leur adresse et leur présence d'esprit nous sanvaient-au noment où je me croyais dans les flots t)u^sotts Its rouies d'une voiture. Main'» tenalit ^ue je suis vieux, je m'y fie le moins possil^le; j3s loRéptisent souverainement la mort , et moi j'aime prodigieusi^ent ta vie ; il y a défaut d'barmetiie entre. noits; aussi, t^nt4}ue je peux^ je ma promène k pied ; mes fambes eti so^rent^ ^ mais mon corps sVn trouve bien. D'ailleurs ^'ai pris arec moi-^mème l'engagemeiit de mourir de YieiHfSsse^ et dans mon lit ; comme j'ai soixante*, tetle ans <, tout ite fait espérer q^e j^erai fi^ dèle. »
Au milieu dulumulte des fStes nationales^ lorsque toute la population est sur pied , quand des mâiiers de Veitunes voient sxx les ponts* et dans les rnes^, et que d'autres milUers de gondoles se croisent en tous sens sur les bras 4n fleuve , je me suis souvent étonné que les acci->
* Monnaie russe représentant un centime.
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dms fussent aussi rares , sartout Idrs^e fètfis témoin d'one foule d'imprudences ; c'est ici ia région des henceuses témérités!
£e n^os de la'mort, source de bonnes et de mauvaiseif ciiosesl, ccpun^cepour ainsi dire avec ia vie. M. Olénine, officier aux gardes, reyeiûtit, par eaa^ d'une chasse qui avait eu lieu en Fixdande ; on appnochait de rembonchure de la ]Néva t ii' entendit nn batdîer dire aux antres : « La bi^ue est trouée , allmis^ «camarades^ à la pelle! » M. Olénine , à mc^tié en-^ dormi, murmura qael^es reproches sur leur imprétoyaaoe. « Eh bien! Monsieur, s'écria n . enfant dé onze à douze ans,^M telle eU la vo^ lonté de Dieu, nous périrons, ce n'est pomt un grand mal ; on ne meurt pas d^ux fois. » Voulez-vous un exemple de haute résignation : le fabuliste Kriloff , feisant raumtfne è un pauvre , le questionnait sur la cause de sa misère ; ce malheureux lui répondit : « Par la grâce de Dieu, nous avons étéincendiés. »
Voici encore un trait caractéristique : deux homi^eS traversent TOcca^ encore captif sous la glace. Cette glace.se brise subitement; les voii^ voguant sur lé m^e débris; u choc vîo-
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leot le partage e& deux portions inégales; Tune prend la route du rivage ; l'autre , moins forte , est emportée par le courant. Les deux jeunes gens sont séparés; le preihier fkerx ^auvé , I^ second va périr; U a^esuré tofit le danger; son premier mouvement est devancer aux pieds de son anîi un portefeuille contenant deux assignations de vingt - cinq roubles , en disant : « Pour mon père ! comme il va pleurer! adieu ,
prie pour moi » Deux minutes après son
compagnon le vit s'àbimer sous les eaux *. Quel admirable oubli de soi-même dans ces deux premiers sentimens , que la mort lui laisse le tems d'exprimer!! le troisième est pour lui; et c^est. une pensée religieuse !
Je ne crains point d'accumuler les anecdotes ,
* Lors d*uii prompl dégel , un homme venait de sr noyer. Sa femme se lamentait sur la rive ; un officier de police se présente : il donne des ordres pour faire retirer le corps' de ce malheureux ; toutes les recherches ^ont inutiles. Les pleurs de lapauvre femme redoublent. L*o(Bcier , presque attendri , quoique de la police , cherche à la calmer : « Monsieur , lui dit cette épouse désolée, au nom du del, faites chercher encore; songez donc que , si le corps de mon mari ne se retrouve pmnt , je ne puis plus me remarier. »
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lorsque chacune d'elle aide à démélerié caractère uarional. Le paysan russe est naturellement généreux, puisqu'il est hospitalier ; mais s'il est riche, sa générosité se manifeste souvent par une munificence qui le place au niyeau des phis grands seigneuts de 1! empire. II n'e^ pas rare de voir un mougik millionnaire offrir cinquante , et jusqu'à cent mille roiibles polir la construction d'une église , d'un hôpital ou de tout autre édifice-public; il fait ce don de son propre mouvement , sans y être excité , et sans ostentation ; c'est un hommage de reconnaissance à la Providence , qui bénit ses travaux; ic'est la dette d'une ame pieuse et forte, qui songé à ce monde inconnu , oà les millions né suivent personne , mais oà les bonnes actions peuvent se retrouver.
Je ne puis me défendra d'un certain malaise lorsque je vois des oiseaux eulprisonnés ; ce sentiment est poussé jusqu'à l'enfantillage ; ainsi , on pourra juger de la douceur de mes sensations lorsque , me trouvant sur le marché des oiseaux, je fus témoin de la scène suivante.
Un gros Monsieur, dont je voudrais bien savoir le nom , était très-oecupé à recruter pour sa volière ; il allait de cage en cage ,' marchaA^
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daat et faisant s<m choix; il donoait me préférence exclusive anx oiseaux du pajs, ce que j'attribuais à un sentiment de patriotisme, qui s'étendait aux plus petites choses. Il nota su crayon laTaleur des achats, et ccmipta a« mar^ chand trois biUets de cinquante rqubles , sut lesquels on lui rendit quelques pièces de moim^îe. Sans doute il allait iaire |»orter chez lui ce peuple chantant ? Point, do tout : ^tre gros mon-* sieur, ouvrant les >cages, deane la volée aux jolia captifs , qui s'élattcen:t daim les régions de Tair et régalent avec transport les, beaux osHr brades dont la. vUle.est entourée. Comme il testait encore daad lea prisons quelques petits par^ resseux, moias friands de liherlé que leurs ca^r marades^ Tadueteur les prenait doucement p«ur aider leur essor. Je m'approchai de lui en. le complimentant sur cette bonne œuvre , que je taxais de bietifaisaute (MJginalité. « Vous avez tort, Monsieur, de mettre sur le compte de l'origmaUté ce que >e viens de faire^ me r^(mdit-il ; si vous veniez plus souvent ici, vous verriez beaucoup de Russes n'acheter des oiseaux que pour les, délivrer; c'est une action qui nous plait et qui nous porte bonheur. »
On connut la> tendue -véiiëratioii de ce peapk p^iir les pigeoBs, et ta familiarité avec laqaetie ees oiseaux,/se pe^banl sur la tét« et les èpaale^ itt marchand , TÎemtAt prendre; leiu? noarriture jttsque dans la nain*; les gens qiû&t'éux, les voyageurs , pour lescjuels le moindre si^age est une btigue, votis affirment quis cette baute psotec** tîoB est le réimltat d'isne iéée superstitieuse *.
♦ Le peuple russe, disent quelque» voyageurs, rénkte dansrie pirata, ^ioipge d\i S(nBtr£iprHt ; ihe:»t|.yrsii qm'il i^ les ïaang% point « et/^que irès-raremeot on en voit sur la table des grands. Les cprbeaux se partagent les maisons ; ils descendent des toits dans la cour pour y manger , avec une confiance dont 09 n'abuse jamais. Ainsi, après yn siècle et demi de la vie ia moinsorageuse^ un corbeau s'éteiot.tnanquiHement sous les ailes de ses parens et ^e ses amis : rVj/ h soir tTun beau
L^hiver ,, ils sentent l6 bièsoin de conjurer la rigueur des qnits ; un froid de vingt à vingt-cinq degrés devient le signal d^ grahdes réunions, iBties se forment aux approcbe^ou «répuscuk: : raasepnbléc est coavoquiëe au son des croassemens.; elle, tourbillonne ioog-tems avani de fixer son choix. La délibération est longue et tumultueuse. Enfin, quand on est d'accord, la troupe s*^bat et devient immobile ; les rangs se pressent , uneMouce chaleur vivifie cette înn<)mbrable assAnbl^ dont les membres s'élèvent , dit-on , à plus'die cent milie. L*air est
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Eh bien! s'ilsiserefusaiait À dieè^que ces -bons traUemens provieimênt d'un sentiment d^humanité, j'appellerais eh témoignage les milliers de corbeanx, bourgeois de Pëtersbourg, qui vivent grassement dans les rues, avec autant d^^ sécurité que les poules de nos basses-cours , à cela près qu'oniaisse aux premiers la favelir de mou-' rir de vieillisse : il ne vient à Tidée de personne d'insulter à ces oiseaux , dont la couleur et les cris n'ont d'ailleurs rien de séduisant. Jamais un enfant ne s' amusera, à les poursuivre, fii à leur jeter des pierres. Si l'on traduisait en russe la iable des Deiuc Pigeons ^^ il faudrait retrancher ce v>ers :
Lorsqu'un fripon d*epfatit, cet âge est sans pitie\
Il ne serait pas en situation, et les lecteurs ne le comprendraient point. C'est le cas de citer ici une fable de Kriloff; elle se rattache à l'invasion de 1812; j'ignore si elle esr comprise dans le recueil qui a été publié- sous les auspices du comte Orloff.
soudaineitfbnt obscum dans les quartiers qu'ils favorisent de leur prësence.
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A Moscou,, les. corbeaux vont aussi de pair et compagnie avec les habitaus; ils se succèdent tranquillement de père en fils depuis trois cents ' ans, sans que les biographes puissent citer une mort violente; je dis trois cents ans, parce que c'est l'époque où le sol russe fut purgé des ïatares , qui faisaient aussi la guerre aux corbeaux. Voici une courte analyse de la fable , telle qu'on me l'a dite : « Bonaparte entre à Moscou; nos oiseaux consternés s'empressent de fuir leur cité eniFahie ; tandis que la noire, colonne quitte d'un vol pesant les murs du Kremlin , un corbeau , sans esprit public, raillait les fuyards en ces termes : Où va donc ce tas d'imbéciles? qui les oblige à quitter 4euTs toits? pourquoi épouser la querelle des hommes? cette cause est-elle la nôtre? Quant k moi, je serai plus sage ; Russes ou Français, que m'importe? pourvu que je vive doucement et qu'on ne dérange rien à mes chères ^ habitudes. Mais oh les dérangea ces habitudes ; un soldat, bon tireur» atteignit d'une balle le philosophe sans le sat^oir, qui expia sur la table de l'étranger son égoïsme et son anti-nationalité. »
Mais je reviens au paysan russe ; il est doux
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avec $a femme, avec ses enfans, avec ses supérieurs et ses inférieurs, car qui n'en a pas dans ce monde ? Il conserve son amitié jusque dans l'ivresse ; elle n'est jamais ni brutale , ni emportée : un homme pris d'eau-de-vie (car ce n'est qu'avec cette boisson «que le peuple s'enivre) lève comiquement son bonnet aux passans , et leur cède le haut du pavé ; il chancelle , va par zigzags et ne tombe presque jamais. Lorsqu'ils sont deux , la seine devient encore plus plaisante : la nature se complait tellement dans les inégalités , qu'il est fort rare de voir deux hommes également ivres ; celui qui soutient mieux la boisson, soutient aussi son camarade , et , s' érigeant en Mentor, lui adresse de graves remontrances sur le danger de trop boire ; pour le redresser sur ses jambes, il lui fait peur de la police et du siège (prison de quartier).
Le mougik est plein d'humanité envers les animaux; il les frappe rarement, parce que son bon sens lui dit qu'ils accordent aux bons traitemcns ce qu'ils refusent à la brutalité. Il les gouverne avec des encouragemens ou des reproches ; il obtient du boeuf et du cheval -tout
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et qu^il lenr demande , parce que rintelligence de ces excellentes bétes n'est jamais offusquée par des traitemens barbares , et que leur obéissance est payée par une nourriture abondante. Enfin , les paysans russes pensent comme M. de Buffon ; c'est que ce grand écrivain pensait luimême comme la nature ; il dit: « L'aiguillon, le bâton , la disette , rendent les animaux stupides , récalcitrans et faibles -, en tout nous ne savons point assez que pour nos propres intérêts il faudrait mieux traiter ce qui dépend de nous..... Le cbeval de l'Arabe , les bœuff des Hottentots sont des domestiques chéris, des compagnons d'exercice, des aides de travail avec lesquels on partage Thabitation , le lit et la table. L'homme, par cette comn^unauté, s'a-* vilit moins que la bété ne s'humanise ; elle devient affectionnée, sensible, intelligente; elle fait là, paramour^ tout ce qu'elle ne fait ici que par la crainte : elle fait beaucoup pliis ; car, comme la nature s'est élevée par la douceur de l'éducation et par la continuité des attentions , ' elle devient capable de choses presque humaines. »
Malheureusement nos rouliers, nos postil*-
Ions, nos cochers et pos laboureurs * lisent peu l'histoire naturelle : la poKce pourrait la leur
* Le Journal des Débats du 8 juillet 1827 renferme un quatrième article sur les grandes routes , signé D , dans lequel le sort des chevaux, en France , est apprécié de la' manière la plus remarquable. Il est difficile de mieux approfondir cette intéressante question sous le double rapp port de rhumanité et de Tintérêl nalional. Les traitemens qu^on fait subir aux animaux , dans la plupart de nos departemens , y sont qualifiés de brutalité révoltante , même de férocité ; et malheureusement ces expressions n^ont rien d^exagéré. Ces sages doléances , soumises avec le ton pénétrant de la vérité et de Thumanité , serontelles entendues ? Il est^permis de craindre que non. En France , le bien marche comme la tortue , mais le mal a des bottes de sept lieues. Serait,-il donc si difficile de faire aller le premier plus vite , et le tecond un peu plus doucement ? Faut-il prêcher dix ans dans le désert avant d* obtenir une amélioration utile , indispensable? D'une part , le chef suprême des haras se donne beaucoup de soins pour régénérer la race de nos chevaux ; de Tautre, on les laisse torturer , abîmer : c^est préparer de plus belles victimes aux bourreaux de l'espèce , voilà tout. Tant que la cruauté anti-française^ anii-humaine des cochers *desrouliers, laboureurs et valets de ferme, etc., - ne sera pas* réprimée , l'administration des haras doit être regardée comme une chose de luxe. Est-ce donc une chose si difficile que la création d'ui^ règlement calqué sur les lois anglaises, et tendant à rendre les chççaux et les hommes meilleurs ?
traduire en langue très-expressive. Mais d^ntiles règlemens manquent à notre législation champêtre ; nos plus fidèles serviteurs , nos nourriciers, les compagnons, les émules de notre gloire^ nos gagne -pain, sont placés hors de la loi ; rieii ne les protège contre la cruauté du mattre ingrat dont ils assurent T-existence ou le bien-être. Dans Paris , ce foyer de lumières, de politesse et de bon goût , les éch^ retentissent sans cesse des mauvais traitemens que subissent les «chevaux, dont le seul crime est souvent la (aim,* la soif, ou l'impuissance absolue de faire ce qu'on exige d'eux. En France, cette grossière inhumanité reste impunie; on la réprime en Angleterre. Ici , le naturel des habitans a force de loi, et je défie tous les lieutenans de police d'en rédiger une aussi claire, «plus étendue et mieux obéie. Enfin, je vis au milieu des barbares du Nord, mais je cherche vainement leur barbari.e.
Les isvotchik ( cochers de place ) entendent parfaitement ce compagnonage et cette mutualité de bons services dont parle Buffon« Il y en a de citadins et de rustiques; ces derniers n'arrivent qu'avec le trainage sur l'humble traîneau
attelé d'un cheval ; ils retouraent chez eux avec le dégel. Les discours quM)s font à leurs camamarâdes de fatigue ont peut-être moins d'éloquence que ceux adressés à leurs coursiers par les héros de TUiade, mais ik sont empreints d'iïhe naïveté touchante. Mon domestique me traduisit un jour, mot à mot, les consolations qu^adressait un de ces Automédons barbus à son cheVal fatigué : « Allons , courage, mon pauvre ami , il n'y a plus que patience ; le^ printems >îent , bientôt nous quitterons ces rues si longues; nous rejoindrons le village ; là ^ ta fe- re* poseras dans la prairie, avec de Therbe jusqu'au ventre ; le soir, tu auras une bonne litière, et mes filles te porteront de Torge ; pendant quinze jours je ne te demanderai rien, es -tu content? Allons, va, camarade, aide-moi à gagner encore quelques kopeks. >>
Un jour je parcourais la ville avec mon éclaireur russe ; nous primes un isvotchik , dont la figure nous sembla trës-mélancolique; il était venu en ville , non pas sur la foi des zéphyrs , mais de quelques flocons de neige que le vent d'ouest disputait au pavé ; le traînage à moitié établi rendait les courses très-pénibles, on né^
gligeait cette voiture pour les droschki. Point de tratnage , point d'argent ; l:'était une position difficile ; le paysan le sentait avec amertuitie, et disait i son cheval , d^une voix altérëe : « Eh bien! bonne béte^iious voilà presque les btas croisés! pourquoi quitter si tôt le village où nous étions si bien ? Arina ( c'est le nom de sa femnfë ) nous répétait que nous partions trop tAt , nous la croirons une autre fois : prends coura*ge, doux animal > tu ne manges guère fou soûl , n^est-ce pas? et pourtant je retranche de mon pain noir pour augmenter ta nourriture; mais regarde, le ciel est noir, la neige va venir, et nous serons dans Fabondance , et les soroh * , qui sont blancs comme neige , pleuvront avec elle sur toi et sur moi ; alors , je doublerai ta ration , tu seras agile et fort, et moi je serai content. »
Âia fin de cette harangue plaintive , je dis au Russe qui me la traduisait : « Ne croyez- vous pas que nous devions prendre notre part du dis* cours de cet homme i son camarade ? n^a-t-il pas aussi rintention d'émouvoir notre sensibilité?
♦ Pièce d*argent quî représente quarante ccnlimes de notre monnaie.
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— Cela peut bien être , tnonsieur, et je croîs que quelques pièces lui feraient plaisir. — Va donc pour "les pièces blanches, répondis-jé, » Et nous consolâmes le pauvre paysan avec tin peu d'argent , ce grand consolateur de tant de peines , ce réparateur de tant de maux.' "^Très-malheureusement ^oiir ces cochers cainpagnards^ presque toutes les maisons russes ont deux pohes , ce qui donne le moyen à quelques fripons, d'ailleurs très-honnêtes gens, de les frustrer de leui^ salaire; tandis que le traîneau attend patiemment à la p(M:te où> descendit la pratique, cdle-ci s'échappe. par l'autre issue. Un officier, ayant une jambe de bois, passait aux yeux des isvotchik pour un fort mauvais payeur ; ils le signalèrent , mais pour s'assuter qu'ils ne seraient point leur dupe, ils rendirent la mesure générale , et toute jambe de bois qui se présentait voyait disparaître les traîneaux ati grand galop du cheval ; ce qui donnait beaucoup d'humeur aux estropiés délicats.
L'empereur, dans sts courses, prend quelquefois des voitures de place ; un jour il se fit conduire à son palais ; en descendant du traîneau, il dit à l'isvotchik : « Attends une minute.
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je.vais l'envoyer ton argent. — C'est-à-dire que vous ne m'enverrez rien, répliqua le cocher, je 5ais bien comment cela se passe ; autant de personnes que je mène devant ce palais, autant, de gens que je ne revois plus; cberchez bien, vous trouverez de quoi me payer. — Non , dit Tèfnpereur, mais voilà. mon manteau, je tQ|le laisse en gage. — A la bonne heure, je suis tranquille , il est beau et neuf, vous ne voudrez pas le perdre. » L'empereur disparut en riant beaucoup; le paysan vit bientôt paraître un valet dé chambre de la cour , qui venait retirer le manteau de sa majesté , et qui donna cent roubles à risvotchik pour le venger de ceux qui ne payaient point. Ce pauvre homme fut moins ébloui du billet blanc que consterné d'avoir pu prendre Alexandre pour un banqueroutier.
D'autres chapitres sur les paysans russes prêteront un nouvel appui à l'assertion de M. le général de Bàlk , qui est un ancien ambassadeur de Russie à la cour du Brésil , et un des hommes les plus distingués de son pays par Tétendue et la variété de ses connaissances , par le charme piquant de son esprit et par la grâce toute particulière avec laquelle il reçoijt les étrangers :
persomie ne possède à un plus haut degré l'usagé de toutes les langues européennes, et de plusieurs idiomes orientaux ; il parle ces dialectes sans le moindre accent, et les écrit dans les divers caractères d^écritures qui leur sont propres ; enfin M. de Balka toute Tamabilité qui., quelquefois^ manque aux sayans , et toute Tinstruction qui souvent manque aux hommes les plus aimables.
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Qa'nn monarque «st k«arecuK , qnan d , parmi tes suicti , Se« jtmx n*oAt point k voir de. pins nobles objets!
T.'Ck>n««xt.tt , S»réma , act. II I , se. i .
DiTEs-MCH[ , y<m% qui poursuivez Tëtude de la sagesse , dites-moi quelles seraient vos inpres^sions, si tout à» coup, à dix heures du soir, vous étiez transporté dans un palais de cristal resplendissant de réclat du jour , où des milliers de petites cascades rouleraient leurs ondes argentées sur des iits de mousse et de fleurs ; où ces cristaux emprunteraient les formes variées de colcmnes^ de pilastres, d'arceaux, de lyres et de guirlandes ; où l'air, se jouant autour de ces verres radieux, les balancerait mollement comme il agite le fenillage mobile , tandis que derrière
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ce voile transparent vos regards se perdraient dans la profondeur d'un bocage , d'où s'échapperait la ravissante, mélodie d'instrumens qui vous seraient inconnus ? Si' ce tableau frappait subitement yos sens , ne penseriej^vous pas qu'une baguette magique vous arrache à la région monotone des réalités pour vous lancer au milieu des pi'odiges d'un monde idé.al ? J'en demande pardon à votre esprit, mais tout mûr qu'il est, il rebrousserait vers le Magasin des En/ans; vous vous croiriez dans les bonnes grâces d'une fée bienfaisante ott d'un puissant génie.
Mais il n'y a plus de fées, et malheureusement très-peu de génies. Dans cet univers, si souvent attristé , à de rares intervalles une enchanteresse vient ranimer, l'embellir et le. désennuye^r. La Russie a perdu celle qui créa le palais merveilleux où récemment j'étais en extase. Cependant quelques-uns de ses enchante** mens se perpétuent : le privilège des femmes aimables qui occupent lé trône est de mourir sans cesser de régner.
A présent, faut -il bien dire que le prc* mier jour de Tan russe , qui est pour nous le 1 3 janvier , la salle du théâtre de l'Hermitage
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est tendue , plafonnée et lambrissée en tiibes de verre de la grosseur des tuyaux de baromètre. Ils sont liés les uns aux autres par des fils d'ai>gent très-minces ; ces tubes empruntent mille formes diverses. Les ceintres et coraiobes , les murs, les lustres, tout est.artistement figuré, et buit mille lampions , masqués par ces nattes transparentes , inoqdent de lumières Tétonnante décoration. Les cascades et nappes d^eau ^ont représentées par des franges d'argent, au des*sus desquelles les tubes de verre se balancent et ondulent sans, cesse* LMllusion n'est pas^ moins parfaite pour les paysages placés derrière ces murs diaphanes : un vert éclatant et les nuances de mille .fleurs ressort en t. à travers le voile -lumineux qui les enveloppe; c'est de ces bosquets que partent les* sons de la musique des cors. Les lustres, formés de ces méme^ tubes, resr seinblent à des^laçons suspendus aux parois d'us rocher que frappe les rayons du soleil. Le seul posage de cette innombrable verrerie coûte dix mille roubles , et dut e six semaines.
Il est bizarre de débuter par le tableau qui termine la. soirée; mais j'étais si plçin de lumières y qu'il m'a semblé impossible de ne point commencer par la fin«
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Cette fête ;, peut-être unique dans le monde , est originale, extraordinaire, menreilleuse-Si TOUS pensez que ce soit trop dire , vous aares tort ; toutes ces expressions restent au dessous de la vérité.
Le souverain et sa Camille commencent Pannée au milieu du peuple; vingt* cinq mille biUetiS sont distribués. A ^ept heures du soir les portes du Palais d'Hiver s'ouvrent à la foule ; nul n'est exclus : la richesse et là pauvreté , le feld-maréchai et Tinvalidé, la princesse et la lingère , le maître des cérémonies et le maître de danse , la dame d'honneur et la demoiselle de compagnie , le chambellan et le valet de chambre , l'académicien et Thomme qui ne sait pas lire , la reine de Géorgie et la modiste française, tous lesrangs , touteslesclassesviennentse confondre aux pieds du trône; tout le monde peut espérer up regard , un sourire , un mot obligeant du monarque. Si les hasards de la foule placent un mougik près de Tempereur , le grand seigneur, debout, derrière ce paysan, le laisse jouir de sa bonne fortune sans songer à la lui ravir. .
Quelque nombreuse que soit cette assemblée , personne ne se permet un manque de respect ; pas un désordre , pas une insolence , pas un vol »
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et cependant pas un soldat, pas nne baïonnette ; tout appareil militaire est banni de cette enceinte : à quoi bon des armes lorsqu^on est en faraiHe?
Les marcbandes rosses traversent les flots pressés de la multitude avec des coiffures , des coiiiers et des pendans d^oreilles en diamans on perles fines , sans éprouver aucune crainte. Cependant , il est permis de croire que , sur ces vingt-cinq mille individus , quelques-uns furent fripons hier et le seront demain ; mais , dans cette soirée , le respect^ la curiosité satisfaite , le plaisir, enchatnent f9t filouterie t on dirait^ que ces chevaliers d^industrie déposent leur savoir faire aux portes du palais, comme ils y, laissent leurs pelisses. .
A sept beures , le ccnrps diptomatîque est in-tfoduit dans la salle de Saint-Georges.^ A la droite du trAne , et un pen^audessous des marches, est une enceinte formée de paravens k hauteur d^appui, sur trois côtés: c'est là que fempereiir, l'impératrice, les grands ducs et les* grandes duchesses, se rendent suivis d^une cour nombreuse. On s^asseoit quelques instans dans ce lieu réservé 9 et , dès ce moment , la
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salle est envahie par le peuple. Bientôt sa ma-^ jesté donne le signal de la polonaise, en prenant la main d^une des ambassadrices ; la .cour suit son exemple ; alors il s^ établit une longue file qui se rend dans toutes les salles, dont chacune a son orchestre.
Une chose m'étonna prodigieusement. Quan4 on parvint à la salle Blanche, la plus spacieuse du palais , elle était remplie au point qu'il semblait impossible d'y admettre même un enfant.; on ne pouvais aller ni en avant ni en arrière ç la cour se présente, 1ms flots se séparent, et un espace de six pieds^'ouvre devant le cortège. Je fus confondu de cette élasticité du public ; je cherchais un physicien qui voulût m'expliquer comment cette immense colonne pouvait circuler librement sajËS que personne cédât «a place. Faute d'un savant ,: je calculai moi-même que beaucoup de*curiosité , de soumission et de respect , doivent opérer sur chaque corps une réduction d'un tiers. Enchanté d'avoir résolti le problème , je suivis la polonaise pour profiter de cette libre circulation ; je jouis alors du^oupld'œil de la diveirsité des nations. Cosaques; Arméniens, Grecs, Tatares, GélDrgiens, Imiter
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tiens , Caucasiens , et une multitude de femmes russes dont les costumes étaient presque aussi variés que les figures , formaient la haie de droite et de gauche. Je vis une paysanne qui portait, d'un air très-sérieux, un chapeau d'arlequin richement brodé en or ; j'aurais bien voulu lui dire : « Quel est ton nom, ton pays? quels sont tes dieux? ^ inais la marche était 'trop ra^ pîde. Dans la pièce suivante , le prodige de sonmission et de respect se fit attendre plus long^ tems ; le cortège resta dix minutes à la même place. L'empereur, en Voulant protéger sa .dame, foula le pied d'un marchand , qui poussa un cri de douleur ; le prince lui témoigna ses regrets , et ajouta : « Tu vois comme nous sommes pressés ; il est possible que tout à l'heure tu m'en fasses autant ; mais je ne m'en plaindrai point. » Le marchand, touché de cette auguste poli-^ tesse, répéta plusieurs fois : « Sire, vous ne m'avea point, fait de mal , aa contraire. »
Dans d'autres salles que nous traversâmes , il y avait d'immenses buffets où l'on sert des ra-fratcUtssemens ; mais l'on juge combien il faut intriguer pour obtenir un verre de limonade. Sur des rayons , posés en amphithéâtre , est éta^
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lée une magnifique argenterie, dont les dessins, plus ou moins gothiques , indiquent difFërens âges.
Ici , la foule s'augmente : c'est la région des accidens : un mari a perdu sa femme ; il la cherche, l'appelle, et on rit de son inquiétude; plus loin, une vague sépare la mëre de la fille : on s'est amusé du mari , mais on respecte l'anxiété maternelle. Il est assez singulier que, chez tous les peuples , les vicissitudes du mariage offrent toujours un côté plaisant. Tout près de moi , une dame jette un cri ; on lui demande ce qu'elle a : « Hélas ! )'ai perdu mon soulier, » dit-elle.
Dans la 3alle voisine , un autre événement excite la gaité de toute la cour: le prince Jacques est en veste et en manches de chemise ; on l'entoure , et on apprend qu'il est réduit à ce costume un peu leste , parce que , voulant s'échapper d'un groupe très -épais, son uniforme l'a quitté ; il n'a sauvé que le chapeau : c'est une consolation. Ce qu'il y a d'admirable , c'est qu'avant la fin du bal tout s'est retrouvé', depuis la tendre épouse jusqu'au petit soulier. Ce bal se nomme Mascarade, parce que, bors les
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marchands et les mougiks, les hommes soBt tenus de se présenter en domino ou en vénitienne , mats sans masque': c'est le costume de rigueur. •
Enfin la Polonaise revient à son Iahcé\ et la cour dans son enceinte, pour attendre le souper qu'on sert à onze heures. Je vois plusieurs grandes dames vêtues à la russe. Rien de si noble , ni de plus gracieux que ce costume ; non-seulement il relève la beauté des femmes, mais il en donne à celles qui en sont dépourvues ; on s'éioaue d'après cela qu'elles l'aient volontaire^ment abandonné pour les modes méridionales.
A dix heures, M. le prince Tufiakin,. sachant que l'illumination del'Hermitage était terminée, vint offrir, avec une extrême politesse, à ma . fenmie de la conduire dans le brillant asile des enchantemens. Douze nègres , richement vêtus à la turque, se tiennent près de la porte à kt^ gauche du trône , pour arrêta le torrent des cnrieux : on n'est admis à l'Hermitage que pau: une Catveur spéciale; le trajet de la salle de Saint- Georges à la salle du souper a plus de cinq cents pas.
Nousfimes route avec une amputation de iuif^
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guù^ parmi lesquels se trouvaient des princes et des fils de sultans de ces peuplades asiatiques. Je me promettais un vif plaisir de leur surprise , mais ils «l'en témoignèrent aucune : MAL les mamambuchfs gardèrent une figure immobile; je fus choqué de cette indifférence ; j'aurais voulu pouvoir leur dire: << Allons, Messieurs, soyez surpris , il y a de quoi. ;» En général rien ne frappe les gens absurdeS'*, il faut avoir un peu d'esprit pour s'étonner de quelque chose ; la médiocrité regarde tout du même œil. Les bons kuii^guis trouvèrent (;ette féerie une chose naturelle et toute simple , peut-être même crurentils qu'on s'était évertué pour eux seuls * ; quant à nous, qui n'avions pas l'honneur d'être kuirguis, nous restâmes une demi-heure en extase devant ce prodige de grâce, de luxe et d'élégance. "
Mais l'horloge sonne onze heures ; la cour va défiler dans ces profondes galeries ; la musique dès cors annonce l'entrée de l'auguste famille dans le palais de cristal ; elle se place à la table du centre; les ambassadeurs et ambassadrices,
* Durant tout le séjour de cette députatlon asiatique, on fournit pour sa table des jeunes chevaux , seuU viande qu'ils aiment.
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les grands officiers àe la couronne et les dames d'honneur , prennent place à cette même table. Deux tables parallèles , chacime de deux cents couverts , occupent les deux cftté&dé la salle , et deux autres sont dresfées dans* une longue galerie faisant face à cette salle : il y a en tout six cents couverts.
L'empereur ne s'asseoit jamais ; il circule et va causant avec les dames et les Qiinistres étrangers; l'étiquette exige que tous ceux auxquels il parle restent assis ; se lever serait une inconvenance.
Cachés derrière une colonne lumineuse, nous regardions ce festin magique , les femmes éclatantes de^diamans , les hommes revêtus de riches uniformes , les tables couvertes de fleurs et de fjruits. Joignez à cet enchantement celui d'uqe ravissante musique, et dites-moi si, dans une fête royale , la somptuosité et l'originalité peuvent aller plus loin.
Mais, pendant qu'on soupe, le comité des vingt-cinq mille personnes continue de parcourir les salles du Palais d'Hiver, d'écouter les orchestres , et de postuler les pâtisseries et les rafraichissemens. L'attention ne se blase point, parce que l'assemblée se renouvelle pendant les
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six heures que dure la fête* Tous ceux qui, en entrant, ne rendent point leurs billets, et c'est la plus grande partie , sortent au bout d'une ou deux heures, et les donnent aux parens ou aux amis qui les att^dent sut la place; d'ailleurs, les sentinelles sont peu rigoureuses , et laissent volontiers entrer les nouveaux venus dans la proportion de ceux qui sortent.
Après le bàpquet impérial , on revient à la salle de Saint-Oeorge^ , où le bal se termine par une antre polonaise , dont l'empereur pror fite pour se retirer. Après son départ , les plaisirs ne battent plus que d'une aile ; on commence à éteindre quelques bougies , c'est une manière honnête de donner le signal de retraite à cette foule , qui tient d'autant plus à prolonger la fête, qu'elle ne se renouvellera que dans un an. Peu à pen les flots s'écoulent doucement et librement, car on ne fait point la loi de sortir. On n'entend dans ce vaste palais ni une plainte, ni une menace, ni un ordre impératif; tout se passe avec calme et décence. La douceur extrême du peuple , sa civilité et sa raison, dispensent de précautions, d'injonctions et de menaces.
Je laissai9 sortir les plus pressés , pour m'ocr
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cttper de notre départ; ma prudence n'avait rien négligé; il en faut toujours en Russie, quoique ce soit la chose qui manque le plijs aux Russes , qui se jouent avec le cKmat. Nous n'avions trouvé que brillantes surprises dans le palais , mais la mort était à la porte , guettant les têtes légères , car il lui faut toujours quelques victimes, e\ certes elle n'a que l'embarras du cfibit. Tâchons qu^elle nous honore de son indifférence; nous sommes en nage, il fait quarante degrés de chaud dans cette demeure impériale, et vingt degrés de froid vont nous assaillir *sur la place ; c'est un terrible contraste; J'ai i protéger trois ou quatre dames; retrouver nos- gens est le grand points car s'ils manquaient le rendez-vous assigné , fê ne sortirais du palais que par la puissance des baïonnettes. Mais Dieu soit loué , les voilà , et avec eux, les fourrures, les bottes, les schalls; noQS sommes couverts , armés de pied en cap ; la vie est sauve, il n'y a d'aventuré jque le nez et les oreilles. Pour éviter les angoisses dé l'attente , nous abandonnons les voitures ; notre logement n'est qu'à cent pas ; je m'élance , on me suit, et dans l'espace de quelques minutes ,
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nous voilà près de nos tisons , lorsque d^s milliers de gens * grelottent encore sous les portiques,. Bon Dieu ! quelle soirëe ! elle comptera dans mes souvenirs; c'est une excellente chose que de beaucoup voir , et de bien voir ; m^is , en vérité ^ les peines de ce monde sont peutêtre moins fatigantes que ses plaisirs.
A pe»ne étais-je rentiï dans ma chambre que Tun des nombreux acteurs de la fête vint me prier d'ajouter à ce tableau le désappointement de Tambassadeur de Perse. On avait à dessein négligé de mettre spn excellence au courant de la soirée impériale ; on lui réservait le plaisir de la surprise. Mais cette attention si délicate n'atteignit pas son but, ou plutôt elle le. passa. Le diplomate persan fut saisi d'une
* Plusieurs personnes , qui attendaient leurs carrosses attelés de quatre beaux chevaux , prirent de gros rliu mes , et nous ne fûmes pas atteints de la plus légère fluxion. Généralement la médiocrité n^est point assez appréciée : son chapitre des compensations est immense. Aussi Horace et tous, les poètes philosophes J*ont-ils fort bien traitée dans leurs écrits : je ne sais si elle n'e fut pas même déifiée chez les Romains , qui se montraient toujours très-faciles pour diviniser les bonnes et . les mauvaises choses.
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Iwrrible frayent , lorsqu'il vit le* peuple inonder les salles; il crut que la garde était forcée, et qu'il y ay.ait sédition. Ce cas étant imprévu dans ses instructions, le noble étranger songeait à fuir. Alors on chercha à dissiper son eOioi, et Ton y, parvint en lui montrant le visage calme de Tempereur Alexandre , qui , devinant, sous répaisse barbe de rexcellence, son extrême émotion, se dirigea vers elle. et lui adressa quelques paroles bienveillantes. Au souper, l'un, des officiers de la cour demanda au diplomate si le roi dePerse avait de semblables réunions dans son palais de TéhéraA. L'ambassadeur répondit naïvement que son maître était aussi un cxceUeat père de famille, mais qu'il n'aimerait point à passer ainsi la soirée avec vingt cinq mille de ses enfans.
— N" vm. — CATHERINE lï.
Elhft d'Apollon, de Th^is et de Mars^
Qui, sur ton trôné astis, fais fleurir les bcàuz-arts,
Qai penses en fresid komme, et qui pemefs qn'on ptna» ;
Toi qu'on voit triompher des tyrans de Byiance,
El des eots pr^jvgés, tyrans plus odieux
L'iMP£RATEic£ Catherine règne encore ici ; le grand seigneur, le marchand , le gentilhomme campagnard 9 le paysan., le vieux soldat, le ijp^pœuyre, tcÂia» parlent de cette souveraine avCc enthousiasme, tous la bénissent II y a plus que de l'admiration et du respect dans ce concert de louanges , où l'on ne croit entendre que la même voix , tant les âmes sont dominées par le même sentiment. Et qu'on ne pense point qu'un suffrage si parfaitement unanime soit l'écho des chants de triomphe qui vibrèrent si
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siHt^ent ara oreifles de cefte impératrice ; le souvenir des plus beaux faits d^armes aurait-il te pouvoir de remuer encore les coeurs et d'en tirer ces tendres âcc^ns qui n^is'adressent qu'au niërite réel? Je ne crois pas qu'il soit donné à ancime femme de porter plus loin <|ue Catherine la g^âce du peuvQtr; la bonté , la munificence , le désir de répandre la joie et la sécurité autour d'eBe; eu un mot , tout ce qui attache et subjugue , elle lé possédait. Le peuple se trompe sur beaucoup de choses 4' mais il lit avec une merveillenso sagacité dans le cœur des princes. Les Russes étaient convaincus que Timpératricc les aimait; voilà ce qui eipliqtfe cette sorte d'adoration , qtri , en lui survivant , honore tant sa mémoire.
Paraissait-elle en public, le peuple manîfes-» tait sa joie par des acclamations, des transports ; bientôt un silence profond leur succédait; \ts honras se taisaient devant les larmes; plusieurs fois cette scène s'est renouvelée. Quelqnes anciens m^ont dit : « L'impératrice semblait alors embarrassée ; sa sensibilité était fortement émue par un hommage offert sous
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deux fonnes ». diverses et toutes deiu si touchantes. »
De cyniques écrivains présentèrent le .règne , dé Catherine sous de honteux aspects ; c'est avilir sa plume et manquer le but qu^on se pro^ pose. La gloire de l'illustre souveraine est i Tabri de ces vaines atteintes ; tout écrivain qui aurait la monstrueuse pensée , en parlant de Périclès, d'Auguste, d'Adrien, de Trajan, de Gustave , de Frédéric , d'isoler de leilr vie les Ëdts mémorables et leg grandes qualités qui font honorer leju? mémoire, pour ne retracer que leurs faiblesses , ne serait point un historien, ni même un faiseur de mémoires , mais un libelliste. Les hommes tels qu'Antonin, Marc- Aurèle et Louis IX, forment exception dans Jes fa$tes du monde ; ce sont des sages couronnés. Pourrait-on ajouter beaucoup de noms à ceux-là ?
Si jamais M. le comte de Ségur publie des mémoires surJa Russie» ce que tout le monde doit vivement désirer , comme il a été parfaitement à même d'interroger les opinions et les consciences , je ne doute point quHl ne démente
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la partidpation de Caltieriiie i hi scène horrible qui précéda rayèaement/de cette princesse à là sottverainetë^ sans partage. Quant à moi , fe puis cerlifier que , sur les lieux, je n-ai trouvé -cette accusation dans aucmie bouché ni dans aucun souvenir; cependant toutes les opimons, toutes les maladies politiques sont représentées i^ Pétersbourç *.
' * iVf . d« Ségtfr yien t êfe justUBe'r nos pi*^tîsion9 dans ses 9f empires, J\ a plus fait encore f il cite un grand te'moignage, celui die Fre'déric, qui nous parait irrécusable. Lorsque cet ambassadeur dit au roi qu*il était fôcheuz qu*un règne, éclatant à beaucoup dVgards, eût comnsenoé par une catastrophe si tragique : « Ak ! répQniitt le roi^ ^nr ce point, qiïoir^e nmis soy<UM à présent un peu brouillés^ je dojs lui rendre justice. On esta ce sujet dans Terreur; on ne peut imputer justenaent k l'impératrice nî V&onneury ni le crime de cette rèpuinUonr eltîe était jjeune^ isolée, étrangère , à la veille d*ètre répudiée , enfermée. Les Orloff ont tout fait ; la l»rin:cesse d'AschkofTa été la mouche vaniteuse du coche. Ruthières s'est trompé. »
Ce témoignage est un acte éclatant de probité 3e la part du rori «-puisqu'à Pépoque du passage At M. de Ségur à^ Berlin , la Russie et la Prusse étaient en déUcM— fesse. D'ailleurs , en 1 762 , année où mourut Pierre III , Frédéric avait un ambassadeur à Pétersbourg , et peutêtre mieux que cela ; il fut donc parfaitement au cou-
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Tout le monde , }e le répète, s'entceti^l de la bontë de Gatherioe et bénît :âa mém^Hre» *
<( le sm$ reste vingt ans auprès d'etl^> me disait une vieille dame de la cour; jamais je se vis un caprice ni même ces légers mouvement d'injustice et d'impatience dont ne se défendent pas toujours les meilleurs princes. Les pers^naui^ de Tentourage étaient si parfaitement heureuse près d'elle que, dans la crainte de la quitter, elles ne sollicitaient point- d'avancement; Tamonr qn on lm\)ortait tuait TambitioR* »
La comtesse- Branîski passait sa vie près de Catherine : un jour elle la vit très-occupée d'un écrit ; tout à coup Catherine ioteiBrompt sa lec-r ture , ouVire un tiroir, et y jette brusquement le papier ; la comtesse regardait avec surprise :
rant des iboindre^délaiis de |a révolution» $t l*oa 9^oiikt9 à cela que Frédéric élait nl|tur#lkai«nt malin , peudis-* posé à rindulgence poujr les f^çiQioes , et surtout pour U« femmes roTSf regrettant Pierr* IH, qui avait pour lui un engouémeat fanatique; si Ton se dit enfin que le roi S'entretenait avec un d^lomate qui pliait représenterje roi de France à la cour de Catherin^ , on restera cou* vaincu que cet hommage rendu à Timpératrice (iit cooit mandé à Frédérie par un sentiment impérieux de jusr tîce et de vériW. ~ '* ,
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«r Ce mouvemefit tous ëtoniié , lui liit llmp^a* Irice , je Vais vous l'explicpiér : le procureur** génëraLm^a adressé ce matin Tétat des arrêts de justice, ]é àmsy apposer ma sigsatnre; màbi je suis morose aujourd'hui , je ma aens mad- diâ-* pesée ^ je remets donc ce travail à un 'aù4r«) moment. L^xamen de questions aussi graves ^ et qui intéressent la fortune V rbonneur ou la liberté des hommes , demande une parraité sérénité d'esprit. Cette situation morale pointe à risdulgence ; qui sait si demain je ne trouverai pas de bonnes raisoÀs pour gracier quelques ç^tt^ laMes? cette prérogative me oonsole sotivent des amertumes' de mon métier. Mes conseillers trouvent quelquefois' que j 'en. abuse , mais je crois que c'est «a bon défaut »
Toât en jouissant d'une puissance absolue , elle chérissait la vérité. I^ comte Panitt, dans unie séance dû sénat, s^ éleva courageusement contre une loi que proposait la couronne ; iMai fit envisager ^omme pernicieuse pour l'état. Cette forte opposftion, asse^ inusitée, causa d'abord un sentiment péftiblé à l'impératrice ;* mais elle laissa im libre cours aux débats. Le lendemain, le comte , retenu chez lui par mié
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indisposition, ëcrivit une lettre qui débutait par ces mots : ^Madame, je n'écris point à votre majesté par intérêt pour elle ; c'est IHuiique intérêt de la patrie qui me fait a^r. ». Api^s cet e^^rde, il développait $on opinion avec une noble* franchise. Catb^rine, frappée* de la vérité des remontrances, fit assemblet son conseil privé; la loi frit discutée et reconnue mauvwe^ Aussitôt , montait en voiture , elle se rend cbez le malade, et Im dît en l'àbordaut : « Comté Vmm, le ne viens point vous.' remercier pour moi , mais four la pairie. » " "■.
Au milieu de l'éclat imposant desreprésenfations de cour ,. son affabilitdrassiûra souvent des diplmnsytes qui'mtimidail ce'^ompeux grandiose, et surtout la dignité' de la souveraine. Le marquis de Vérae ea fit l'expérience. Arrivé à Pétershoufg comme ambassadeur du gouvernement français, il reçat du comte Panin les «otions nécessaires sur l'étiquette du palais* Néanmoins ces notions semblèrent le trahir le jour de Paudience i Cathmne était debout près du trône ; le marquis fit trois révérences ; mais ^ lorsqu'il eut prononcé ces mots : Le roi\ mon vu^ife^*^.^ , ceux qui devaient suivre n^arriivèirQiit
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point. L'ambassadeur n'avait pas compte sur autant àe dignité et de grâce ; il resta interdit, et , pour rattrâpper le fil dé ses idécè,'il réjpéta : « Le roi , tnen maître... — Est le meilleur de mes •amis, répliqua l'impératrice; » et, prenant le marquis à part, dans Fembrasure d-idie croisée ^ elle inspira une teHe confiance à M. de Yérac, qu'il retrouva tout saa esprit et son à-plomb. I^'homme aimable vengea Tbomme officiel; la eonversation fut gaie et m^éme familière. L^impératrice-, en quittant l^ambassadeur, put se dke : « Nous avons un hermite de plus. »
Au premier coup de canon d'aune guerre^simprévue avec- les Suédois, on croyait généralement Vimjpératric^ sans r^souroes suffisantes pour soutenir la campagne ; un seigneur livonien, partageant cette opinion^^ lui écrivit ce peu de mots r « Madame^ que peut offrir un » petit geiitilbomme de campagne ? Malheuren- » sèment ma fortune n'égale point mon dévoue- » ment; cependant votre majesté comblerait M-'tous mes vœux si elle daignait m'autoriser à o» mettre à la disposition dé son armée cinq » mille sacs^e farine. » L'impératrice répondit : W. Je n'accepte point votre don; grâce à Dieu-,
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» je a V p^s be&oitt d^s sacrifices de me8;4ii|eta » pour ^soutenir la gloke de nos armes ; ijoais je ^ yeux, faire conùdtre vos offres gënëréusesi, .A les beaux et nobles sentimeiisue doivent poiat » rester ignorés ; j'ordonne que votre lettre soit » rendue publique, an espérant que mon cefiis » ne vous d^obligera pa#. j» ^
Un jour , par la. négligence d'np valet .sn})^lr tente, qui oublia de- retirer un siège peu solide, riitipératrice fit une chute et se bleiss^ légèrement ; là vivacité de la dpuleiiv lui ar«racha un cri : on^Pentowe , et on ei^iwne uaie vive indignation eontre le valet , cause de cet accident. Gatbcdne regrette alox^ de s'être plainte, et décide qu'on n'infiigera aucune peine au pauvre serviteur. Mais le grand-snaitrè de la cour était absent ; il pouvait apprendre ce qui venait d'arriver , tout en ignorant la défense de sa majesté. Celte idée la t<mrnientait ; pour s'en affranchir, elle fait appeler ie valiet, qui arriva d'un air consterné. « Tu es un brave hoBune, lui dit-elle; ta faute n'est qu'une étoorderie ; j'entends qu'il ne te soit rien bit ; si par hasard on voulait te punir, viens me trouver, dis que c'est par mon ordre., et si la
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porte est fermée , énfonce-Ia. » Est-il KéA de plus admirable qiie cette bonté prévoyante ?
Un adjndant^générai , arrivant des frofitiire9 moldaves, fut présenté k l'impératrice ^ qu'A» voyait pour la première fois; celle-ci lui de-^ manda comment se portait l'armée. « Majesté , répondit le vieux militaire un peuenAanrassé , Tarmée jomt d'une tris-bonne santé, et m'« chargé de vous £re ^n des choses de sa purt^i »
Yeut-on de la c2ariàe descendre à la mattresse de maison, on la trouvera indulgente et bonne dans les petites cfa<^es comme dans les grandes. La JEsiçiide du palais d'Hiver doMe sur nne immense place ; quelquefois l'impératrice aimait à respirer Tair du matin sur un grand balcon; depuis plusieurs jours elle voyait un
* On m*a raconté quVne des grandes duchesses ayant reçu le se'nàt, après la cdrémonie du mariage de c(-tte princesM arec un grand duc, la conversation ne fat pas du tout animée. Le lendemain , «a luï parla- de cette réception. « 1V]||heuyusemcnt , répondit^elle, aucun deces niessleur9^*était enrhumé ; il ne faisait ni chaud ni firoid; la pluie ne tombait point; moi et le Sénat ne nous étionsjaoaais vus ; que pouVait'^ii se dire f »
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ti^tneâu sertit de la cour des cuisines, transportant un homme iyre;.eUe finit par s'étonner de la quantité de gens , au service du palais*, qni se grisaient sirëgulièr^otent. Le lendemain, la. ménie voiture , ainsi eliargée , s'offirit encore à ses regards; elle esCamine avec plus d'attention , et entend un bélânents'échapper de defir son$ la fomrrure dont on enveloppait le prétendu buveur ; e'était un mouton volé dans leis offices. Le soir , à THermitage , sa majesté raconta l'anecdote; mais elle dit au maître de la cour : « Je vous demande grâce pour le coupable^ l'originalité du vol prouve beaucoup d'imagination ; il ne s^'agit que de mieux la diriger. >» < Un jour elle rencontra , dans un corridor du palais, un mougik chargé d'un énorme poisson; ce morceau de roi était expédié chez quelque protégée de la ville ; Catherine, devinant sa destination, dît au porteur: « Mon enfant, passe par là, prends sur ta gauche, car de Ce côté tu pourrais rencontrer l'inspecteur. » Le mougik , un peu troublé , ne reconnut pag l'impératrice ^ et lui dit ; « Grand merci , nfttdemoiselle , mais chut! ne dites rien de cela à nofre mère i elle est si bonne , il ne faut pas l'affliger^ »
CATHEEIKX II. IpQ
La vie poQtiqae 6t pnyée de Catberiise ei$t ^ paur les histaries» et lespaiH^yristes, une m^ iaëpûîsable.. Ma tâche n'est point de l'etploiteir ^tièremenf» M« le comte de Sëgujr,. qui n'est pa»inoa chancelier, compAétera ce tableau, dont à peine ai- je ëbauchë quelques traits* Cet aimable ëcrivain a toute qualitë pour' parler de Catberine-Ia- Grande; il nous doit le tribut de ses souvenirs. Ambassadeur près la cour de Russie 9 il ëtait admis dans le comité de THermitage, et par conséquent dans TiAtimitë de la czariue. Je puis en citer un. exemple. On était au mois de juiilçt , et on devait chanter un Te Deum à TsarsiosélOy^nt une victoire remportée sur les Tufts^ les ministrçs étrangers furent invités ; la chaleur ëtait suffoquante ; l'im- ' përatrice s'excusa sur la fatigue qu'allait donner le trajet de vingt-quatre werstes ; le comte de Sëgnr répondit : «Madame, je ne doute point que cela ne devienne insoutenable. » Allusion à la fréquence des victoires; Catherine, fejgnant de ne point comprendre cette ^tjterie délicate , répondit en riant : « Voilà bien messieurs les Français, ils ne peuvent slaccoutumer à nous
MO GATn&IHl n.
\Fair battre les Tmxs*. » Certes, un dipiomlte écriyain qui a ru de si près cette figure imposante, ne peutmanqner de la reproduire fidèlo* ment. Il y a dam cette seule idëéuue garantie puissante pour k succès du livre de M. de 3ëgur* Ses souvenirs seront lus avec avidité.
* Les courtisans s*éto«naieQt de la tiomîiiatlon que rirnpératrice venait de faire d'un chambellan. « Messieurs, leur dit-elle, songez donc que c'est Souvaroff qui m'a demandé cette grâce : le moyen de refuser un solliciteur qui s*appuiesur une douzaine de victoires? Il m'aurait, demandé de faire IVL *** demoiselle d'hon-. nienr, que j'y aurais consenti. »
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N" IX
Quand rien n'occupe et o'int^resse^ LâiaM tt« rlàt •CFrasxdnns 1« omnr.
' yo^TAVKWt JLtttrt à U^rUtist de *
Il y a quelques- J0UI9, j'assistai à iiHe soiiée chez la princesse Nathalie* Un écbec iaatlendl^ âgQ$là moft igaduancè de certains ^aib d'étiq«9Ue. En attendant un célèbre haifiste, qni éUât le bat de cette rÀiniôn, on «ansait cà et là dans les deux aidons; j'étais debout près d'une table ronde t entourée de fennoes, et j'a-^ vais en iace de no! la jeune et belle comtesse S. P..... fille cbenehait le nom d'un opéra dé BertMt ^ semblait désirer qn*on vint an se^ cours de: sa -mémoirfe.K C'est peut-être, lui dia-je, V^tii àtMei^ima et Siiphame i dont
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mademoiselle veut jmrler* » J'avais rencoMré juste ; mais la comjtesse leva la tête, et me regarda d'un air étonné sans me répimdre. Beaucoup plus étonné qu'eRe , )e m'approchai d'un jeune officier des gajrdes pour lui demander si j'avais dit involontairement une sottise?.— « Nob^ répliqua-t-il ; mm sans. vous en douter vous avez commis une inconvenance ; chez nous on n adresse jamais la parole à une femme si jou né lui est point présenté. — Mais comme probablement jefus.pcésealé à la maîtresse de niaison, cette garantie me parait suffisante? — Pas du. tout; nos dames sont très-sévères sur ce point , et' la plus p<^e , en pareil eas , répondra itonj^ors sèchement, ou ne répondra pas du t«ut. ■r- Dites-moi, ^ On sonpait chez la princesse , ^ ,et que je me tcosivasse à table antre deuit dames auxquelles |e n'aurais point l'honneur d^ètire pr^ seiité ,. devtaisf je garder nn rigoureux sHence , né pas même. me penûettre ces mots iniiocens-: Iffadame veut-^elle de reau?— . e'c$t bien pres*- :ser la maxime ; cependant il ne faudrait pas at- .1er bei^ucoup plus lûûi. — 'C'est bon, vous pouvez compter sur moi ; pesmettez encore une ques-^ tion?.Y.at1-il récifirocité?et si, par hasard^ une
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feome m'adresse la parole , dois- je lui hk^ observer qu'elle ne me fat pas présentëe?—? Ah! voilà de la raillerie, toujours le bout 4'oreille fraùçais. -^ Mais^ eher eomte^ en fait d'oreilles, celles des Russes ressemblent prodigieusement, aux nôtres ; vous entendez aussi bien quie nous l'art de plaisanter, et nos deux nati<»is se ton* cbent par plus d'un point. Cependant je ne suis pas. de ceux qui vont critiquant les usages de leur^kètes; après le premier moment de surjffise, je me conforme aux bienséances d'un pays^ comme si j'en étais. »
La harpe interrompit notre coi^rersation ^ af^ès les bravos d'usage nous là réprimes , et je demandai à. mon aimaUe officier s'il connaissait Venise? -*- «r Pas enea^ (ear un.Russe qui a de la fortune est presque toujoucs arrivant ou à la veille de partir). — E3i bien! j.'y ai s,éioumé ^elque tems^en 1806 : cette Ville avait alors perdu son ëclat; mais, dans âes infortunes toutes •rëcestes, elle canservaît encore de l'attrait , semblable à une jeune femme qui reste jolie quelques heures après, ça mort-, ce n'est plus maintenant, dit-on, que le squelette de la belle Venise/ Je vwx vous citer quelques traits de
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mœurs, votis jugerez mieiix de rétofmewBt^ qu^a dû ihe causer le sHence de la comtesse: S. P.... jLe lendemain de mon arrivée, j^enlrav dans ua^es cafés les plas distingués êk la place. SaiaUMarc; une quarantaiite de personnes, hom-> mes et femmes, prenaient des rafraicbissemens ; • ce càfê faisait salon ; point de table dans le inî^l lien de la.pièce : persoilne ne se tournait le dosV oit causait à demi -voix; fé m'emparai d'une place vacante, et je me trouvai près d'une femme fort belle encore , quoique n'étant 'plm ^eune 7 je venais de prendre une glace Iors(jpie ma voi^ sine mé dit en souriant^t «c Vous êtes Français ^ Monsieur! -^Oui, Madame ; mais oserais-^e vous demander ce qui peut tous le faire deviner? — * Mon Dieu , Monsieiir , rien de si facile ; j'ai vu que vous regardiez beaucoup les femnesr-4 Madame. . . . *— Oh ! ne vom^^n défendes point i ce n'est pas un crime; tenez^, rôyez'ce visago si frais , Hsant une feuille publique , et ayant un bol de punch devant lui, il ne quitte les colonnes du journal que pour remplir son terre , c'est u» Anglais; et son voisin, qui se noie de thé éû écoutant attentivement la musique extérieure ,' il resterait ici jusqu^à demain sans avoir l'idée
iM[mrreçarder «lié seulcf fins ; commept wt p» r^onmîti^ ttQ AHemasd ; ce sgvX de ces choses qu^ deViike d'abord. »
' lÂ viyadté d'e&prït de cette dame me ebftfmait; B0«$ parlâmes de /Veni&e» « Ali! medityeile^, .<}ue i|'é£s9-Vdii$ venu qurnse/aas plus tât, vmiseusfleiB trouvé notre viik bieli:plits belle. i> (Et elle^yait prei3qQe l'eaviç d'ajoister^* « £/ .moinussi4 » ) . "
Me s'iiifoFma 4e$ peraomies qoe j'araîs déjà vBei^ \ je lui nommA la marcpiUe PasUz^ui et le banquier Sim^^Hi; enfin, élk me demanda où fe passais la noitr qâ^^ion qt'uiie danie ne p^nl adresser à un bomm^^ dans tonte antre vHie Qne Yenisei Gkirma répome^qaefîe- n'avais pas 4'^gâgeiii^t^ ffie^ m'mvita à sa c^ns^naîkm. « En Âttiant à mîmiit dn théâtre de la Phànwe^ Hbe dit-^lle, j'îîïii faire <p)elqnes visites^; /anis «rer^ted deilxlieiireâ)es«rai,i;het mh; voa gon^ dtdier» voiis conduiiront c&ezu Us^'gmfra OmiOf fini» aftt grand canal; îe sdrai charmée jde voiis reeey«fïr* » Là^essnis elle tee.sahia gradênse^ m^t, et qnîMa Ircâfé^ suivie de denx domeâh tifnes qui l'atlendaîent à la porte.
Je dkaij^e JMr même ehe^ là marqnise A»-
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mttimiy cl je lui parlai de Vinvitation que j'avais rctçue, «c Je le savais , me dit-elle , là Con- (arini soTtà'ici; elle m^a annonce, en^riant, qu'elle vous avait recrute : c'est ime de nos plus grandes dames ; vo«s trouverez chez elle deux cents personnes, tout ce qu'H y a ée mieus ici; nous irons -ensemble ;îiiab je veux que vous enten^ diez ce &m RaffsneHitï la BukaminL »
Ces d4tails int^essaient beaucoup mon jeune ofScier: « Vous voyez, lui'dis-fe, que ebaque -pâysa ses usagés. En Angleterre^ une Française célèbre ^'avisa de demande^ à voit hiy enceinte quelle serait Tëpoque de sa délivrance ; cette questioH consterna tout le monde ; la dame gn>ss« était an supplice, et failUt se trouver ma^. Qu'ion s'avise, dans un cercle obez lordlÂver- 'poolj d'appeler une culotte p^r soâ nom , le lendemain la porte vous sera fermée. L'inconvenance dont je me rendis coupable avec la comtesses. P... y n'était rien auprès de tell^ là. Remarquez que les passions sont parfont tes mêmes; un avare de Çaris et de Saint-Pétersboqrg, un ambitieux de Viesne ou de Madrid , un joueur deLondres on de Nàptes, tous ces gem- \k se ressemblent comme deux gouttes d'tau;
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Dtôis finct tieurensemeiit les nations diffèrent en^ core^^ar leurs habitudes et leurs ridicules ; rien de plps amusant pour le voyageur ; si ces nuanoes n'existaient point, ce ne serak guère la peine de se constitaier ten frais de poste ; mieux vaudrait rester cbéz soi . A présent , choisissez entre les usages vénitiens , et ceux des bords de la betle Néya ; que vous en semble ? — Ma foi , |e^ne sais si je ne dois pasla préfiirence au pays où une jolie- femme vous demande oà vous passez la nuit. — Duis ce cas , partez pour Yenbe , mais je crains bien que vous n'arriviez trop l^rd; probablement les nuits vénitiennes Iressemblent à toutes les autres. La conquête altère terriblement les choses; il peut se faire qu'4 présent on ne vous demande pas màne oà vous devez passer la journée, »
Ici les salons ofireQt^ comme à Paris ^ des' sckips diverses , d^nt un observateur doit faire son profit. II y a plusieurs plans dans ces ta-, Ueaux smimés : là, quelques parties de wisth; ici , une grande, table -ovale autour de laquelle, hotpnes et femmes causent assez galment ;. pins loin, un petit cercle, espèce d'académie, impromptu, où Ton ajgite les questions d'his*-
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Hke, d'économie poKtiqi»» et de pkllèdopliie/ Je me gffisse toujours parmi les membres àt ces aréopages Tolans , et mon album s^eiirichit de ledcs observations -critiquas. Cette aridifé d'instruction nem'empôche pas de saisir au pas-, sage les traits qui pei^^ent si bien la société de Pétersbonrg. Souvent mém» aux disserta--' tions scientifiques je préfère ces causeries do eoin du feu ,- oà , libre quelques mstans des en-traves de Tétiqse A , la physionomie des salons se -montre avec plus de franchise, et étale ses importantes bagatelles.
Hier, chez k comte ♦**, on parlait de la maissance de cette ville. J'écoutais ^avec plaisir deux vieux Russes qui connurent des contemporains et des amis de Pierre !•*. Tout à coup , par une transition trop brusque, la conversation prît une face nouvelle; de Pierre-le- Grand , l'on passa à un corset. L'interlocuteur qui aborda cette matière ne prétendait sâHs doute établir aucune analogie... Pien^è I*' disparut entièrement de la soirée. Les hommes gardèrent le silence , et l'apologie des corsets cMimença. Je la rapporte fidèlement , d'autant plus qu'elle sortait de iâ bouche d'une dame , et qui
(ftas est d'une compatripte : cm devine que Faimable Française était très-vive et bien pénétrée de son sujet. * .
« O11Î, mesdames 9 disait -elle, ektz tous., les^oUes tailles, les poses gracieuses et nobles, sont rares ; je n'en accuse pas la nature , vous jttissez tout aussi bien faites queie» Françaises ; mais je m'en prends à. la. déplorable manière dont vous habillez vos petites filles. Leurs vêtemens ne tiennent point sur elle^î.; ils dépouillent indignement les épaules, ils ne sont pas fixés sur le bant du bras. Quel effet cela doit --il produire sm de jeunes corps qui se développent ^ et qui , n étant ni dirigés, ni ccmtenus, s'abandonnent .àrla nonchalance qui nous est naturelle? De là , rondeur du dosy-saiUie des épaules , disgrâce de maintien, et je dirai plus, santé débile; car si ja poitrine n'est ni ouverte ni bieit placée, Tair ne salirait y circufer librement. Nos philosophes -prétendirent qu'il ne fallait point contraindre' la nature dans son essor ; cela est vrar pour l'enlanl au berceau, mais cela ne Test plus pot|r l'adokscest. Vos filles n'ont pmt de corsets, ou ceux qu'elles portent sont si- mesquins, si
I20 <^1J£LQU£S SAI^ONIS.
mal fmts, que, loin d'ëtayer leurs grâces i santés, ils les détruisent ^
» Je ne suis point assez de 1 filtre siècle poar - redemander les corps dans lesquelles ou itouffait^ mais je voudrais vbir à vos enfans ces corsets sans baleines denîère, et n'ayant qu'un petit buse devant; ils emboitent la taille, fixent les epaulettes de la robe , placent bien les épaules ; ils tiennent le buste d'aplomb sur les liancbes, et préservent le maintien de toute mauvaise habitude. Tous admirez la bonne grâce et Texcellente t^ue jde nos petites filles :oela tient au soin qu'on prend des vétemehs du jeune âge. Ce vêtement est uniforme d'un bout de Jâ France à l'autre; on ne se contente pas toujours du corset, on y ajoute une ceinture; elle appuie sur l'épaulette, croise derrière, et vient se nouer .devant: c^est à ces précautions qu'on'doit tant de gi^ntils corsages ^, la France jest le pays des jolies tailles. *— Il est vrai^ dit le prince Voldemar, qu'à Paris toutes les femmes s'arrangent fpur paraître bien faites. — Pourquoi , ajouta la dame aux corsets, laisser toujours nus le ceu, la poitrine et les épaules des petites filles? c^est
naire à l'avenir, c^st altérer la beauté et la blancheur de leur peau; un fichu serait plus conservateur et plus convenable.
» — Bon Dieu ! dit nonchalamment la prin-ces^e Marie, mère de six petites filles, [Pourquoi voulez-vous qu'on busqué ces pauvres enfans et qu'on rejette leurs épaules en arrière? elles n'auront que trop le tems d'être gênées dans leurs habits ; c'est si ennuyeux. — Oui , princesse, répliqua l'orateur, mais il est encore plus ennuyeux de présenter dans le monde de grandes filles bien gauches et bien mal faites ; c'est urne vraie douleur pour une mère, surtout lorsque vient la crise des établissemens,
» Mais , si je passe des enfans aux grandes personnes, je vois la jeunesse d« la taille s'évaporer comme l'éclair; une femme , au t)out de quelques années de mariage , prend en aversion tout ce qui nuii à son indolence: Le corset est rejeté , on ne le met plus que pour aller dans le monde; cependant la nature, en donnant aux femmes des formes si délicates , entend qu'elles soient protégées; le corset est une cuirasse contre les - outrages^ de Lucine et du tems ; pourquoi travailler soi-même à sa propre démo-
lition ? Pourquoi' se priver d'un attrait qui donne de la grâce à toutes les autres? Il y a de la folie à vouloir créer ce qui n'existe point, .mais il y a du bon sens à conserver ce qu'on possède. ,
» Ecoutes;, Mesdames, la plus âgée de vous n'a pas trente ans, je puis donc parler sans me compromettre ; presque toutes les dames russes qui passent la quarantaine sont vieilles , non de visage, mais de corps; leur taille est lourde, épaisse ou courbée. Chez elles la noblesse du port et la dignité du maintien succèdent rarement au charme de la 'feunesse : quelle que soit la richesse ^du costume, elle ne dissimule ni la disgrâce des formes , ni celle de la tournure; peut-être les fait-elle ressortir davantage. Par suite de cette indolence dans l'intérieur de leurs maisons , beaucoup de femmes ont un négligé qu'elles négligent trop. Cette paresse influe bien plus qu'on ne pense sur le moral ; on abandonne son esprit comme son corps » le -déshabillé s'empare de toute la personuiç'^, et on a l'air d'unsiècle avant d^avoir cinquante ansv Il est incontestable que les habitudes physiques exercent une véritable influence sur celles de
QUELQUES SALOIRS. 123
Tame; j'ai presque toujours vu les personnes soigneuses de plaire par une bonne tenue et nne élégante propreté, conserver la vivacité de l'imagination jusqu'au dentier terme ; le moral et la santé gagnent à ce respect de soi-même; on vieillit moins vite et de meilleure grâce. Vous allez vous récrier sur mon. amour-propre national; cependant je ne puis m'empécfaer de dire qu'en France , on trouve plus souvent qu'ailleurs ce que nous appelons d'aimables vieilles femmes ; elles ont un genre de séduction qui leur est propre ;. on les aime , on recherche leur société ; de plus, on ambitionne leurs suffrages; pourquoi! c'est que, même dans les glaces de Tâge, elles conservent avec une juste mesure la double coquetterie du corps et de l'esprit. » -
L'ay;ocdt avait achevé sa plaidoirie sur les gentils corsages. J'adnûrai avec quelle adresse mon aimable compatriote avait su éviter les expressions scabreuses tout, en rasant la borne. Elle avait trouvé le moyen de ne jamais nommer ce dont elle parla le plus ; cet art est le privilège des femmes. Nous autres profanes, nous resterons toujours étrangers^ ces délicatesses de conversation.
Les hommes stirtout. dëcernaiènt à Torateiir de justes applâudissemetis ; le concert en fut interrompu tout à coup par une singulière visite : par une de ces physionomies qui font sentir davantage* combien est nécessaire le courage de société, aujourd'hui si rare : c'était M"*** Araminte. Son air altier , sa démarche brusque et hardie , sa figuré commune , tout la rendait remarquable au milieu d'un cercle choisi; jamais changement de scène ne fut plus prompt; sa présence pétrifia notre petite assemblée , le silence suecéda à la causerie ; tout le monde fut mal à l'aise; Araminte parle , et n'obtient que il es monosyllabes; son orgueil semble jouir de cette contrainte ; elle attribue à la supériorité de son esprit l'ëloignement et l'effroi qu'elle inspire ; elle voit du respect là où il n'y a que de la crainte ou une insurmontable déplaisance ; enfin, au bout d'une heure, elle se lève et nous quitte pour aller consterner un autre salon.
Aussitôt le cercle reprend* son enjouement et son caquet; les épigrammes, les allusions malignes pleuvcnt sur Araminte. « Mesdames , dit le prince <irégoire , permettez-moi de vous faire observer que vous passez d'un extrême, à
l'autre ; tout^ Tbeure je vous yoyais glacées de crainte, et maintenant vous vous livrez à la médisance. Or, elle ne corrige personne, puisqu'elle ne s' exerce .que sur les absens* La causticité , plus courageuse, attaque en face lertravers qu'elle doit punir; cette arme est plus franche ; osez remployer sans crainte ! osez tenir tête à M"^^ Âraminte'. Elle est ivre d'orgueil ; essayez de la dégriser par quelques-uns de ces traits qui rabaisseront sa vanité, et lui feront perdre son assurance. Il est plus aisé qu'on ne pense de réduire ces sortes de caractères; elle n'est forte que de votre faiblesse; allons. Mesdames, entrez en lice i k là première occasion je vous soutiendrai. — Je n'oserai jamais, s'écria U maîtresse de maison; cette femme me fait peur, et la peur me neutralise. — Ma foi, je ne suis pas plus bravç que Madame, répliqua un gros général ^ haut de six pieds ; il y a trente ans que je fais la guerre , mais Âraminte m'impose plusqu'une batterie. — J'avoue aussi ma frayeur devant les ennemis en jupes, ajouta le prince Pierre, jeune officier de Cosaques ; il y a> plus d'audace dans cette femme que dans tout un escadron de houzards français. — Tirons donc à la courte
paille, dit un jeune secrëlairiB de légation, le sort nous donnera peut-être un bon champion pour combattre cette terrible iemine. » Personne ne voulut tenter l'épreuve ni descendre en champ clos, tellement la dame est un rude chevalier.
En général, les soirées à Pétersbourg n'of-. frent guère cette franchise , cette morbidezza qui fait le charme de la conversation. Jeune encore de civilisation, et ne pouvant marcher san* guide, la Russie a choisi un type hors de son vaste territoire; elle s'est modelée sur les salons de la France. Notre bon ton a importé sur. les rives de la Neva la sécheresse et une excessive contrainte ; à Pétersbourg comme à Paris la conversation s'est appauvrie par excès de raffinement. Le bon ton a bien son mérite , mais on lui sacrifia trop; il devint un tyran devant lequel il falhit proscrire tout éclair de gaîté un peu vive , toute expression forte et véhémente , tout sentiment exalté. Cette espèce d'embargo sur les âmes énergiques et les imaginations ardentes resserra beaucoup le champ des plaisirs sociaux : tout homme tant soit peu original qui voudra dépasser cette étroite mesure sera signalé comme extravagant, ou, ce qui est bien
pire, comme un iiitrus dans la bonne compagnie ; cette crainte abat les plus fiers courages , on $e renferme en soi , et on devient un homme comme un autre ; c*est ce qu'il fallait éviter dans Tintérèt de tous. On se plaint généralement de la disparition des caractères saillans , des personnes d'une amabilité piquante : à quoi s'en prendre, sinon à c<s bienséances notées qui, enbannbsant la rondeur^ la franchise et la bonhomie, nous privèrent du premier charme de la conversation.
Il serait ridicule de contester aux salons dn dix-septièmè siècle la perfection du bon goût qui les distinguait; ces jours de la France illustre nous laissèrent des modèles de grâce et d'ur* banité, peut-être inimitables; mais alors les hommes se plaisaient mutuellement ; la politesse était plus franche , plus communicative ; Télégance des formes n'excluait point Paménité ; enfin, tout en se montrant aimable, on savait rester bonnes gens: de là, plus d'expension et aussi plus de bon accord dans les relations intimes ou mondaines. *
Il est assez remarquable qu^à l'époque actuelle, si féconde en émotions terribles , en évé-
neiiicns étranges, on se soit imposé une gêne" de ton qui pourrait faire croitè que nous n'a\on& rien vu ni rien senti ; ce mot : «< il manque, d'usage » £aiit pâlir tout le monde; on craint de se cbnunettre , relfiroi du ridicule peut terrasser jusqu'à l'envie de briller: son pouvoir ne saurait aller plus loin.
Nous sourions , et c'est le nec plus ulfrà de notre gloire. On parle souvent , mais on pense peu;. on s'agite, mais on ne s'anime point La, bonne compagnie, ayant découvert qu'elle n'a plus dé gaîté , adopta le parti de la proscrire comme une chose de mauvais goût : une conversation formée de toutes les réticences qu^oii s'^impose serait certainement mille fois plus amasanté que tout ce qui se dit. J'ai vu des jeunes femmes charmantes , toutes confuses à leur entrée dans le monde de l'étonnement que produisait Fexpression vive et franche d'un sentiment élevé ou généreux^ on semblait leur dire : « Vous êtes novices , vous ne connaissez pas les manières du jour ; vous parlez une langue morte ; taisejs^vous , sous peine d'être signalées et ridicules. » Il y a aussi une sorte de pédantisme sardonique dans cette loi rigoureuse, qui veut ni-«
vêler tous les esprits et refroidir tojates les imaginations; la médiocrité s'en trouve trop bien poui: qu'on ne la soupçonne point d^en être Tînveateor.
Cette réserve imposée anx débutans me sem-' ble parfaitement décrite dans un passage du roman intitulé: Marguerite Aimon; je le cite à l'appui de ces réflexions.
« N'avez-vous pas remarqué , mon ami , que M rien n'est plus déplacé dans le monde actuel, n rien ne ressort d'une manière pins fâcheuse » qu'une émotion : le Ion régulier de la poK- » tesse, celui d'un badinage de.conyeAtion sem- » blent y. être les seules inflexions de la voix ; » l'éloquence y paraît ridicule, le. sentiment in- » convenant; un mot de l'ame, un élan du. » cœur, tout ce qui est remarquable y devient » choquant; eh bien! je sens cela, et je me suis » couverte jusqu'à présent de ce masque immo- M bile si nécessaire dans le monde. »
Par imitation, je le dis encore ^ la société de Pétersbourg se conforme au goût général; elle s'est imposée ,1a contrainte et l'extrême réserve qui glace les salons modernes ; on y est sur le qui çiçâyon y cause artistement ^-et comme Texa-
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gëration se glisse dans tout , le bon ton y dëgë^ nère -souvent en rigorisme. Parfois aussi on rencontre quelques collets moniis qui conservent très-soigneusément le feu sacré de l'étiquette ; Madame S***, par exemple, est une femme spirituelle, aimable, et ci- devant jolie; tout cela ne la p|:éserve point du travers des hiérarchies de salon: elle les observe dans les moindre choses. Lorsqu'on prend le thé, elle offre, comme de juste, la première tas:§e à la première notabilité; mais ensuite elle décrit cette ligne avec une telle présence d'esprit et de mémoire , qu'on serait tenté de croire que sous la théière est placé l'almanach de la cour ; ainsi , elle servira un jeune homme de seize ans atta- .ché à une légation , ayant un vieillard de soixante qui ne sera attaché qu'à ses enfans et à sa femme. Eh bien! madame S*** ne se doute seulement pas quen agissant ainsi, non-seulement elle afficke un orgueil ^ mais encore qu'elle viole le bon goût et le sentiment des véritables convenances; si elle le savait, elle serait au désespoir.
Il faut s'entr'aider, c'est la loi de nainre. Là Fowtaihe; FabJ^. '
Hie vïptmuymmkiiiosd
Pétupsrtate.
JoriMAL, Sat. K
Paufres et vains , Toilà notre vrai caractère.
Lorsque le célèbre comte de Maistre * , ministre de Sardaigne près la cour de Russie,
* On peut juger du plaisir que j'ai épirouvé en me trouvant dans la chambre de Pingénieux auteur du Vojage autour de machnmir^ ^ M. (e comte Xavier de Maistre , frère de celui ^uî fait le sujet de ce chapitre. Il y a beaucoup de voyageurs autour du monde dont ta Société est infiniment moins^ agréable que la sienne. J'examinais curieusement tous les coins et recoins de l'étroit espace dont le propriétaire sut si bien reculer les limites par la fécondité de son imagination.
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arriva à Saint-Pétersbourg , un de ses collègues , «(u'il questionnait sur le caractère national , lui dit : « Mon cher comte , ce pays , que j'habite depuis fort long-tems , est ënigmatique pour moi sur un seul point. En général , le peuple est excellent, doux, hospitalier, charitablpy rempli de finesse et d'intelligence ; cepend Ji^ lorsqull survient un accident dans les rues , les sp€ctateur<s restent immobiles et regardent sans avoir Tidée de porter du secours :. je ne puis m' expliquer cette nuance du caractère ; elle
Le comte Xavier e^t modeste et simple comme le sujet qu*il choisit. L*aiiteur et Touvrage sont dans use parfalio lis^rmonie. M. de Maistre est aussi heureux par ses goûts que par son cs^rdctèTe ; peintre habile et piquant avec la plume, il ne l*est pas moins avec le pinceau. La botanique, fa chimje, Thistoire naturelle se partà«gent aussi ses loisirs; on peut dire de lui que son amc et son esprit se prêtent à tous les arts. Cette complication de nobles délassemens nuit peut-être à un plus grand essor de sa gloire littéraire; mais il n*a pas Pair de le regretter. Dans un homme aussi spirituel , cette indifférence me parait très-louable. Qu'on me fasse (e grâce de dire ce que c'est que la gloire par le tems qui court ; elle est au nombre des mille et une choses gâtées et «désenchantées par les innombrables harpies du dixneuvième siècle.
contraste bizarrement avec la bonté russe : bientôt vous ferez la même remarque dans yofr promenades. »
M. de Maistre , ayide d'observations snr un terrain nouveau pour lui , eut l'idée de (aire une expérience à ses risques et périls. Le traînage venait de s'établir -, il^it à son cocber : « Iwan , exerce-toi dans ma cour à verser lestement ton traîneau, sans danger pour celui que tu conduiras. » Cet hdmme trouva probablement Tordre du comte un peu singulier; mais, sans se permettre aucune observation , il répondit slouchi^ je comprends.
. Après avoir attelé, il fit sortir des cuisines un petit mougik qu'il plaça dans le tratneau» cotnme un mannequin , et , avec toute l'adresse des cocbers russes, il s'exerça à le renverser doucement. L'enfant et toutella gent domestique riaient aux éclats de ce manège. Le lendemain, Iwan vint annoncer respectueusement qu'il pourrait verser son excellence dans la ndge comme Sûr un lit de plume.
A midi , le comte , enveloppé de sa fourrure , se fit mener en face de l'église de Malte, quartier très-populeux. Au signal convenu , le cocber
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reaverse son maitre ; voilà le c<»nte gisant et jouant parfaitement la douleur. On s'attroupe autour de lui , mais à distance respectueuse , et pas un bras ne vient s'offrir pour Taider à se relever. Il avait résolu d'accorder deux minutes à cette épreuve ; lorsqu'il les crut écoulées , il se releva , rejoignit ^en traîneau , et salua les curieux d'un grand bladasti , je vous remercie. Toute l'assemblée se prit à rire. Le comte rentra cbez lui fort satisfait de son expérience , e; dit à son secrétaire : » Ecrivez que ce peuple observe une scrupuleuse neutralité avec les gem auxquels il arrive un accident en pleine rue. » J'ignore si l'auteur des Soirées de Péiersbourf parvint à trouver la solution du problème proposé par son collègue. Quelques mois après moc arrivée , on me raconta cette anecdote. Je ne fus point tenté deg^nouveler l'épreuve du ministre sarde , la tenant pour très-bien faite ; mais, impatient de m' éclairer sur cette disparate du caractère russe , je questionnai beaucoup ^ sans obtenir de résultat. Je fus témoin de plusieurs accidens sans découvrir aucune variation dans le sang-froid des spectateurs. Enfin, M. de Saint-Florent, libraire de la cour, et Pun des
Français les plus distingues de la colonie, dont il fait partie depuis trente ans , me donna une explication d^autant plus satisfaisante qu'elle réhabilitait les mougiks dans mon opinion.
« Ce que vous désirez savoir, me dit-il, je Tai appris à mes dépens ; \t ne veux pas que la science vous coûte aussi cli^r. Un soir, je revenais du Yassiliostrof ^ ; ia nuit était obscure. Au bas du pont , je foulai le corps d^un homme étendu sur la voie publique ; je lui tâtai le pouls ; il était vivant ^ mais dans un état d'ivresse complète : la première voiture pouvait l'écraser en passant. Je le secoue, je l'interroge, et parviens , non sans peine , î le redresser sur ses • jambes. Tout à coup Tivrogne me saisit fortement au collet en criant : Kraoul! iraoul! ( au secours ) . Une patrouille se présente ; elle nous trouve luttant. On nous sépare , on nous arrête , et je suis conduit au 4)oste voisin* Là , j'expose lesf faits à l'officier commandant, et je le prie de constater l'ivresse du mougik : rien n'était si aisé. L'officier répond que l'affaire doit être soumise au major du quartier ; j'insiste, on n'en tient compte; on nous mène au siège ^ ce qui
* L'un des faubourgs de la capitale.
l36 M.DEMAISTREETM"'*DKSTAEL.
veut dire au violon. Etendu sur .des planches, mon paysan continue de cuver son eau-de-vie , tandis que, moins heurpux, je passai une nuit détestable. Le lendemain, nous comparûmes chez le major ; je me fis connaître , et il me renvoya en me disant que j ^aurais trop à faire si je passais mon teras à, relever tous les sujets ivres de sa çiajesté.
w Je pourrais vaus citer, ajouta M. de Saint- Florent , mille traits de cette force ; je me borne à un seul dont je fus témoin un matin. Une marclrande à la toilette traversait le canal de la Moïka, Le carton qu'elle portait l'empêchant de ' voir son chemin, elle tomba dans l'un des trous pratiqués pour puiser l'eau sous la glace. Heureusement elle se retint aux bord$ de l'ouverture. Elle appelait au secours : on ne lui voyait que la tête et les mains. Des gens venant puiser de l'eau la regardaient sans la secourir. Enfin , le boutchuik placé sur l^autre rive vint à pas comptés , armé de sa hallebarde ; mais avant de lui tendre la main , il lui fit subir un interrogatoire. Cette femme aurait pu lui dire :
Eh! mon ami, tire-moi du danger, Tu feras aprèâ ta haVangue. »
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Mon aimable compatriote terminait, à peine son nécit , ^ue je fus- soudainement éclairé. « .Ah 1 je comprends .enfin , et jgrâce à vous je pms résoudre la qjuestion. Ici, la police se réserve le droit^de porter secours dans/tous les accidens ; c'est- un privilège exclusif* -^ Précisément ; comme elle est très -active^ elle croit pouvoir suffire à tout : c'est un grand travers ; l'expérience prouve cbaque jour que; ses yeux et ser bras ne peuvent assister à tous les malbemrs. Bien des gens sdnt victimes de cette présomp'tion ; mais si quelques âmes généreuses s'avisent d'aller sur ses brisées , on mène en prison le secouru et le secourant. C'est nourrir l'égoïsmë' et glacer tous les courages, surtout celui des gens du peuple , qui ont moins <|ire nous la faci'^ lité de se défendre , de se faire connaître , et d'obtenir le pardon d'un trait d'humanité. On doit espérer que la police , si parfaite sous les autres rapports , finira par renoncer à ce monopole des bon9es actions.
» J- admire avec quelle sage modération vous suspendez votre jugement, lorsque vos observations sont si justiBs, ajouta M. de Saint-Florent; c'est ce que tout voyagent devtait faire •^
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Si vous parcourez Fintërieur de la Bussie, tous verrez avec quel empressement le paysan répond au moindre appel fait à son assistance; nul pouvoir répressif n^ est là pour neutraliser le caractère national , qui se livre à toute sa bonté naturelle. »r
- Sans transition, je reviens au comte de Mais- !re. Il était ici dans le tems que M"*' de Staël y fit un voyage ; tous deux se rencontrèrent plusieurs fois dans les. mêmes salons. Un soir, ils discutaient sur la reb'gion ; le comte , profondément pénétré de ses vérités , les soutint avec éloquence , et dans des termes qui contrariaient les idées philosophiques de la baronne. Elle écouta jusqu'à la fin avec une patience qui édifia tout le monde; mais bientôt, en véritable Corinne, elle improvisa une profession de {(A avec tout le coloris que son imagination brillante savait prêter à ses discours quand elle était fortement émue. L'interlocuteur ne répondant rien , elle le croyait battu , lorsqu'un léger ronflement v-înt l'avertir que M. de Maistre donnait d'un profond sommeil. Vivement piquée de la fausse position où ce sommeil la plaçait, elle sortit fort mécontente. Le leqdemain , on voulut la
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calitfer en lui disant que Tusage invariable du ministre était de donnir en société lorsquMI ne parlait point. Elle répondit que , quand cela serait vrai pour le passé , elle méritait d'échapper à la loi commune. Depuis ce moment les deux puissances ne s'adressèrent plus la parole. Celte scène m'a été racontée par plusieurs témoins qui riaient encore de l'indignation de M™^ de Staël , et du sommeil plein d'innocence de M. de Maistre.
Le prince Jean dit 9 le lendemain, k M^* de Staël ^« M. de Maistre vous a donné àe l'humeur, mais ne croirait-on pas qu'il voulut venger notre {)auvre comte Fodou? — Ah ! prince ! répliqua-t-elle , vous réveillez un de mes désespoirs ; c^est me rappeler combien nous avons tous besoin d'indulgence. » <
Pour rmtelligence de ce dialogué , il faut savoir que M"** de Staël , -étant à Berlin, le comte Fodou Golovfkin lut devant elle et quelques autres personnes un petit roman qu'il composa à la suite d'un défi ; on avait parié qu'il était impossible de donner de l'intérêt à un ouvrage en. lettres qui n'of&irait qu'un correspondant; k comte ramassa le gant, et la Princesse Amalfi^
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vit le jour; cet ouvrage est agréable >, mais il n'a qu'une corde et qu'un son. La lecture devint monotone ^ «t endormit M*"* de Staël : Tauteur s^en aperçut 9 ce qui nuisit beaucoup au charme de la soirëe.
Ici la baronne rencontra quelques résiMance» de société qui Tavertirént qu'elle n'était ni en France, ni en Italie* Les Russes, tout en aimant le génie et les grandes renommées, connaissent fort peu l'enthousiasme , tandis que les Italiens s'y abandonnent si aisément , qu'ils laissent passer sans mot dire les saillies et les écarts d'imaginàtioh lors même qu ils sont à leur déavantagé : Corinne défiait pârfaitemient cetle facililé de mœurs , et l'absence de tout amourpropre personnel ou national. Les vives attaques que se permet le misanthrope OswaU sont toujours prises en bonne part ou relevées sans aigreur par le prince Casielforle, Les fusses surent apprécier l'esprit de leur h6te illustre; mais ils n'ont point cette aménité et cette souplesse de fofmes qui fait tout pardonner au talent : un jour, la baronne entra dans un salon en disant , d'un air pénétré : « Je viens de voir une chose bien touchante , c'est un homme ef-
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frayant par la longueur de sa bai^be , qui caressait avct beaucoup de tendresse un petit enfant. » Tout le monde se regarda d'un air moqueur, et la princesse 'Barbe Dolgorôuky répondit brusquement : <c Madame, vous avez donc cru que nous mangions nos enfans? >»
Avant de partir, M*"*^ de Staël témoigna asses vivement le désir qu^eUe avait de faire connaître son talent de déclamation ; tout le monde parut charmé , et Ton prit jour ; la séance eut lieu à Télaguin^ maison de campagne que possédait alors le comte Orloff. L'assemblée était nombreuse ; je ne puis encore m'expliquer le choix bizarre que fit M"'*' de Staël ; on ne dirait jamais quelle tragédie française fut imposée à
Tauditoire la Caliste de Colardeau, pièce
abandonnée et mauvaise. Malheureusement la déclamation n'était pas mieux que la pièce , cette lecture devint assommante; l'impression glaciale qu'elle répandit reflua vers la lectrice; après les premières scènes , elle posa son livre en prétextant un malaise. •
La nature se plaît souvent à refuser les petits succès aux fronts chargés de lauriers. Voljtaire, connaissant parfaitement l'art tragique^
jouait assez mal la tragédie, quoiqu'il nous vante beaucoup son talent.
Hëlas ! il y a des soirées fâcheuses même pour les illustres ; c'est moins la faute de la société que celle des êtres supérieurs, toujours trop^ possédés du désir de faire effet, quel que soit le prestige qui les entoure; le. monde, généralement impitoyable pour les plaisirs offerts , ne se montre indulgent que pour ceux qu'il sollicite. Les grands écrivains devraient donc attacher peu de prix aux applaudissemens de salon; il faut que l'amour-propre se repose comme toute choses il existe poù^ eux une gloire moins éphémère et plus enivrante. Les auteurs du grand siècle se livraient sx)brement à la société, et lorsqu'ils s'y montraient, c'était dans une attitude modeste ; on pouvait croire qu'ils demandaient excuse de leur célébrité.
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INTÉRIEUR DES FAMILLES
Un pir« est tonjoars pire ,
Aicn a'an pevt cCFaccr le sacr^ caractère.
P. GO&XKILI.1, Polytueti^ «et. Y, 9C. 3
Nos vieilles sociétés pourraient peut-être envier aux Russes TuHion qui existe dans le sein des familles. Les liens du sang sont rarement troublés par dé honteuses mésintelligences ; Tintérét même n'est guère Técueil de ces bons sen^ timens ; survient-il une succession? les partages s'exécutent avec calme , noblesse et générosité de part et d'autre; il arrive souvent que le légataire, se montrant plus juste que le testateur, fait des sacrifices, sans peine, sans ostentation, comme s'il acquittait une dette. S'élève- t-il quelques nuages, ils se dissipent bientôt sans scanr 4ale et sans bruit. Ce désintéressemept 9 devenn
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^i rare , tient ici à la grande richesse des particuliers, à beaucoup de bonté , et peut-être aussi à une certakie paresse et au profond dégoût quMnspirent les affaires contentieuses ; cJiacua redoute mortellement les tribunaux , les juges , la lenteur, Tignorance ou la partialité des magistrats ; quelquefois un procès , qui tourmenta la vie du grand-père , n'est terminé que par son arrière-petit-fils ; cette idée décourage les prétentions, chacun. sent qu'il doit un peu céder, de peur de beaucoup plaider.
Les parens poussent souvent trop loin Tindulgence paternelle, et rarement ils ont à s'en repentir; ce serait une chose inexplicable si Toii ne connaissait à fond les mœurs russes. En France , il arrive presque toujours que les enfans gâtés sont positivement ceux qui ont le moins de tendresse pour leurs père et mère ; il semble que cette juste punition d'une tendresse aveugle soit dans les vues de Dieuî'L'enfai^t auquel on passe tout peut^devenir redoutable , même pour sa famille , et à coup sûr il sera un sot fort désagréable pour la société , c'est la rèjgle ; mais cette règle rencontre ici de nombreuses exceptions. Le caractère national est plus fort
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que les principes de fausse philosophie qui sHilsinuent dans quelques faibles cerveaux: les jeunes gens des deux sexes ont des manières parfaites avec leurs père et mère, point de tutoiement ni de familiarité; cependant, ni servilité, ni crainte. Le respect n'exclut point Tamour ; les rapports sont faciles et doux, l'obéissance s^ob tient sans être commandée. Rarement on éprouve le besoin d'être sévère. Honoi:er ses parens ne s'envisage point comme un devoir ; c'est un besoin du cœur, une chose toute simple, dont il ne vient point à l'idée de faire une vertu. Celui qui s'en écarterait serait ridicule et déconsidéré ; ainsi , les . sentimens de piété filiale se transmettent d'âge en Âge cpmme une substitution , et la puissance paternelle se maintient au juste Megré où la nature veut qu'elle soit. Sous ce rapport, une civilisation , peut-étrfi trop hâtée, n'a pu corrompre les mœurs , mi altérer le sentiment qui honore le plus l'humanité; aussi, le peuple russe caractérise-tril son amour pour ses souverains , en leur donnant le titre qu'il vénère le plus , il appelle l'en^f ereurjzo//:^ pèrâ, et l'impératrice notre mère.
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Rien n^est plus fêté que les jours de naissance : on se félicite ^^n s'assemble, cm dîne et l'on danse à diaque anniversaire de tous les membres de la famille. Comme il n'y a point de jour où quelqu^un ne soit né, on peut être sûr que tous les soirs, la joie et les plaisirs régnent dans plusieurs maisons. On cboie aussi le patron ^ ce qui double les occasions d^amusemens ; chose très-commode pour les parasites ! Ici cette secte est nombreuse et trèsr fiorbsante. Madame Louise est à la fois naïve et distraite : elle me disait : « La maniq de fêter les jours de naissance va si loin chez les Russes que souvent quatre-vingts personnes s'agitent jusqu'à cinq Heures du matin pour câébrer Tasniversaire d'un enfant de trois. mois. » Elle voulait sans doute dire de trois ans.
Pétersbourg fourmille aussi de bons ménages : généralement la conduite des pennes femmes , tant à la ville qu'à la cour , semble irréprochable ; rien de si rare que le scandale , et je serais fort en peine d'en signaler un. Cependant la foi conjugale est une question |.rap délicate pour qu'un voyageur prudent s'y engage
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Mgèpc^etft; *Cès- assertionS'^vop positives pourpaient faireiSWrlrêiiiMiMgii^en^iiiéme les iule* Fessésçfd valôiâtee mé rejeter^^r lé^jm's^évdont on petit pâi4eit'ài/9^<^ttiS;d^^aîMie.- ^•
BeaiKoYi{^>:d>tfl|eîètis - épMl& vivent së^arés ; chez nous , ce parti eittémè^'af caillais 4iett sans éclat : on s'irrïte , on plaide , et Ton se donne la peine et le ridicule de beaucoup se haïr. Ici , les choses vont tout autrement ; la douceur de mœurs se retrouve; on se sépare; mais la distance qu^on place entre soi n'exclut point les rapports de société. On s'invite à dîner, et même à souper ; on se fait des cadeaux ; on se donne des fêtes ; c'est le sublime du savoir vivre. N'aije pas vu un très-aimable diplomate russe s'empresser, après une longue absence , d'aller rendre visite à sa femme , dont il vit séparé depuis trente ans; chaque matin, à midi, pendant huit jours , il se rendit exactement chez elle ; puis il y alla deux ou trois fois par semaine, et puis enfin une fois par mois ; mais jamais moins.
Je me trouvais récemment dans une soirée nombreuse , dédiée par une belle dame à son mari, qui Témancipa depuis nombre d'années;
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c'était le jour de naissance de l'époux. Après le concert, sa femme chanta un ]oli couplet, qu'elle accompagna d'une émotion fort bien rendue; le vieux mari tira son mouchoir; encore un couplet, et nous couricmsle risque de voir briller une seconde hme de miel^
AbMiNlàtHATiON, etc. i4d
— N^xn. —
ADMINISTRATION ET STATISTIQUE
la «ci«nc« des albins ae s'apprend qu*aTec beaucoup de UHivfttts, longuea et iaborkuscs •ccapatiims, pounrR encore qu'elle reiwonlre une nature patiente de bb««r, •t qui pniiM ait^memt supporter toutes adtevtiUs de fortune.
9Lii«AmQ0«« trad. d^Amjot.
Dans chaqae province i là direction des af&ires est entre les mains d^ouverneur ; ses fonctions embrassent k policeet Vadmimstraiion générale; Éétte dernière branche comprend les postes , les confecticmiâ et réparations de chemins, la sur^ yeillance dn recrutement et du passage des trou^pes , celle des tribunaux ; il correspond avec le ministre de Fintérieur chargé de la police de Tempife ,<avec le sénat , et le procureur général du ^énat, ministre de la justice. Dans les cas urgiens y il écrit directement à l'empereur. C'est aussi dans la chancellerie du gouverneur que les
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étrangers obtiennent un permis de séjour, et le^ voyagi^iirs des pa'dàrôjhd, '"'
Le vice-gouvéfnetir est chargé de Tadministratron financière ; le' pfélèvéméiiïSéslinpÔîs directs lui est confié, ainsi que la régie des contribuions indirectes ,4.ets *(|àe le séf et la' vente des 6aux-de vie , dont l'état se réserve le privilège exclusif. Ce vice -gouverneur préside la chambre des fins^nces ; il examine les comptes de recettes et dép^tases, pôur¥OTt aux frais de constructions publiquefi:.etde celles de la couronne y paie les appointemens des employés , et , après avoir satisfait aux charges locales , il adre$9e les fonds restans îm'iiçisoc' géA^i^l* de Vempii;^:
' Cha<{tte chef-li^ derd^rictf a-uh c^ssier' on receveur qui « verse- dani» lacai^^^ dtt t^liefTlieu ;. cet entploy<é a sous ses or^reÀ^un^^iiiei études ageus sous-percepteurs des.Qontrijbutî^OK"
IA' police de toutes les vill^: de; di$4[|j^t est faite p^j^un gêtomdchi'QXk xa^teri h poU^ e3e«tétiôure. de- raf]ronjdissenie«l aftparti^Ht^flii QSt-* pitaine' de iis^ct ^Vî^^admik'^' te jgfi^iet t$k nommé par lacd|ii^im6,le'délsoild' pair lai no*
blesse.*
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Le service des pompes, l'éclaicage , la propreté des rues, les numéros des maisons., Its eiisei|pes<, les passeports , les logeraens des troupes, les procès relatifs aux locations , lea discussions qui s'élèn^ent enti^ les particuliers, lés mesures sanitaires,. tMites ces brandies «d^drainistration appartiennent à la police.
L'administration municipale est purement fiscale ; elle est entre les mains de la bourgeoisie et des marchands; on; là nonltme lanm^ifai. Une de ses principales attributions est de nece- Yoir la déclaration des propriétaires d&maisons, et d^asseoir la contribution imposée U celte natnre d^immeubles, dont la taxatiim est' fix^ d'après l'espace de terrain qu'elles oeeapent et la valeur approxôsatlvo des-locationsi- lie ma»gîsiratftilhse cet impôt , et cesfonds' sont àf>feetës aux iftparations des maisons deUa cou^ronne, au curage des' canaux, à la fiirarmtnre des pailles pour les' prisons et les casétttèâ:, à la subsistance des prisonniers, enfln$ aus-embellissemens de'layille^ comme construcliotts de ponts, pianotions, etc«, etc., etc. Lé paiement des bon^duA* ( garde» sfafionnaires dés rues) et
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des pompiers se fait aussi par Tadministratioif municipale.
EHe perçoit encore le droit d'exemption pour le logement des troupes. Les particuliers font appel à cette autorité des décisions prises par les chefs des corps de maîtrise lorsqu'ils ont k s'en plaindre.
Occupé à dïtaillet les attributions administratives , il me Tint à Tidée de chercher des renseignemens sur la statistique russe. A cet effet, je m'adressai à un employé fortement initié dans les chiffres et dans ]es paperasses d'administration ; il me découragea au premier mot : « Qum* <fie voué par état , me dit-il , aux affaires de mon pays, je ne pourrais vous donner que des renseignemens vagues et incomplets comme ceux que nous obtencms nous-mêmes. Nos états de situation sont imparfaits, quelle qut! soit la branche à laquelle ils appartiennent ; cela peut-il être autrement chez un peuple encore neuf dans la science administrative? La mobilité de nos institutions, qui subissent des modifications commandées par le tems et l'exemple ; les alternatives de notre commerce, les nombreux changemeirs
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adoptes pour l'organisation de Tarmëe, les va* riations dans les recensemens, voilà $ur quoi j'appuie mon refiis. Je vous remettMs un tableau où vous croiriez trouver la loi et les prophèies ; eh bien ! à peine arrive en France , il faudrait vous en adresser un nouveau , qui , peut-être , vieillirait pendant le travail du cornposùeur, si vous aviez l'intention de l'intercaler dans un ouvrage. San^ avoir précisément la sagesse de Pénélope , nous autres Russes* défaisons quelquefois le soir ce que nous fîmes le matin. Depuis votre séjour ici , trois tarifs de douane se succédèrent au grand préjudice des eemmerçans étrangers, qui ne savent jamais sur quel- pied danser, ou plutôt sur quel pied vendre et acheter les marchandises ;- comment parviendrait -on , avec cette mobilité, k établir raisonnablement une statistique de cet empire? »
Tel fut le discours de mon administrateur septentrional. .Comme il est l'unique personnage dont je pouvais obtenir les détails qu'il m'eût été agréable de porter en France , me voilà condamné à une ignorance profonde.
Généralement on s'exagère beaucoup iMmportance de ces tableaux qui , souvent , n'ont
|54 ADM1NI9TRATIOK, etok d'autres bases que des doimées' et de»- cotije^ tares ; mais on a la fureur, de se readife compter de tout, "lit on s'ëgam dAns le dédale d* ce» apprëciations poussées souvent jusqu'à la aiaisférie.
Mon employé russe , qui çst un dréb. de cof'psy me disait : «< Si , pendant ratfitirdè règàe dm système continental,. tous .eassiest (^ïÎMrt , das» un état de situation , le nombre des barriques boiirguignounôs qui entraient anà^élkaa^nt e» Russie , cette supputation serait aujourd'hui de toute fausseté. Depuis raifraèchissenKint de» mers 9 nous donnons une préférence presq«e es-. oln&iy6 aux vins de Bordeaux. Vous avez pu remarquer que , dans les repas dé Aos c^ands seigneurs , il se boit dix -neuf bouteilles de Château-Margot snv une^ Chambêrtim. Les vifts de. Bourgogne sont généralement contraires airx tempéramenfs du Nord, sujets à étsjj/ficiiofishémorroYdales ; anssî, lè système continental nous écbaufia-t-il prodigieusement; il nous donna une violente humeur éontre votre Biajiesté rPa* lors , et peut'ètte aussi un peu contrife notre noble souverain. Gé prince, le. plitS honoéte' braime de son empire f fui rdigteux observa-
teur ée tons les traités bons ou mauvais. Le système ée proUbitioit plaisait à son alKë ; Yeitt* perenr, lors de l'entrevue à Erfurt, s^engagea à le sontemx » et tint fidèlement parofe. Vons savez que Boila parte, pour égayer les traités, fU vcmr de Paris ses comëdtefis ordinaires et son aror Tatma. On représenta ta tragédie à*Œdip€. An moment où Philoctète dît :
L*amilié d*ua gran4 homme est ud l^ienfait dci dieui ,
notre monarque , se tournant vers Napoléon , hii dit: « Mon frère, permettez que je me fasse Tapplication de ce vers, m L'a- propos était bien aimable, mais il nous coûta fort cher; pour soutenir ce madrigal, il fallut fermer hermétiquement nos ports de îa Baltique, du golfe de Pinlande et de la mer Noîre. Les douaniers redoublèrent de vigilance; rien n'entra, et, par une conséquence assez juste , rien ne sortit. Chanvres, bois de construction,, fer, cuivre, cire, goudron, fromens, tous nos produits languissaient dans les magasins , et nous mourions de faim au milieu de notre opulence. C'était de qifoi nous désabuser du vers de Philoclète , d'autant mieux que Bonaps^rte finit par répondre à une
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déclaration d'amour par une déclaratioti de guerre. Et , certes , cinq cent mille baïonnettes étrangères étaient un triste bienfait des dieux. Notre Alexandre ne fut point ingrat , il imita U générosité àt son frère ^ et lui fit cadeau d'un million de soldats. Hélas! pauvres peuples, dont le sort est d'être froissés dans tout état de cause, soit que les maîtres du monde se disent des douceurs , soit qu'ils échangent quelques coups de canon ! Mais, pour revenir à no» idées de statistique, vous seriez curieux-, par exemple, de savoir combien annuellement nous faisons sauter de bouchons, car le vin de Champagne }ouit chez nous d'une véritable considération ; mais le moyen de vous satisfaire! Il faudrait pouvoir ajouter au vin qui entre tout celui qui n'entre pas, attendu qu'on en fabrique sur place. En Allemagne, un marchand a fait inscrire sur l'enseigne de sa maison : Ici en fabrique de Vexcellent vin de Champagne. Nous n'en sommes peut-être pas là pour la naïveté des inscriptions ; mais nous possédons bon nombre (Fhabiles chimistes français, allemands et italiens, dont les fourneaux et les alambics échappent aux argus de la police, qui, d'ailleurs, s'enivre volontiers
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avec les coatrèfaçons qu'elle confisque de tems à autre, pour le bon.exemple*
» Quant à la population de ce grand empire , je ne saurais vous la donner qu'en me trompant de cinq à six roUlions, en plus ou moins, et, dès lors, à quoi bon ? Ces tableaux n-ont de prix que par leur justesse ; comment soumettre à des calculs de dénombrement des Manichous , des Kirguis^ des Osiiaks, gens qui ne se sont jamais comptes eux-mêmes?
» Je pourrais peut-être répondre plus juste si TOUS me demandiez lê^nombre des régimens de l'armée et celui des soldats que cbaque corps doit présenter ; cet état offrirait sans doute une réunion de chiffres très-imposante; cependant vous pourriez être encore loin delà vérité pour plus d'une centaine de mille hommes. Lotsqu'en i8oi^ nous fîmes brusquement la guerre à la Suède , les régimens durent traverser cette capitale pour se rendre sur le théâtre des opérations militaires; on voulut juger de l'effectif; on passa des revues ; ce fut un beau train ; il fallut singulièrement décompter; 'un voyageur eût été bien en défaut avec ^'a statistique en poche !
l58 ADMINISTRATION, 646.
»»^Si VOUS me que&kioBnes sur i<8 qsantifé A-^ et d'argent extrait annoeileiiieftt de nos xmnes^ comment pourrais^e la préciser, lorsqv^la couronne et plasieurs pàftieuiiers se réveillent avec lime iia«v«ile terre iiEldûraiê^ où un P&cfok qni , à leur insu , coulait des paillettes d^or dans leurs possessions? Cette année est très-fertile dans ce genre de découvertes: madame la comtesse de StrogonoflF est une des dames pacUf^ Usées,
» En Russie, où la marrhe est tovjiours ascendante , oà chaqu&4nnée l'industrie fait d'inmrmbràhles progrès , où les exploitatîoi^s agricoles obtiennent toujours da^ntage d'une terre à laquelle ou ne demande jamais tout ce qu'elle peul donner ; où enfin des lois tdenfaisantes affranchissent des pfovinces entières dtt joug de la glèbe, une statistique est plus difficile & obtenir que partout mlleurs* »
D'après ces explications , que je crois fort justes, ce pays n'adoptera pas de sitôt la manie de tout réduire en chiffres. Bonaparte, qui, dnns rintérét'de son ambition et de ses vastes projets , soignait'beaucoup le positif des choses, , contribua puissamment à propager la fièvre des
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Stati^H<fti«s. Dans ses tournées de promces ^ il dentandak brusquement à un préfet: « Cembienr y â-t-il de bétes à cornes danis yotre département? c<lnibkin les» poules pondeBt-eties d'oBUfsdans un jour? quelle est la quantité de livresde beurre qui se vend dans vos^ marchés? etc. Comme le héros n'avait pas Tair plaisant , même lorsqu'il plaisantait, M. le préfet prenait tout cela au sérieux; mais s^mvént il ne savait trop que répondre à des questions aussi soudaines que bizarres. Dès que la belliqueuse majesté avait tourné le dos , Tadmimstrateur cherchait à se mettre en garde contre une nouvelle surprise ; de là , cette cascade de puériles questions aux sous-préfets , à^^ sous-préfets aux maires , et des maires aut poules et aux din<dons; car les questionneurs ne faisaient pas grâce à une seule volatille. Un préfet du Lot pressa la maxime au point de s'informer du nombre des moineaux en âge de marauder dans les céréales de l'arrondissement ; le compte rendu; comme bien vous pensez , ne fut qu'approximatif. Au fond , Bonaparte , dans ses courses pastorales , ne prenait un très-vif intérêt qu'à deux choses , la levée des conscrits
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et celle des impôts; lorsque ces deux industries administratires marchaient bien, le préfet pouvait décacheter les lettres du ministère sans battement de cœur, et diner fort tranquillement
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— N** xin.
UN REPAS
A la grâce , k l*éclat «acrifiei «acon. Aax iriion de Pomone ajoutec cens d« Flore f Que la rose, l'œillet, le lit et le jasmin Fassent ^e voi deaterte «■ aimable jirdin.
Baacaooz , ta Gasirémomi*.
Ces jours derniers , grand dîner chez le prince Boris ; il est aimable et spirituel autant que riche , ce qui devient assez rare. Nous étions quarante convives. Comment peindre la magnificence de cette maison? En arrivant, on traverse , au milieu de deux rangées de valets richement vêtus , plusieurs salons qui précèdent la belle galerie de tableaux, où le prince vous reçoit avec unie bonne grâce parfaite; on entre sans être annoncé par le fausset d^uu faquin*, qui , es es-
* Un domestique piémontais, nouvellement attaché à une maison française , ouvrit les deux bal tans de U
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tropiant vôtre nom, fait rire toute rassemblée; la simplicité russe exclut ce cérémonial.
A six heures^ on s^achemine vers une autre galerie , où l'on trouve une table couverte d'un beau surtout chargé de fruits et de fleurs ; au premier coup-d'œil onsrcroirait invité chez un descendant de Pyihagore, Le gourmet ne peut, comme en France , dévorer de %ts regards le premier acte du diner ni marquer ses victimes ; ses jouissancifrs'sont'eiicoreun liiysfère , mais il aura le chaime de la» surprise : chaque cinq minutes oii viendra tenter sa gourmandise.
Ici , on ne souffre point de la lenteur tu de l'embarras d'un ainphytrion, qui souvent a la double prétention de se rtïontrer écuyer tranchant et aimaWe conteur. Uh maître d'hôtel trè.s-^expéditif découpe lestement sur les buffets le quiAftier de bœuf de rOkraine, le veau d'Ar-
porte , et prononça à haute voix : Madame oune UlU, Tout lé monde rît , même la dame annoncée. Le maître de la maison avait dît à ce nouveau serviteur : <r Tu ne maKqueraspa^ d^an&oiïter toutes \t% vkittfs > apr^ft avoir demandé les noms, tu diras : Monsieur un tel,,,, , ou Madame m» telle,.., » Llulien avait pns cet ordre à la lettre.
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hmgé, t le stedat àa Volga et la jdinâe dû Pérî^nfl^lhrarlesf plats étaiiÉid^idifas'et pj^éstesléi par 1MK& foiile deTàiètsântelfigtiii^^Ie servtoe se £«t àonetyeiUe^ et l-cm maMgeChftudi
Maisen citant le. côte brilianl;, faot-ril bien faàre là part de critiqaei It yaf un nsaf^e éa Russie sur lequel peu de gens «preiuient leur parti : chaquefais qu'on enlève l'assiette, on en- Ihyt aussi .le< couvert; dans les grap^ dîners il serait imp'ossible d'avoir assea de yermeiloit d^argenterie pourlâ renouveler vingt fois ; qù^ar" rlve-t-dl ou que peùt-il arriver? C-est= que lee dcMnesâqùes , peu' scnipulelux de leur nature^ né lavent pômtyBiais>essuient'lëgfeem»it oun'essdièiitpas'du tout les couvertsi* Ainsi cette élé"gance de moMi»^ vau%> expose à mtfBgér aVec la fourjchette de tout le monde; j'di<vu des- dame» se cramponnera leur couvert pour écbupper au danger qni les menaçait.
Il né faut pas croire que les vite étrangers attendent ^cérémonieusemeilt le^ second seimce^ aussitôt après la soupe on est envahi par les, plus illustres coteaux! de la Guyenne et' de la Bourgogne. Souvent le libéral amphytrion , s^'il a le secret de vos préférences, fait placer devant
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VOUS la bouteille faTorite ; le maître d'hôtel yovsrsignale .cette attention , et, à travers les fleurs qu^ombragefit la table ^ ou échange un salut reconnaissant contre un sourire gracieux du priUce.- L "intervalle qui sépare les deux services est rempli par un sorbet au rhum , dont la misâon est de renouveler Tappétit.
Hélas f il n'est point de joie pure ici bas. Le prince^ avec Tintentiou d'ajquter aux délices de ses convives , fait placçr dans ta pièce voisine, dont les portes restent ouvertes , un orchestre de soixante musiciens qui vous assourdissent de leurs sons harmonieux depuis la première cuillerée de soiq>e jusqu'au dernier verre de vin de Constance^ Cette recherche me semble toutrà*fait nuisible aux voluptés du festin ; les causeurs surtout là trouvent insoutenable.
J'étais placé près du général major de Gorgoly; Ips morceaux de musique se succédaient avec lOfe telle presse que l'on ne devra point me taxer d'exagération en lisant le dialogue suivant :
L£ GÉNÉRAL GORGOLT.
Eti^z-vous hier à la revue ?. . .
{L'ouverture du Jeune Henri.)
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MOI
Qiii > inon général , jamais les troupes ne me parurent si belles , et l'empereur. ., . .
( La bataille ae Prague. )
LE GÉKÉKAL.
Nos soldats ont une brillante tenue; les cbei^aux sont , dit - on , .plus beaux que eeu^ d' Ang. ... ^ p.^ ^^^^ ^.^ j^ RossinL )
VOI
Ce qui m'a surtout frappé , c'e^t IMjicroyable uniformité des chevau:^ de chaque régiment ; ils semblent tous sortir du même moule , et je i^e conçois pas comment.. . .^
(Une marche militaire.)
LE' GÉNÉRAL
Nos remontes se font dans des provinces trèsabondantes en gras pâturages , et tous les ans
^**' * * " ( Une tyrolienne,, )
MOI
Vos officiers ont une charmante tournure, et autrefois nos Parisiennes...,.
( Di tanti palpiti, )
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LE GÉHÉBAL.
Avez* VOUS remarqaë près du prince Sacge ce
gros vice-gouverneur, <juî
( Mr de la Pie çoleuse, )
MOI
Ma foi, mon gênerai, je remarque qu'« c€Ue table on ne- peut être que gourmand , et c'e&t le parti qu'il faut pr^ncjre.
Bientôt le repas finit, et je dis à mon voisin : « Au moins avons-nous la certitude de n'avoir rien dit qui puisse nous compromettre, » Cette dernière observation s'adressait au grand-mmlre de police.
Les Grecs , plus raffines que nous dans certaines délicatesses delà vie, se contentaient, pendant le repas , d'un seul musicien qui accompagnait de. fia lyre 4^s ab^ntsde guerre pu» d'amour ; cette jméjodie S['adres$ait à r^s^rit, et- au cœur autant qu'aux oreilles; si Alcibiade, ayec $ts idées bizarres, se fût avisé d'étonner ses convives par une centaine de clairons et de trompettes, il est très > probable que chacun, jetant sa couronne de roses avec bumeur, aoraiti déserté la salle du festin. Si on veut absolument des
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musiciens (ceux-ci, je dois le dire; exécutent dans la perfection) , on devrait les placer à distance ; leurs accords , un peu lointains , auraient alors -quelque chose de suave, qui, en complétant les délices du banquet, ne couperait la parole à personne. Les morceaux caqueiis digèrent ' aisément; ce principe gastronomique est tout-à-r fait violé quand on a pour voisinage immédiat la mosique d'un régiment*
Ce pays , étant la terre classique des tours de force, abonde en primeurs ; on y mange d'assez belles cerises au mois de mars ; elles coûtent • deux ou trois roubles la livre. J'ai assisté à un . grand dîner chez un jeune homme opulent ; le milieu delà table était occupé par un beau cerisier ; chaque convive cueillait les cerises sur la bramche qui l'ombrageait : l'arbre coûtait à Tamphytrion dix-huit cents roubles; ainsi , ce tour de force dela^ature en entrée un autre, celui d'acheter. Dans le mois de janvier, une livre de petits pois ou de haricots verts coûte de vingt - cinq à trente roubles ;ià. , comme la livre russe n'est que de treize onces, il en faut deux ou trois pour faire un plat : un concomlire coûte trois roubles; ainsi, rien de plus cher que ces jeux de la végé-
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tation. Durant tout l'hiver, on mange des asperges, d^ autres légumes, et plusieurs fruits, tout fjrais cueillis ; mais la saveur manque aux prodiges de la serre. Un minisire étranger, mon voisin de table, me disait un jour : « Mes yeux m'apprennent que je mange des asperges , mais ma bouche n'en convient pas. » Le calcul décimal est Ici de rigueur dans tous les marchés ; on vend dix poires , dix pêches , dix prupes , 4ix petits pâtés, etc. ; la douzaine est inconnue. Ce système s'étend niéme aux grâces de la cour. Si .on croit juste de doimer une gratification de huit à neuf mille roubles ,' il serait assez simple d'arriver aux dix mille par respect p6ur le calcul décimal , et par égard pour le gratifié ; mais on trouve encore plus simple de (fescendre aux cinq mille.
N^ XIV
ht$ climau font sonveot les direrses bukneuri.
BoiLSAOf ^rt poétique.
Il fant savoir noas faire au pays oè nous sommes, . An siècle où qoas rivons. ^
Grkssst^ SitUitst, •««• II» »c. »,
Un homme très -judicieux, qui voyage beaucoup, et qui sait observer, me disait : « En vérité , les peuples ont grand tort de se dénigrer réciproquement, c^est une sorte d'enfantillage; chez tous , les vertus sont à peu près de même poids ; que trouvons-nous après avoir beaucoup cherché? des hommes, et encore des hommeç.: leurs caractères ne se distinguent que par d'imperceptibles nuances, surtout dans les premières classes ; ainsi les Polonais , quand ils médisent des Russes, médisent d'eux-mêmes. S'il était I. * 8
possible de peser un salon anglais et un salon allemand , on trouverait même quantité de sots , d'égoïstes , «l'envieux , de têtes à l'envers ou de gens de mérite. Qui ressemble plus à un Espagnol orgueilleux qu'un Napolitain vaniteux ? et à un Autrichien entêté qu'un Hollandais obstiné? Toutes les infirmités morales ont droit de représentation dans nos coteries européennes. D'ailleurs , ajouta mon cosmopolite , je ne vois point les choses trop en noir; partout j'ai reconnu que les méchans sont en -minorité ; mais je ne vous réponds pas de l'avenir ; le$ rangs des belles âmes s'éclaircissent à vue d'œil, et les qualités brillantes deviennent fort rares. Un homme aimable disparait , son fils ne se croit nullement obligé de le remplacer; les survivances sont passées de mode , cela me fait trembler pour nos petits-neveux. Qui a jamais vu trois générations se grouper dans lè même tableau? L'hiver dernier, me trouvant à Paris chez madame il!fa//^^iiii , on annonça les MM. de Fonrose ; c'était le grand^père, le fils et le petit-fik^ ('un âgé de soixante>dou?re ans, l'autre de quarante-trois, et le dernier de dix-huit. Le vieillard était gai , franc , plein de roi^eur, em-
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pressé auprès des femmes , bienveillant avec les hommes. Son fils me sembla poli, mais sérieux cl rëscTTé , enfin , tout autre que Ié père. Quant au jeune Fonrose, il se montra taciturne ou tranchant , ne disant rien, ou disant trop ; pas «nëelair d'enjouement, pas un mouvement d'aimable folie , rien de jeune ni d'attrayant ; enfin, l'aurais A<mné volontiers ces deux générations pleines de force et de santé pour ce bon vieillard , si aimable, si occupé des autres, et $i peu imité par ceux qui le suivent.
» Avez - vous remarqué , ajouta mon La Bruyère "voyageur , qui aime'à changer de conversation comme de pays , rétonnante influence de la profession de chacun sur son caractère ? Plusieurs personnages que j'ai connus à Pari$ m^ont offert les nuances les plus tranchantes , et qui tenaient à la diversité de leur position.
^ Ainsi les bomm^ condamnés à des occupations sédentaires , à une existence uniforme , sont graves et souvent moroses.
» Quoi de plus gai , au contraire , que les gens forcés par état de changer de place à toute heure ! Les médecins , par exemple , sont presque tous aimables et d'une humeur ei^ouée ; brusquerie
de transitions, alternatives, agitation- d'esprit et de corps^ changement de tableaux^ voilà leur existence.; to^t conspire à raviver leur imagination; ellp ne se repose pas plus que les maladies. Le sommeil moral est pour qes Messieurs la chose impossible ; il faut songer sans cesse à recréer le malade, même à le guérir» à consoler les parens , à se réjouir ou à s'inquiéter avec eux; un médecin peut être contrarié, mais je lui défie de connaître l'ennui ; où se mettrait-il ? il n'y a pas déplace ! On me dira que souvent le docteur arrive chez son malade au moment où cç dernier s*en i>a, D'accuid! mais pensez donc que le cabriolet est là ; en dix minutes sa faculté y introduite dans une autre chambre, parait au moment d'une crise heureuse qi4 vient d'opérer la guérison. Le remède peut-être hasardé fait merveille ; on entoure l'Hypocrate , on le nomme sauveur, libérateur; on le caresse, c'est *un ami fêté , honoré ; vous concevez que le ressuscité de la minute lui fait oublier le mort du quart-d'heure précédent, rien de plus juste. Bientôt il va se reposer des grandes éniotions près d'une jolie ^ femme dont il écoute les confidences; puis il soigne la goutte d'un banquier.
la jaunisse d^un conseiiler-d'état , Tindigestion d'uijÉkDistëriel , la fièvre d^un membre de Top- . position; enfin, chaque demi-heure lui porte une chance nouvelle; une voiture légère, un cheval à jambes de cerf, seconde son activité ; car il dédaigne ce lourd carrosse de la vieille médecine, dont la lenteur sauva les jours ou causa la mort de tant de gens.
» La guerre est une occupation assez au^tère^ et en général , on se bat sérieusement; il eiit dif-, ficil€ qu'un capitaine d'infanterie ne soit pas désagréablement préoccupé , lorsqu'il se trouve placé comme un terme devant une batterie foudroyant les rangs qu'il commande. Eh' bien ! regardez à deux pas de lui voltiger les aides-decamp , la mort voltige aussi près d'eux ; mais ils l'attendent gaiment , leur figure est toujours riante, parce qu'ils sont toujours en mouvement f j'ai fait moi-même ce métHer, et ce n'est pas l'époque la moins heureuse de ma vie.
» Connait-on rien de plus cruellement sérieux • que les figures de nos chefs de division, chefs de bureaux, conseillers, etc. , etc. Pendant six à sept heures de suite , et lorsque tout Paris s'évertue , ces Messieurs , cloués sur une chaise , n'ont pour
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distraction qu^un torrent de cliiffres, de tableaux de recrutement, d'impositions, de consti^febus, de délibérations , etc., etc. Démocitite Im-mêmc fondrait en larmes devant ces dossiers gonSés d'intérêts soporifi(}ue$« En revanche , voyez les inspecteurs de ces mêmes administrations : presque tous sont d'une- légèreté sémillante, parce qu'ils changent souvent de climat, d'habitude^ et d'4)ccupations. La chaise de poste les retrempe sans-cesse; dans l'espace de trois mois, ils ont travaillé, contrôlé, destitué, loué, désapprouvé, dîné , joué et dansé , dans plus de quînaie dëpartemens.
» On n'accusera point de mélancolie MM. les diplomates , qui sont toujours arrivant , dépéchant, partant, ou à la veille de partir; il est dans Tessenee du métier de courir sans cesse, de tout voir , de tout connaître et de tout en- , tendre; travetse-t-on jamais une rue sans rencontrer un carrosse avec le chasseur panaché? Rien ne donne Fidéô du mouvement perpétuel comme les ambassadeurs et les secrét^res de légation.
M Quelle jovialité dans les postillons et les pa*rasite$ : les uns , continuellement à cheval , par-
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tent leur gaité et leur msooeiaiice dans tous les cabarets qu'ils visitent ; les autres toujours à pied ; mais heureux d'échapper à la monotonie
, du pot-au-feu et de changer souvent de cuisine et d'amphytrions.
» Et les perruquiers , jadis si réjouis et si réjottisâfths ! ce coiffeur à la houppe , allant d'une maison à l'autre , sifflant , (redonnant un couplet £t accrochant quelque nouvelle pour ne pas rester court à cette première question de la pratique çuîd non; le peigne en main, récitant des vers 9 imitant un acteur /faisant ou défaisant les mariages ! Je ne m'étonnerais point que Beaumarchais eût emprunté son Figaro à l'un de ces enfans de Momus.
» Disons maintenant la nouvelle du jour : dans un pays privé des fluctuations du gouvernement représentatif, pour se' distraire , on fait argent debout. Aujourd'hui ^ la mystification d'un jeune artiste amuse quelques salons. M. *** veut graver des médailles représentant les vingt-quatre
r derniers czars ; il s'est entouré de tous les vieux souvenirs , mais il n'a rien trouvé de satisfaisant pour rendre avec exactitude les traits A^Içpan Fassiliémich; cette lacune le désolait. Le maUn
I^rince Serge ^ auquel il confia son embarras ^ lui dit très-sérieusement qu^aulrefois il avait possédé une médaille du redoutable Iwan, qui semblait être le portrait gravé de M°^ Araminte, L'artiste , un peu crédule , s'est coiffé de cette idée , et le voilà courant les théâtres et les promenades, piôur saisir, dans la figure de*^cette dame, les traits d'Iwan le terrible; ainsi, prochainement , Araminte va figurer au nombre des vingt-quatre cîwrs. Après cela, payons chèrementun Othon , un Galba , une ï'austine ou une Lîvie ; cette idée a de quoi mettre au désespoir tous les antiquaires de TEiuope. »
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LE DUC DE SERRA-CÀPRIOLA
Won/acifi invinias mvlHs e mitBbus unmif
Virtutis pretium qui putet esse sut * * «.
OviDt , Lettre III.
A peine trouve rez-vons nne pefionne entre nillé qui veuille tmbrasier la Tertn pour eUe-mème.
ït est tombé ce pilier de l'honneur, eé Nestor des diplomates, ce modèle du vrai mérite : le duc de Serra Capriola , ambassadeur de Naples près la cour de Russie, s'est éteint le mercredi , 27 novembre', entouré d'une famille qui le vénérait , parlant de sa fin avec courage ; résigné et plein de foi dans la miséricorde de Dieu. Sa mfort fiit chrétienne comme sa vie , tous ceux qui le connurent sont consternés ; quel hommage qu'une douleur unanime! Les joies sont suspen*. dues , les salons sont à la tristesse. « Le duc est
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mort! » voilà Tunique terte des conversations. La perte d'un homme de bien laisse un vide effirayairt dont la pensée s'afflige-, il était si bon ce noble viefllard , si bienfaisai^t , si aimable , si gai! il comprenait si parfaitement rhonneur dans toute l'acception de ce vieux mot , dans toute la pureté de cette source des plus grandes choses ! Pendant quinze an^.^ entouré de sédu^îons et d'amorces, il en triompha^ toujours; il n^eut cas mênie à se reprocher la plus légère hésitation : les trônes illégitimes convoitaient cette proie, qui eût ét^ honorable pour les ravisseurs ; la conquête du duc fut tentée plusie^ fois ^ , mais les négociateurs des plus brilI^Xs traités échouèrent auprès d'un vieillard! c'était
une ame forte , dans un corps débile. Les cou-
* Un général , en mission , offrît de U part de. son maître au duc de Serra un régiment pour son ûls. {/ambassadeur répliqua que si son fils était capable d*accepter cette offre , il l'étranglerait de ses mains. En disant ces mots, il était tellement pénétré de son sujet , qu*i] prenait le général à la gorge pour lui faire mieu» sentir son refus. Ce dernier, respectant dans le duc- son ancien caractère diplomatique , se contenta de lui dire : « Monsieur le duc, vo^ paroles- me suffisent; le geste n'ajoute rien à ma çonyiction. >»
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ronnes araieni transigé : M. de Serra fut inëbranlahle. II avait pîomis à sa conscience que jamais' il ne représenterait que son roi,.it loi tint parole. Et cependant , il avait besoin de sa place; les orages politiques des Deux-Siciles engloutirent sa fortune particuUèce.
La restauration des. Bourbons de Naples le troura sans tacbe, sans reproche , et pur comme Thonueur. Leur premier soin, après le retour aux augustes foyers , fiit de restituer au duc ses fonctions d'ambassadeur à Pétersbourg, qu'il n'avait point quitté.
Ce héros de la fidélité monta Pescalier du palais impérial (où il allait présenter ses. lettres de créance) avec le coeur gai et la. conscience nette; pouvant regarder derrière lui, et contempler d'un œil satisfait cette longue carrière dans laquelle il marcha sans broncher , en suivant d'un pas ferme les sentiers épineux du devoir et de la vertu. Qu'on, me nomme les hon-^ neurs , qu'on me dénombre les richesses , comparables aux délicieuses sensations d'une ame échappée aux misères de son tems, et récompensée d'un dévouement sans bornes par la reconnaissance de son souverain.
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Avec quelle orgueilleuse joie le corps desmî^ nistres étrangers ouvrit ses.rangs pour y rece* voir celui qui venait encore llionorer; hélas! avec quelle douleur aussi il se pressera autour de sa tombe , et lui adressera le dentier adieu. J'ai passe la soirée chez M""^ la princesse Serge Galitzin; on devait y faire delà musique. Chez une personne ordinaire , peut-être les projets frivoles auraient-ils suivi leur cours ; mais ^ dans le salon de la princesse, on ne devait -pas craindre Toubli des bienséances du cœur. Sans dessein comme sans afTectation, la soirée prit une teinte sombre et mélancoBque, qui répondait à nos pensées.
La princesse Serge, dont Torgane, d^une ex-r t]::éme douceur , contraste souvent avec Ténergique éloquence de ses expressions, nous disait r « Le roi de Naples perd un serviteur fidèle , et la Russie un homme de mérite, qu^elle avait aiSopté et qu-elle chérissait comme Fun de ses enfans ; depuis longues années Testime publique lia décerna des lettres de naturalisation; jamais, en voyant le duc , nous ne pensions qu'il fftt étranger ; un homme aussi remarquable appartient à tous les pays. Il a été admirable dans les
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derniers jours de sa vie , et on dit que , plusieurs ^ heures après la mort , sa figure portait encore Tempreinte des aiïeAions pieuses et tendres de son cœur. Une fin si douce et si calme est le juste prix d'une yiè irréprochable. Il est permis de douter que ce beau caractère fût toujours resté à la même hauteur , avec cette opiniâtreté dont se lasse notre faible nature , » la religion eût manqué à ses vertus. Voyez quel ascendant exerce sur notre capitale une fin si édifiante ; plus on Tadmire . plus on pense àl'imiter ; allons, ajouta la princesse , il ne faut pas trop^désespérer des hommes, lorsque de grands exemples ont encore sur eux un si grand empire. »
J'aimais, à entendre cette princesse adresser de si justes gommages à la mémoire du duc de Serra ; nous étions venus chez elle avec un sentiment de tristesse et de découragement ; nous quittâmes le salon doucement préoccupés de ré-^ flexions consolantes et salutaires. Tel est le charme attaché à la société d'une femme aussi distinguée par les richesses de l'ame que par celles de l'esprit.
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LA rORTUNE PUBLIQUE.
. . . Un bienfait n*est jamais sans salaire. BuoRSAviT, Esope et Im cour y aci. III, se. a.
Les barbes ne furent pas. les seules résistances qu'éprouva la volonté réformatrice de Pierre-le- Grand. Ce prince , en 1714? rendit unonkase pour établir des majorais à Tinstar de ceux d'Allemagne, ou, pour mieux diçe, de toute l'Europe. Cette loi semblait une conséquence de la civilisation que le monarque imposait à son empire ; l'aîné devait succéder aux honneurs du père , à la possession de ses domaines, et player une légitime aux cadets; Tempereiir se flattait que l'inégalité des partages serait pour CCS derniers un vif stimulant dans la carrière des emplois civils et militaires. Mais des habi-
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tildes enracinées s'opposèrent à cette itmovation ; tant que ce prince vëôut> on fit semblant d'obëir à la loi dont , secrètement , on éhidail toutes les dispositions. Les familles dans lesquelles les aînës voulurent user de leurs nouveaux droits furent troublées par des procès et des discussions affligeantes ; cet état de clioses dura jusqu'en lySi , époque à laquelle Timpératrice Anne se vit forcée 4'annuler l'oukase de Pierre P'. . '
Sous les règnes qui précédèrent celui du grand monarque , l'égalité des partages n'offrait point d'inconvéniens aux boyards vivant retirés dans leurs domaines , ni même k ceux qui restaient attachés à la cour. L'existence alors était bien moins dispendieuse qu'elle le devînt au dix-huitième siècle ; le luxe et la représentation s'étant fort accrus, on vit décroître la prospérité des grandes familles. Lorsqu'on veut s'en tenir, dans les institutions, aux lois les pms sensées et les plus naturelles , il faudrait que les moeurs gardassent aussi le type- de simplicité, qui les défend et les conserve. L'appauvrissement des grandes fortunes fut progressif chez tous ceux que ne soutint point la générosité des souve-
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rains. Les quatre fils d'un boyard , qui possédait cent mille roubles de rente , se trouvant réduits au quart de cette fortune , sont obligés de se replier vers les terres morcelées de leurs aïeux ; car il leur devieitt impossible de prétendre aux charges de cour, toujours très-dispendieuses et des plus mesquinement rétribuées, comme toutes les autres places dans ce pays.
Souvent le domaine paternel n'étant point susceptible d^un démembrement , les enfans le vendent et se partagent le produit *. Alors leur fortune se compose tle capitaux en portefeuille , et Ton sait avec quelle déplorable facilité se fondent des valeurs disponibles exposées'^par cela même à toutes les chances de l'imprévoyante légèreté qui caractérise beaucoup de Russes et beaucoup d'hommes qui ne sont pas russes. Ainsi, en mettant opposition aux mesures de
* Lors àes partages de^ propriétés rurales, les filles jouissent du quatorzième , et les veuves du septième ; quant à la fortune mobilière, la mère reçoit un quart,et les filles un huitième. Avant le règne de Catherine ^ les filles ne pouvaient posséder de domaines du vivant de leurs frères ; la dot se payait en argent : cette souveraine autorisa le paiement en immeubles. -
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Pierre P% la noblesse porta elle-même une trèsforte atteinte à sa prépondérance et à sa gran<deur.
Toutefois unq planche de salut s'offnt à ce^ fortunes ébranlées, et ce fût le, chef de Tétat lui- même qui leur tendit la main.. On voit encore aujourd'hui plusieurs familles qui doivent leurs grandes richesses à la munificence impériale , munificence dont souvent Ton a pu accuser les prodigalités. La couronne semblait comme se disloquer par d^immenses dotations sur ses propres .domaines. Le souverain actuel s'interdit cette nature de bienfaits par des motifs qu'il est facile de pénétrer Mais sa justice se concilie avec son extrême économie , au moyen des arrûndes. C'est une concession de terrains appartenant à la couronne , et situés dans les anciennes provinces polonaises réunies à Tempire. Comme ces arrandes s()nt accordées aux personnes qui rendirent des services à Fétat,et qui la plupart exercent encore des fonctions publiques, il est rare que les donataires administrent eux-mêmes leurs nouvelles possessions ; d'ailleurs , la jouissance n'étant que temporaire, l'exploitation présenterait aussi peu de
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bënëfice que d'attrait. Aussi, sauf quelques exceptions , les arrandës transigent avec des agens d'affaires qui perçoivent la rente , moyennaM un droit convefnu ; mais la valeur numérique relatée dans le brevet de concession s'affaiblit devant l'exigence du fermier spéculateur. Souvent on s'arrange pour percevoir les avances de la totalité des revenus, moyennant d'énormeS^ intérêts. La durée de ces concessions est généralement de dix , quinze ou ving^ ans ; quelquefois le terme est plu3 court , mais il peut se prolonger à l'expiration , suivant le bon plaisir du souverain. Il y a aussi des expeciatUes ^ ou promesses par brevet, d'une arrande; la mise en jouissance est ajournée au terme d'une possession de même valeur. On obtient encore des avances sur ces promesses par l'effet de transactions libres avec des capitalistes qui spéculent sur l'impatience des futurs éhis.
Quant aux concessions de terrains à perpétuité , elles ont principalement lieu dans le gouvernement de Sûraiùff et dans la Bessarabie; mais ces terres sont incultes et dénuée^ de paysans, ce qui jette le nouveau, propriétaire dans un g;rand embarras , dont il ne sort tju'en
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v^daati S^il né peut vendre, il prête ses terres pcmr un cerfaûi nomlire d^années aux Toisins propriétaires , et , à Texpiration du terme , il 'jouit des avantages d^un terrain défriclié et en culture.
3i Ton a réfléchi qu'on s'est occupé sérieu* sèment, sous le règne aetueU d'essayer la liberté en {^accordant aux paysans de l'Esthonie et de la Livonie, on concevra pourquoi Tempereur ne croit plus devoir disposer , en faveur des particuliers , de terres de la couronne, dont les paysans sont attachés à la glèbe.
Sous le règne de Catherine et de son fils on ne ccmnut point lés arrahdes ; tous les bien&îts immeubles consistaient en tçrres de la couronne , et n'étaient pas révocables.
En reyanche de ces donations, qui ne postent qu'à quelques individus , tout le inonde ici paie 3a quote part des impôts. Celui de la capitation peut s'assimiler à notre contribution foncière; car il se perçoit sur chaque tête de paysan mâle. La noblesse en est exemptée personnellement ; mais , comme elle est à hi fois propriétaire de la terre et des paysans, dont le nombre indique retendue de. la propriété ^
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ce tribut pèse en réalité siir elle. Aujourd'hui , les femmes et les enfans ne sont point assujettis à la capitation, fixée à trois roubles par individus mâles. Ce prix s'augmente disproportionnellement avec la base de cet impàt par la nécessité de subvenir aux frais de réparations de chemins, entretien de postes^ passage de troupes et de prisonniers ,* etc. , etc. Ces sommes supplétives sont déterminées annuellement par le budget général de Tempire ; elles varient suivant les besoins de Tétat, et aussi d'après ceux des localités ; on peut les évaluer de quatorze à seize roubles par^ chaque tête de paysan mâle, le droit fixe compris.
Les passeports des villageois que* les seigneurs autorisent à porter leur industrie dans toiffe l'étendue de Fempire , sont aussi une des branches du revenu public ; il s'élève à dix-huit roubles pour chaque individu. Ce passeport s'appelle obroh; le paysan le reçoit du maître après une convention réciproque faite entre eux ; la redevance qu'exige le seîjgneur est variable ; elle dépend de l'âge , de la vigueur et du genre de savoir faire de celui auquel on accorde ce droit d'absence. Chaque an^ée la convention et
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le passeport se renouvellent; ainsi, le pay3an paie au gouvesaement, ponr son obrek, un tribut fixe , et à son seigneur une redevance qui ne l'est pas.
Les teinqssd'orf d'argent, de cuivre et de fer ; les pêcheries, les salines, les douanes, les forêts , les pelleteries ( contribution en nature payée par les peuplades sibériennes) ; leé patentes , le timbre , forment les autres raniifications de la fortune publique, Timpèl des patentes est perçu sur les trois guildes des marchands , à quatre irois quarts pour cent sur la déclaration de trois valeurs de capitaux fixés , et qui déterminent la classe à laquelle le patenté veut appartenir. Les négocians de la première gttilde peuvent commercer dans l'intérieur et à Textérieur de l'empire ; ils ont droit d'importation, d'exportation et d'établissemens de fabriques ; il leur est interdit de vendre en détail et d'avoir magasin sur la rue. Cette division se compose de banquiers, armateurs, commissionnaires en gros ; très-peu de Russes appartiennent à cette cTasse. Les marchands de la seconde et de fa troisième guildes ne peuvent i€ndre que dans la ville qu'ils habitent et dans son arrondis-
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sèment. Catherine accorda aux fharchands des prérogatives qui en 4irent un covfjg particulier ; le commerce eut ses tribunaux et ses administrations.
Qui le croirait.'* Dans ce pays, neuf de civilisation, il existe an monopole préjudiciable au peuple, et c'est la couronne qui Texerce ! Efrange privilège de s'enrichir aux dépens de la santé publique !
La vento de Teau- de-vie, monopole dont je parle , est une de& branches les plus importantes des revenus de la couronne. On prétend que les bénéfices de cette régie s'élèvent à quatrevingt millions de roubles ; mais, je le dis encore, cette nature de prospérité est une des plaies de la morale publique , ainsi que chez nous la loterie et les jeux de hasard. Le gouvernement procure au peuple le moyen de s'enivrer légalement , conme en France on va se rumer avec l'assentiment et sous les yeux de la police. Singulier raffinement de civilisation, qu'il faille que les gouvememens prennent la ferme des vices, sous peine de voir ces vices érigés en criuEies! La polic0%arisiemie nous dit : « On ne s'égorge point dans les tripots que je surveille-; voilà
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notre excuse. » L'administration russe dit à son tour : « Je donne à boire , il est vrai ; mais au moins suis-je fissurée que la boisson favorite du peuj^le n'est point falsifiée et ne contient rien de pernicieux; voilà ma justification. » Ainsi, on soigne la qualité et on prodigue la quantité : cette sollicitude n'a rien de bien philanthro-^ pique.
Ici le peuple était persuadé que le fisc, dans le double but de moraliser l'eau-de-vie et de. grossir les bénéfices, la mélangeait avec les eaux limpides de la Neva. Aussi, pour se venger de cette modification, changeait il le nom de Teaur de-vit, çodkayen celui de Gouritffka , par allusion au ministre des finances, qui s'appelait GouriefF. L'eau'de-vie russe se fabrique avec le froment; les seigneurs des provinces trèsproductives en céréaks ont d'importantes distilleries; mais ils sont forcés^ de vendre les eauxde-vie au gouvernement, qui fixe un prix annuel basé sur celui du froment.
L'état perçoit dix pour cent sur les héritages ; un droit semblable est prélevé sur le capital d'un bien-fonds vendu par toute personne qui n'habite plus la Russie.
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Un étranger , à son arrivée à Pétersbourg , paie dix roubles en échangeant ^son passeport contre un permis de séjour, et même somme lorsquMl le reprend pour partir; c^est? à ce léger impôt que se bornent les exigences du fisc. On ne demande plus rien à cet étranger , occupât-il pendant dix ans un appartement dont la location s'élèverait au prix de six mille roubles.
Le timbre est aussi une branche du revenu public ; H y a quelques années les gens d'affaires serraient les lignes sur les feuilles de papier timbré , de manière à dire dans quatre pages ce qui aurait -ienu avec peine dans huit ; l'jécriture devenait illisible, et fatiguait prodigieusement les yeux des jugesT Le gouvernement s'est ravisé , il a fait rayer le papier ; celte mesure rend plus productif l'impôt du timbre, éludé en partie avant qu'elle fût adoptée. Que conclure de tout cela? C'est que partout où se trouvent des hommes avec leurs passions, le vice doit être patenté, et qu'il faut payer au poids de Tor, en quelque sorte, l'air que Ton respire.
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. J« plain» l'homme accakM 4a poids d« «pn Uf'uit:- YoLTAïaB , Dùeéurs IF.
BtiiàferrtwuipMm
JHstt fprtMMam.
HoaxcB, Oâts^
Apprenes à soutenir la grandeur de votre fortvne.
Il n'est pas ai^é de biea coniudttre et de biçn définir les hautes classes de ce pays. Voilà tout au plus vingt ans qu'on. les o|)serye avec une attention suivie ; c'est peu de chose pour obtenir une juste appréciation , puisque rien n'est moins explicable que. le cœur de l'homme*
Le fond du caractère me semble un composé d'extrêmes et de contrastes qui étonne et déroute l'esprit d!pbservation. Les Russes sont très-religieux, sans avoir la sévérité de la mo- »• 9
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raie ; ils ont de la bonté sans être sensibles , de la générosité sans obligeance, et de la politesse tout en négligeant une foule de convenances sociales et sociables. Très-susceptibles d'engoûment , ils connaissent peu le charme des solides amitiés ; "vous pouvez être nécessaire à leur besoin de distraction, vous ne le serez guère aux besoins de leur cœur.
Je ne sais quel terme il faudrait créer pour peindre leur esprit de légèreté ; cette expression n^est point à la hauteur du modèle : depuis l'enfance, j'étais accoutumé à entendre citer nia nation comme la plus légère de ce globe ; cette idée me donnait de l'humeur. En venant ici , je me suis guéri d'un préjugé ; nous devons baisser pavillon : les Russes l'emportent sur les Français , c'est, une ch^ose incontestable.
Amoureux de tout ce qui est nouveau , ils sont encore plus dominés que nous par les exigences de la mode. Leur imprévoyance est sans bornes; ils ne songent à demain que pour lui renvoyer ce qu'il faudrait faire aujourd'hui , et ce. lendemain n'arrive point. Ils traitent gravement un intérêt futile ^ et superficiellement une chose grave : la jouissance présente est une af-^
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faire si tmpoctante à leurs yeux, qu'ils vendraient une année pour un jour.
Ijeur amour du changement est un éternel principe de rui^e ; on aliène ses diamans pour des robes de gazç, et l'homme, changeant de marote comme d'habit, vend son cabinet d'antiques pour une galerie de tableaux, ses tableaux ppi|r une bibliothèque , et ses livres pour faire de nouveaux embellissemens à sa campagne. C'est une succession, une cascade de fântaj$ie$ et de besoins sous le poids desquels les plus imnienses fortunes s'engloutissent*. Un jour, j'entendais le comte Grégoire se plaindre sérieusement (|eWavoir pas de quoi vivre; mon voisin me dit: « Comn(ient le trouvez- vous? il n'a que cinq cent mille roubles de rente. — Qui, reprit un de ses amis, mais il doit six millions! »
La passion qui règne en ce moment est celle •des campagnes : rien n'égale le bon goût et la recherche des' çasins disséminés sur les sept franches de la Név^., pu sur la route de Péfè-
' '^Oa peut dire que, ehei tes Russes, les colificheU 'fc'^^ilesoHl tué la m ri^nificeoce durable.
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rhofT; il en est qui se looent , pour quatre idoîs , huit , dix et jusqu'à douze du ^dinze mille roubles : pfent-être lientftt aurai -je à rigMler une antre marote. Les Russes ne peuvent plus comme autrefois suffire i plusieurs fantaisies ; ainsi , une fièvre remplace Fantre ; il fau' drait succomber si la maladie se compliqoait. Nos vins subirent le même sort: en 1810, ceux de Bourgogne faisaient fareur ; les voyageurs de la CAte-d^Or encombraient de leurs bouteilles cachetées tous les celliers russes. Maintenant le Clos-Yougeôt est dlîsgracië, et les bvenrs de la mode sont pour les crus de Bordeaux.
Cette rage de nouveauté s* étend aux meubles. Après ie dégoût du mobilier, vient le dégoût de la maison ; elle est belle ,* vaste , commode , bien située , mais elle a le tort de rester en place : il faut en louer ou en acheter une autre. Elle ne la vaudra point, qu'importe ? on aura changé de rue , de salon , de voisins : cettt pensée rafraîchit l'imagination. îïous avons encore à Paris des hâtels qui se transmettent de générations en générations ; je ne crois pas que la jeune vi^Ve de Pétertfbourg pilisse nidnlrer une belle maison occupée par les descendansde
celni qui la fit él«vec;:tt mly a qitç 1» çpur qui mil fidèle a son palaU d^liiyer.
Souvent des idëtS(iqppQr$Utieniif» «f q^nragisnt ce goâi dedëatàiagenent ; bea^coi^p die gei^ ne veolent^înt rester dan» le lieu, oili mourut leur père oukor fionuias; on croit fius ftla ppr^ maihent aux yîtaiDa. Aûui ^ bien rariânent on habite lé toit qni mnint nattce ^ et tièsr-certairnement on ^y^sei^fiêfùst puint 4& «iouffir: soi^s celui qu'on occupe. On peut donc dire que a vie de la plupart des "seigneurs russes est un voyage continuel, même îorsquHIs ne -voyagent point
Le prince Dmitrî ai!invitait à dîner dernièrement pour le i5 du mois : * Mon prince, lui disje , vous aurez la bonté de me faire savoir où nous» 4inerpn$. » Il me comprit^, et se mit à Irire; dans un an, il avait changé de^ logement trois ibis *. • ^ ' • ^
^ Génét40(iMtnt , les fUmies vendent aussi ëcilement leuFf niais(His que nou» nout âéfàisons dluif fanddu ou d*iin bel attelage. Si , |^ Vienii^ et à BcrHn , les premières famiRes méUaient en repte I«ura h^els, on les croirait Tuitfées ; ici c*est une cfcose toute simple :>une foule de grands ëtablissemens de la couronne sont d'ancie|ine& niaiaons rendues par Its proprîélaires^
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M. D^^*, vieill^ird eseeUeiit, mais beaucoup plus superstitieux que ses cooiipatrioles , â fait murer la porte d^une mii^ifiqùe- salle où mourut son p^e il y. a quamirte ^iis ; sa constance pour sa demeure tient à>celte prëcaulicm puérile. Lorsqu^n réunit beattcoupi de monde, il exige que les hommes soient en halût de couleur et en bas blancs; la vue du ccystume^tuelches lui le mettrait en syncope. Si ea sortant il rencontre
Les Enfans-Trouyés , la mafloii Razouinowsky.
Les Lombards , la maison Bobriusky.
LlnMitut des orphelins militaires , la maison Tscbernischeff.
lie Cabinet impi^Vial^ iamaiftob d'AiûscIilcoff.
Le Corps des page», la maison Voroiitzoff.
La Direction générale des ^oies de communication , la maison Yousoupoff, etc., etci
Mais si ces ventes de maisons ne prouvent que l*în' constance da propriétaire j la mapie.desjoca^ions prouve aussJsnJa décroissanee des fortunes et Taltération àes vieilles mœurs. Autrefois, un grand seigneur, partant pour Tétranger,' aurait repou^é comme U0 outrage Tidée de louer son h6tel>pour..le tems de Tabseoce; ce trafic lui eût semblé yne. indignité. Aujourd'hui., on n*y regarde pli|s de si prè|^; ces marchés Sont à la mode ; et lorsqu'on va, courir FEurope, on trouve' chaitwant de. payer 1e& chevaux de poste avec le produit d^^ loca^ tiens.
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titi enterrement, .on sjeulem^t une personne en deufl, il rentré aussitôt, bien pçrsnadé que sa course tournerait roah Lorsqu'il donne une féte^ on s'arrange pour qu'il y ait un cabaret renyené et du lait répandu ; quand le vieux .amphytrion voit sur le parquet cette liqueur blanche et les débris de porcelaine , il estaux anges , il se pâme de rire, et s'écrie: «.Le bonbeur s'annonce', ouvres^ la porte, il n'est pas loin; » •
Ce que je ne puis m' expliquer cbe^ lesfl^usses; c'est la paresse et la nontcbalance , i^nies à la plus incroyable activité dans la recherche des plaisirs ou des dbtractions. Cette même femmje qu'on trouvé immobile sur son canapé , n'ayant pas même le faible courage de la lecture , vous: la rencontrez, une heure après, au magasin anglais , au gostinodvor. Phis tard , elle visite deux ou trois parens ; de là , elle court s'habiller pour aller dîner au palais. Le soir , vous la voyez au théâtre , et à minuit , vous la retrouvez au bal , où elle danse ou joue jusqu'à quatre heures du matin. S'il vous arrive de lui dire : « En vérité,' vous menez une vie délicieuse , j'ai eu l'hon:neur de vous rencontrer partout aujourd'hui ; » savez-^vous c^ qh'elle répond? « Eh bien! j'a-
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roue que jq m-eimuie mortdlementv » Et cette damé dit trtir: c'est le résaltat ifl&iHible d^tme vie agissante; mais; inoccupée. l)oMiioii9^liii brasqoemiêift iine direction nbttvelief; qii^elte emjdme la moitié de cette activité sans^ but à un travail utile , à r^ccomplî^sement des i^fom de nière et de maîtresse de maison; que deui beures d'uiï^ lecture s^distantielle et {exercice d'm de ce > talens si chèrement acfoîs tieime presser la marche du tems, et vcrilà^ tout i mnp une ànt^e femme. Contente d'elle , des autres et de la tie , vous la verrez jouir franchement dtes dbtrâfefions de la soirëe. Demander que ^existence sdt une fête perpétuelle, un enchainement de jouissances, c'est tuer le [daisii*, c'est n'avoir aucune science du bonheur véritable.
Rien de moins paresseux que les dames russes quand il s'agit de voyager: une Française fré- Bïiraîf d'aller de Paris k Péfersbourg sans se coucher une seule nuit , et lés dames du Nord , fort communément, ne s'arrêtent q&'auport; la fatigue leur plait. La princesse Sopbie va de Paris à Odessa ^ comme nos dames d^ châkau se rendent à Compiègne ; et le jour où l'on sait ici qu'elle a dû qiritter la firancc, elte vdus
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ipprcBd elU-mémc qn'eMe arrive; ie là Cri-
Mais çe5 mésies femmes , sobres et mfytig9^ Mes eoHMBe des courriers de caftnietv Imsqu'elles courent la poste , rentrent bien vite dans leur aieHesse et leur magmficieBee, àans leurs rexbercbee^et leur soif de pbtsirs. Rieft^^e»! assez beai» ni assez hoa pour satisfilkite four ddlic»tesse ; ettes s'entourent d'une douzaine de femmes attentives au moindre signe , au phis i^ger coup de sonnette. Ettes redeviennent éxigeante^^ inquiètes sur leur santé, et se croyant tr&smadhenreuses , si \onk ne «prcbe pas aussi vite ^e tettfs désirs. » #
' Ces cônf ritôtès «sont encore pl^s 'sensibles .dans les bommès qui passent subkétn^t èa sybarisme aux privations du bivouac et dés camps. Le magique pinceau de M"*' de Staël caractérise parfaitement^ dans ses Années d'exil^ cette étonnante faculté de transitions. On doit regretter que cette femme célèbre n'ait pas prolongé sa visite dans le Nord , pu n'ait pas attendu une époque moins orageuse pour la Russie. La baine dont l'honorait \e Briarée impérial, atteignant tout ce qu'il poursuivait, la fit voyager sur les
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ailes de la peur. Elle observa ce pays.en coi|rant, et tel est le privilège du génie, qae ses aperçai sont encore plus habiles et pins vrais que r examen réfléchi de tons les voy^eurs qi|i la précédèrent.
Ces obsenratioiis générales, que je donne ici, fixeront peut-étiie les idées du lecteur sur le ca«ractère des seigneurs russes ; il est inutile ^ je pense , de faire ressortir à ses yeux les ombres du tableau;. les deux capit^es offrent une niultitude de familles où régnent l'amour de Tordre^ et où la. grandeur de l'existence s'allie è la constance des goûts e|^ux avantages d'une saine raison. Mais le (yup-d'œit de l'observateur se dirige d'abord sur les masses , pour se reposer ensuite avec plus de cbarme dans les nombreuses exceptions.
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LHERMITAGE.
Duxfemina fMti.
YiRGiLB, Enéide
Cest au génie d'une feinm« que l'on doit^cede merveille.
.... è La retraite pèse à qai ne sait rien faire , Mais l'esprit qui s'occupe y gpûte'Un vrai bohhenr. VotTAiRK, Epîtreà Horace.
Il eât onze heures, un magnifique soleil réjouit les climata du Nord ; Pétersbourg est inondé de lumière; c'est avec un ciel sans nuages qu'il faut voir tes prodiges des arts. Je vais à THermi^ge ; le nom de cette demeure réveille les plus aimables souvenirs ; il est un hommage rendu par la puissance aux douceurs de la vie privée. *
L^impératrice Catherine éprouva le besoin de se créer un refuge où. elle pût s'alléger du poids de rétîquette^ elle dicta le .plan à l'artiste qui
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trayailla sous Tinfluence ^l'un génie plus gracieux qaé le sien. Cet auguste et riant asile , dédié à Tamitië, aux arts et aux lettres, communique , par une grande arcade, à Timmense palais d^Hiver, construit sous le règne d'Elisabeth. Trois minutes suffiraient à Catherine podr passer au siège impérial au salon privilégié , oii son esprit et ses grâces tenaient leurs assises.
En entrant dans ce sanctuaire, une seule pensée m'occupe; je parcours rapidement les longues galerifs; Raphaël, Rubens, Le Corrége, Mo— rillo, ne sauraient m'arrêter; je ne vois rien ; je n'admire rien; je suis l'homme en visite , traversant lafoule sans jeter un regard sur les plus jolies femmes , et qui va droit à la maîtresse de* la niaison.
La vôîlà! un demi-jour éclaire sa noble figuré ; un sourire anime ses traits ; le peintre noiis rend, avec tout le prisme de rillusiofl , ce front auguste où sont empreints le génie, la puissance et Tamabiliié ; on voit que l'amour et la gloire ont passée par là; c'est Catherine , c'est cette femme qui, du haut du trône, sut inspirer à ses courtisans , à ses peuples, à ses soldats, un attachement passionné. Ce lîvre^est entr'ouvert
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i la page que parcoaraient ses yeux à demi-fermés par la mort. La dernière plume dont elle se servit , l'ëcritoire , le papier, sa table , son fauteuil , les sièges des élus, tout est là , tout semble attendre sa présence; et je cherche involontairement autour de moi le chambellan qui doit me présenter.
La gaité de cette salle contraste avec le pinceau sévère du Rembrant, dont les tableaux décorent les murs ; le plafond offre des peintures plus gracieuses; une galerie circulaire règne' dans le haut de la pièce ; c^est de là que descendaient sur les convives les sons d^une ravissante musique. Quels sont ces bustes? Chaque figure est empreinte de ce courage , de cette énergie à l'épreuve de vingt batailles. J'approche et lis les noms des maréchaux Romantzoff, Souwaroff, Chiréméteff , et de l'amiral Tchischii" hoff. Ils semblent dire encore à leur souvei-aine ; « Rien n'est plus aisé que de vaincre lorsqu'on se bat pour vous. »
Comment peindrai -je le prodigieux effet qu'exerce sur moi la magie des souvenirs ? Pour la première fois je deviens visionnaire; mon imagination méridionale s'égare dans le passé ;
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le tems présent s'efface; je ne tiens aucun compte de ^quelques ombres errantes qui portent cà et là leur froide curiositë; je suis seul, le jour disparaît, et le salon s'éclaire de la douce lumière des bougres. Les ailaires de Tempire sont terminées, les ordres signés, les courriers expédiés, et les Turcs seront battus ; c'est la coutnme squs le règne de Catherine.
Mais voici l'heure oà elle abdique ; déjà on introduit les familiers sans les annoncer ; tous sont remarquables par l'esprit, le naturel et l'enjouement ; c'est la langue de THermitage ; tout le monde ne l'entendrait point. Les statuts de ce lieu sont impitoyables dans leurs exclusions. Aussi, un ennuyeux, un sot, quelque soit son rang, et même, son utilité, n'a point ses entrées; le recevoir est une corvée jju trône ; l'impératrice le voit au palais; mais dans les soirées de l'Hermitage , la femme aimable n'a rien à lui dure.
Vn murmure flatteur Tannonce; elle parait suivie de la princesse d' AschkofT et de la comtesse Schouvaloff: on se place. Catherine prend le premier siège venu; les formalités cérémonieuses sont supprimées ; sa majesté est restée
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dans le palab. Dé/à les bons mots , les anecdotes circulent; on lit une petite comédie, qui tombe comme elle tomba ^ il y a deux mois , à Paris^ Le Mercuu de France lui succède ; une cbarade est proposée : allons, Messieurs, chercbez, ou plutôt ne cherchez pas^ le mot est parti comme un trait de la bouche de Catherine. « Encore une victoire , madame , s'écria un membre du gai aréopage! — Celle-là ne retentira pas jusqu'à Constantinople , répond Catherine; on n'y aime point les logogryphes. »
On ouvre une dépêche : ne vous effirayez pas, c'est une lettre du baron Grknm^Xt. fidèle écho des chroniques parisiennes. Les nouveltes plaisantes, les contes familiers venant de tous les coins de Tunivers sont seuls admis dans ce. petit comité. L'empereur de la Chine lui-même e^t mis sur le tapis ; la cour .de l'Hermitage connaît parfaitement les habitudes et les ridicules de celle de Pékin. Après s'être amusé des ohirnoiseries j on rit de Mustapha, de ses janissaires, de son harem et. de la ^vlAzxit Validé, Pétersbourg et Moscou ne sont point oubliés. « Allons, messieurs de l'étranger, dit la maîtresse de maison aux ambassadeurs, quelques bonnes malices ;
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ne nous épargnez point , rHemiitnge n^est pas Rnsse, il appartient à tous les pays. »
Trois leltres sont placées entre ces flambeaux; on a rec<Niffu récriture de Yoltahiî : que dit-il? C'est une épttre poétique ; chacun prête une vive attention. Les vers sent beaux, les pensées ingénieuses; mais en voici un6 qui ne passera pas :
C'est du Nord aujourd'hui que nous vient la lumière.
L'ûnpératrice donne te signal d*un rire moqueurs « Voilj^, dit-elle^ du gros encens de paroisse, il ne m'ent4tera pas^; qu'en pensez- vous, prince de ligne ? Princesse d' Aschkoff^ rénijerciez Monsieur éé Femey; dites-lui pourtant qu'en notre qualité de souveraine nous ainions assez la louange, mais sans hyperbole. -]^a pensée est fausse ; le Nord fit un appel aux lumières de TEurèpe , il les accueillit avec reconnaissance; mais le pauvre reçoit et ne dbnne poiht : peut-être serons-nous généreux à notre tour. Rien de si mobile que le foyer des connaissances humaines : ceis voyageuses illustres , mais volages , se plaisent à laisser dans robscurité le pays qu'elles inondèrent de lumières. Les Gaules , jadis bar-
L HERMITAGE. Î
hkteii , rendent maintenant à la Grèce ses mépris et sa pttfé; tel est le sort dès natkms. On dirait qn'B eiïlre dans les vues de Dieu qné tous les points dti globe soient tonf à tour empreints d'un ëèlat passager , comme pour donner à chaque peuplé le sentiment de sa force, comme pour le doter de grands souvenirs. Qui nous dît que le ceiïtre de l'univers, glorieux et brillant aujouriThui, ne sera pas replongé dans les ténèbres par le torrent des âges? Alors peut-être il viendra mendier la science et les beaux-arts aux deux extrémités de la terre. Alors, ajouta Catherine en riant, le vers de Voltaire se bonifiera, et nous aurons beau jeu ; mais , en attendant , soyons modestes si nous pouvons.
» Ouvrons cette lettre; ah! elle est de Diderot: sa prose est peu louangeuse, voyons
Grand Dieu! quel verbiage! quel pathos! assez, assez , Louis XIT disait : « J'ai failli attendre. » Moi , je dirai : « J'ai failB m' ennuyer, et Tënnui est sévèrement prohibé par nos règlemens. »
Alors chacun se rappela le tems où le philosophe de Lamgres était membre du comité ; on se soutint surtout avec plaisir du jour oit Ton ehfiit délivré. Diderot faisait tache dans ce lieu ;
atO L^H£RMITAG£<
sa conversation était aussi lourde que prëten-ç* tieuise; il improvisait, mais il. ne causait point. Gâté par les salons de Paris, qù il érigeait sa chaise en fauteuil académique, il n'eut pas le tact de laisser en France ces longs discours, oà le bon sens et la liaison étaient étouffés sous le poids d'une philosophie délirante. Il fallait, pour être digne du coin du feu impérial, se montrer aimable et simple : le nouvel heonite ne fut n^ Tun ni l'autre. Confondant l'aisance et le natur rel avec la familiarité , il avait pris la singulière habitude , en termiaant chaque période , d'ap^ puyer fortement son pouce sur le genou d^ i'iitipératricé, qui tolérait avec bonté ce singulier mouvement oratoire , comme Alf xandre-le- Grand supporta quelques impertinences de Diogène.
«Voici, dit Catherine, une dépêche qui n'est pas pour moi; Messieurs, écoutez l'adresse , elle est d'un style peu ordinaire : A ma" dame t impératrice Catherine , en son Louvre , à Saint-Pétersbourg ; et plus bas : pour remettre à Jif"* Toupet. » Rire universel! « Messieurs, c'est assez s^amuser de la personne qui m'honore de sa confiance ; sans doute ses précédentes lettres
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«'arrivèrent-point à leur adresse; demain, celleci sera rémise'è M^' Toupet Mais il faut obtenir dé M. le directeur des postes plus d'exactitude dans le service i j'ai fort lieureusement auprès de lui quelqu'un qui pourra me servir. »
» — Madame, dit la princesse d'Aschkoff, vous m'avez recommandé dé vous rappeler l'odè à Félicie, — Otfi , j'ai lu cette pièce de vers , et je veux protégea notre jeune muse. Ù^açîn m^appelle J^^//V:irV! liélas, c'est un nom^e je ne mérite pas toujours : le bonheur et moi ne saurions être constamment d^accord ; mais ces deux choses se concilient très-bien autour de ce foyer \ ma réponse à rantéur sera laconique ; écrivons : « Félitie, àDerjàinn, » Bon! donnons à cette lettre très-simple dé style une brillante enveloppe. » Catherine dépose alors sur la tablé une boîte enrichie de diamans , l'ouvre , et y jette son billet. « La remettrai -je an ministre , dit la princesse? — Non , ma chère amie , je me charge de l'envoyer moi-même ; une grâce perd sa fleur en passant par la filière des chancelleries. Je ne veux point de ces intermédiaires entre moi et les enfans d'Apollon ; nos muses sont jeunes et un peu sauvages ; elles redoutent
la poussière des bureautt el Tair imI sain de$ antichambres. Il faut q^e celte iSivenr amye par le'chemia des bea«x ^t^, e^ que tenqouriigfeittent suîyeuae ligne directe; il en devient pliis flatteur** »
Le prince de Liçle, profitant de -ce moment, dit à rimpëratrice; «Madame^ puisqu'il est question de fareurSf oserais-jevons_parler de ce bra^ officier, qui, depjuis un an, désira entrer au £|rvice de la Russie? iLmiéipil^ toutes vos bontés ; je vous en coiiqure t- recomoaandez sa demande à Timpératrice, vous en failles tout ce que vous voujea. — Il est vr;9Ui, prince, que je suis diss^ en crédit cette semaine , comptez donc sur mon désir de vous obliger Ji cependant, je vous conseille de courtiser un peu le ministre de la g^ierre, cela ne gâtera rien à raffaire.
» A présent, mesdames, nous allons traiter une grande question: souvent MM. les gouverneurs de province me deinandent un nopi ponç une ville nouvelle ; aujourdlhui encore, il vienf de m'en être désigné une dotft la première plan-
♦Il ne faut pas e'étonnor que ♦ à rHerniîtftgfl , l'im-pératrice se montra^ wi peu,aali-mini&te'iie)Ie^
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che * est posée ; c'est sur les bords de la mer Noire; je suis ï bout de âion latin ; aidez^-moi ; comment la nommerons-nous?» Chaciin propose un nom; « C'est à merreille, dit. Catherine , nous voilà dans Pembarras du cboix -, mais il me Tient une idée : la nouvelle ville est construite jsur un terrain célèbre 'par Téxil d'Ovide ; c'est le pays oà ce malheureux poète s'ennuya beaucoup, et oii Ton s'est ennuyé aptes lui. Consolons son ombre souffrante par un hommage digne de'cet ingénieux auteur, donnons de l'é^r clat i ce séjour en lui faisant pActér 'le nom de celui qui gémit autrefois sûr ses b^yrds; appelons cette ville Oviiapol : qu'en dites - vous ? mettrai-je aux voix la proposition? -4 Non, non ! s'écrièrent tous les hermites! Ovidopol passe à Tunanimité. »
Mais la lune éôlasre la flèche d'or de la for^ teresse et les magnificences de la Neva ; Cathe-*rine se lève ; suivie de son joyeux cortège, elle se dirige vers le grand balcon. On aperçoit un navire ; il s'avance majestueusement sur le
* Allusion aux constructions de maisons en bois , très-usitées en Russie.
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fleuve ; ii touche au bout de sa glqrieuse destination; i'ancre est jet^e devant VHennitage.L^ capitaine salue de son pavillon rinfipërattice, qui lui do^ne rendez-vpus à minuit. .«^ Messjeurs, dit-elle, ce bâtiment qui nous salue ne renferme ni les richesses de l'Inde, ni les brillantes frivolités dont Paris inonde l'Europe; pas une bouffante , pas un chapeau de gaze ne déshonore ceftç sublime cargaison. Grâç^ à la to^itepuissante magie des roubles j j'ai cbmnxandé à plusieurs chefs - d'œuvre des écoles italieiine et flamande de venir dans ce lieu ;.ks voilà qui se rendent à mon appeL Nos galeries offrant encore des vides , ils seront remplis par des tableaux de premier ordre; je me fais une. fête de vous montrer to^t cela: mais il est tard, bonne nuit , mesdames ; Messieurs , je suis cbarmé.e de ce que nous avons fait pour ce pauvre Ovide, certainemisnt il nous en saura gré; bpnspir, bonsoir! »
A ces mots, Catherine disparut, et je retombai dans le champ des réalités. Mais son image , son aimable causerie , ses paroles gracieuses se représentaient encore à mon esprit ; ,c'est vainement que je voulus me livrer à Teipi-
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men des tableaux. Toujours préoccupé de la supérieure des hermites , je plaçais sa tête charmante sur le corps d^un héros, d'une bergère , d^un sage. Enfin, ne pouvant réussir â maîtriser mes idées , je quittai brusquement ces immenses galeries. En descendant l'escalier, )e me disais: « Voilà un riche musée, une magnifique collection de chefs-d'œuvre ; mais , hélas ! il n'y a plusd'Hermitage! Le lendemain , je revins dans ce lieu , non pour rêver , mais pour regarder.
Je sais gré à Gaspûr Beccara de nous donner l'idée d'une beauté espagnole ; je suis moins séduit par la régularité des traits que par la suave expression de son regard. Ce portrait n'est point un jeu de l'imagination ; la fantaisie n y e^t pour rien : cette femme a existé ; elle a, connu l'amour dans toutes ses douleurs et dans toutes sts délices. Plus on la regarde et plus on pardonne la préférence tranchante que lord Byron accorde aux Espagnoles sur toutes les femmes de la terre.
Plus loin , je suis attiré par les chefs-d'œuvre de Ribalta^ Velasquez^ Morilh ; je contemple, avec vénération l'enfance de notre Seigneur, par ce dernier, et le même sujt't par CaHot.
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Voilà im portrait auquel je rends hemm^e<, malgré mon dévouement au genre classique: c'est celui de Lope^ f^^g^ Carpi; il est peint par Tristan.
Treize armoires vitrées et placéfîs dans une ^éme |)ièce font diversion à la peinture ; elles sont remplies de bijoux et de choses rares appartenant à toutes les époques : bouquets de diamans, souvenirs, bracelets, vases, miroirs, coffres de métal,' pièces d'argenterie en filagramme du travail le plus délicat, tous ces objets, remarquables de riche'sse ou de singulsMcité, sont sans doute placés là pour attester ce que peuvent l'industrie et la patience humaine. Près de ces armoires , on distingue une foule de Petiioi réunis dans un seul cadre.
Deux salles sont consacrées à Rubans et à Fandik. Quel est ce tableau qui attife tous les regards ? c'est celui de notre Seigneur chez les pharisiens.
Certainement ce lion et sa femelle posèrent avec une sorte de complaisance quand Rubens peignit les jeux de ce terrible ménage. La lionne est sur un bloc ; sa tête est un peu renversée ; elle regarde avec coquetterie le roi des forêts
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placé à ses pieds : tous deux sont d'une effrayante vérité.
Comme Cette tète de Silène respire la satisjEM^tion, la quiétude et le repos du plaisir! qu'il y a de mollesse et d'abandon dans ces formes grotesques et dans cette pose! Toutefois, le peintre a conservé je ne sais quoi de divin au caractère de la figure ; Silène semble vous dire : «c Je chante, je bois , j'aime , et, grâce à mon brevet de dieu , cela durera toujours. »
Le pinceau de Ténières décore à lui seul tout un salon. L'artiste voulut se reposer des fêtes naïves de son pays pour peindre les magnificences de l'Océam ce caprice lui a réussi.
Mais je respire la fraîcheur des forêts , j'entends le murmure des cascades; je dois cette ^illusion aux paysages de Rysdale dont je suis entouré.
Voilà une famille de Darius par Mignard ; je ne pense qu'à celle de Lebrun.
J'arrive au château de la Malmaison; des bords de la Seine sa galerie fut entraînée vers ceux de la Neva. Je retrouve un chien que j'aimais beaucoup : c'est celui de Paul Potter; il I. 10 ..
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est près de ]a porte : c'est le triomphe de Tari; si Ton frappe , ce chien va japper.
Tout pfès sont les quatre Parties du Jour de Claude Lorrain^ et deux paysages de Fonder Hyden.
Ce tableau me charme par le contraste de Tadolescence et de la vieillesse. Le petit. g^rç^N» regarde ^ avec une timidité r^comiaissaste , sa grand'mère, qui lui donne un poisson. Les deux caractères de tête sont étonnans de vérité.
Je fais une longue station devant les troupeaux de Paul Potier ; ou ne se trouve jamais seul près de ce chef-d'œuvre. L'artiste saisit si habilement la nature sur. le fait, que Ton donna à ce paysage une dénorainatij(m un peu triviale ; c'est la vache qui
Je salue en passant la Maîtresse du Titkn, Ténières , sortant encore une fois de son genre , nous représente la Cérémonie des niagistrats d'Anvers prêtant serment sur la place publique.
Qui ne demeure immobile devant la Descente de croix de Rembrant ? Quelle composition ! quel groupe ! quelle admirable lumière jetée.sur le sacrifice consommé par le Dieu sauveur! Le coeur chrétien s'émeut à l'aspect dé cette scène
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toute dhise , et ce nlest que lentement qu'on s^n éloigne^
Là mes regards aperçoivent les lo^cs de Rapliaët; une galerie toute entière est consacrée il cette keureuse et fidèle imitation. Les fresques dm plafond, la copie exacte des arabesques, les dimensions de la galerie , tout vous retrace ie célèbre monuntent des arts dont s'honore la ville éternelle* ,
Maintenant je rentre en pays de connaissance; )e s^is entouré des chefs-d'œuvre de mes compatriotes. La Lapidation de saint Etienne, le Jugement dernier par Je(m Cousin , les Marines de Kemet^ plusieurs tableaux du Poussin , de Le Sueur ^ de Bourdon , de Greuze , reçMvent tour à tour mes hommages ; je reconnais aussi , avec phisîr, plusieurs ouvrages d^artistes contempo* rains , de Marne , Boquét , St^ébak , Tannay et M"* Chodet ; ces tableaux sont dans une galerie construite par Quaringfn^ célèbre artiste italien.
Dans un salon voisin , au momei^t où je regardais en riant des Chiens savans qui s'amusent à pendre un de leurs camarades , je ne sais pour quel délit , un homme d'une tournure et d'un costume buiarrejs, s'arrêta devant l'Hébé de
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Canova et devant son groupe de l'Amour et Psyché : ««Messieurs, nous dit-il fort gaiment, et avec Taccent ultramontain , fai eu rhonneur de voir ces dames à Rome , je les ai revues à la Mal maison, et je les retrouve en Russie, où je les crois décidées à fixer leur séjour; je leur souhaite beaucoup de succès. Quant à moi , qui ne suis pas un Capo d'Opéra^ je vais me presser de regagner mon pays , moins puissant, mais infiniment plus agréable que celui-ci ; pardon, Messieurs. » En disant ces mots, mon hopime.dis.parut.
Dans une longue salle par^tllèle à un Jardin toujours étonné de se trouver au second étage, je rencontre le tableau de M. Grànet représentant l'Intérieur de son église des capucins à Rome; il est seul dans cette vaste enceinte; cet isolement est-il calculé? c'est un sûr moyen d'absorber l'attention , et ce tableau la mérite. Quel incroyable effet de lumière et de perspective! que de variété d'expression et de ressem* blance dans les figures de ces moines rangés en deux files et chantant les louanges de Dieu! Non , je ne crois pas que la science du pinceau puisse vous placer plus entièrement sous Tem*
L^HERMITAGE
pire de l'illusion. Que d'ames pieuses seraient tentées de choisir un directeur parmi ces bons révérends ! On entend leurs psalmodies ; le père officiant devant le lutrin, Tenfant de chœur portant le flambeau qui éclaire le temple, Tadmirable pose des deux acolytes , tout est vivant sur cette toile. Ce n'est plus un tableau ; c'est une église , c'est un couvent isolé où le pauvre irait demander Taumône et le voyageur Thospitaliié.
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L^imporlunit^ du parler 6(« toolc la giit^àuhkm faire.
PL«TAaito«, trad. d'Amyot.
Voici de» rabâchèars l'i'nsapporlabla «ngaaac*. BatiLLs, Conpersatiû»,
Mes lettres de Pians m'arrîvent à Tinstant; Pune d'elles porte la suscriptian suivante* : Un hermite en France y à VHermile en Bussie^ Je Touvre de préférence ^ et je Us r
« JVIon cher ami , }e rentre chez moi avec humeur parce que je viens d'être la victime d'un sot. Ce soir, chez madame de Yolnac , il m'a fallu subir V insupportable verbiage de Morval, qui se croit un politique subtil; ce qu^il y a de désespérant, c'est que beaucoup de gens le croient avec lui. Un beau jour Morval se mit
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en tète d'obtenir une petite célébrité de coterie, et Monral Tobtint Jadis, n^était pas bomme d^esprit qui yonlàit, et passer pour homme aimable dévenait encore plus difBcile ; la société, exigeante en r abon de ses droits , n'accordait ce brevet qu'après de mûres délibérations ; le candidat était tenu de faire ses preuves; on refusait sans pitiï lés prétentions illusoires. Je me rappelle qu'en 1788 , me trouvant dans une ville de garnison où était Tun de nos plus beaux régimens , }e demandais à trois femmes très-spiritnelles s'il y avait beaucoup d'hommes aimables parmi les officiers. « Quatre, répondirent* elles sans hésiter, et à peu près autant d'asti* ràns dans fes jeûnes sous-lieutenans. «r
. » -Yous voyez que ces dames s'exprimaient €0Buiie s'il se fût agi d'un rang ou d'une distinction. J'étais extrêmement jeune alors ; je me récriai sur la rigueur de cette coiir souveraine ; à seize ans, tout le monde nous semble aimable , pnr une rai^son assez simple , c'est qu'on l'est fort peu soi-même. Mais bientât ce privilège moral fut entraîné dans, lé graiid naufrage, et le monde né l'a plus rétabli. En revanche, les ba«* yards pnllnlent. Sanf très-peu d'exceptions, le»
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Français ont maintenant une grande facilita de bien dire ; c'est tout simple , il y eut débordement de paroles ; on finit par faire assez bien ce qu'on fait toujours. Voilà quarante, ans qu'on parle plus en France que Ton n'avait parlé depuis l'origine de la monarchie. Nous sommes devenus un peuple . d'orateurs , de discoureurs , d'analyseurs, d'ergoteurs; on a péroré dans les assemblées nationales, électorales, départementales, municipales, préfecturales ; dans les clubs, dans les loges maçoniques, dans les quarante mille comités 'de surveillance ; dans les sociétés de bienfaisance, les compagnies d'assurance , enfin dans les camps et dans presque toutes les capitales de l'Europe ; ainsi , nous avûns parlé sur tout et partout. Aux premières années de nos malheurs, cette causerie permanente eut quelquefois de fâcheux résultats ; on ne plaisantait point alors avec les contradicteurs: réchafaud ou la déportation interrompirent brusquement d'intrépides Athlètes. Mais Bonaparte fint , et la conversation cessa d'être générale ; le héros s^écria d'une voix rauque : « Silence , Messieurs; » et la France se tîit. Il devint de mauvais ton de parler au sénat , au corps-légîs^
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ladf, aax-^oûseils électoraux,.dansles^ salons et dans les places publiques; les poissardes mêmes étaient plus silencieuses, . ({uoique privées de ^ leur café au lait par ie système continental ( qu'elles appelaient faminenial en 1 8 1 ^ , époque eu Ton- fut menacé d'une disette); le conseild'état-restait seul doué de la parole, parce qu'il «ausait au châjteau, sous Toreille du maitre.
I» Chose remarquable , telle est la souplesse natioi^ale , que nul n'osa se plaindre du silence imposé par une volonté CM'te , pas même ceux qui se plaignent aigrement aujourd'hui qu'on ne parle pas assez^ Bonaparte tomba , et grâce à l'élégante facilité de nos transitions, tout le monde s^est remis à jaser, h^las ! comme jamais on ne bavarda plus impunément ; vit-on jamais loquacité pareille! Nous causons tous à la fois ; ce qui est le vrai moyen de ne plus s'entendre ; les idées deviennent aussi confuses que les mots; cet immense et unanime commérage est l'écueil oà viennent échouer la raison, la loyauté, la sa^ gesse et la modération, enfin, toutes les vertus -qui n'ont pas la voix assez forte pour se faire ^ entendre dans les grandes réunions d'hommes. » Si je me renferme dans l'enceinte des sa-
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lons^ TOUS coiiTienilrez que cette décelable m-* tempérance de langue irait i Tagrëoient, et ruine à jamais Tesprit de tonrersatiou. Faites un pur répreuve d'ëçoùter aux pertes, vras croires . que dans chaque maison on joue aux propos interrompus; le silence et ratientiim étant tenus comme un aveu de mëdiocritéi personne ne veut le faire , et tel homme se décide à être uq sot , dans la seule crainte de . passer pour un homme médiocre.
» S'il survenait un autre Rivârol^ je le dëfie^ rais d'improviser pendant une heure ; un homme lourd et ennuyeux se ^argerait bientôt d'interrompre sa phrase par quelques lieux communs ; chacim veut être acteur ; Tenvie ridicule qu'excitent toutes les supériorités sociales s'étend à l'esprit et aux grâces du langage ; le plus fade discoureur veut sa part; c'est un bcmheur s'H n'en prend qu'une.
» Voyez les assemblées délibérantes depUK 178g ; très^peu de membres se sont résignés au silence ; chacun a voulu retourner dans son chef - lieu , au moins avec la célébrité de /'i|^ mendement^ ou l'imperceptiblo gloire d'im rapport sur les^ pétitions.
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» Avez- vous remarqué qu'on ne dit plus ba^ vûrd comme vne femme? Ce dicton impertinent a vieilli ; les hommes qui conservent un fond de ' justice l'ont supprimé; depuis trente-six ans , nous parlons dix fois plus que les femmes.
M Observez ce coiadu feu où sont réunies quatre personnes ; le cercle est bien étroit ; ie tour de chacun doit revenir à chaque minute , et cependant l'entretien va cesser d'être général ; je vois déjà M. *** trépigner sur sa chaise ; enfin il s'empare des oreilles voisines ; l'autre causeur poursuit son dire ; le colloque se divise en duos pour finir par un quatuor. Non , mon cher ami, un moderne saint Bruno n'obtiendrait plus le silence de ses néophytes , il serait obligé à beaucoup de concessions.
»- Cette soif de fournir son contingent , sans qtie personne le réclame , date des beaux jours de mtre philosophie ; je ne sais quel est Tacadémicien qui, dans une réunion des guaranfe ^ dit : <t Messieurs, si nous ne parlions que quatre à la fois...» Enfin, Mirabeau disait avec ironie que le silence de Vabbé SyejresMait une calamité publique ; disons maintenant que le silence de beaucoup de gens serait un grand bonheur particulier. »
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Et 1« peuple, nëcoBieni des patricieBl , se retira m le Mont faeré.
Histpir* romaine.
Od Joit tooi quelquefois ao dernier, des homains. VotTAïax , Tantridgf «cl. H, se. t.
« Qui va là? dis-je une nuit que je fus rëyeilté par des pas qui annonçaient une marche craintive et pleine de précaution ; qui va là? » rëpëtai-je encore. Personne ne répondit , et le bruit continua : il paraissait même s'approcher, de plus en plus, de ma chambre. Alors, malgré le froid et Tobscurité qui m'environne, je me lève ; j^ouvre ma porte avec brusquerie. A la faible lueur d'une lanterne posée à terre, j'aperçois une de ces noires figures que Ton prendrait pour celles de quelques agens infernaux. Plus de doute , c'est un voleur qui ne
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Teut pas être reconnu. Me précipiter sur lui , le sabir au collet, le terrasser, fut l'aiTaire d^un instant. Le pauvre diable sur qui je remportais une yietoire si facile et si peu noble m'adressait, dans son langage barbare, des mots mal articules, et moi je lui disais, en t^ès-bon français , qu'il était un coquin, un voleur. Nous pouvions parler ainsi deuK heures sans nous comprendre. Bientôt une porte s'ouvre dans le corridor voisin; je cours là où je vois briller la lumière. Le désordre où je suis jette Tépouvante , et mon hôtesse , sa tante , sa cousine et ses deux filles , prennent la fuite. Je les poursub , je leur parle; ma voix seule , qu'elles reconnaissent , arrête leur marche rapide , et uû ^rand éclat de rire succède à leur frayeur, On me conduisit devant un miroir ; je fus eflrayé moimême de mon visage, on eût dit celui d'un Africain.
Cependant j'annonce qu'un homme, est enfermé ; le cortège féminin me suit en tremblant. Lorsque nous fûmes parvenus à l'antichambre , j'apprends que mon voleur est un honnête ramoneur, qui se plaint d'avoir' été assommé par un des locataires» L'hôtesse , Anglaise des plus ai-
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grès , me réproche , en termes peu mesurés ^ ce qa^elle appelle mon emportement: «^Madame, lui dis-je , je paie cher la connaissance des usa^ ges de ce pays ; chez nous , les ramoneurs font ♦leur service en plein jour. Que n*aviez-Tous la charité de me prévenir? Il y a de la mauvaise grâce et de l'ingratitude à vous plaindre, lorsque je me dévouais pour la sûreté ètvotremaison. Au surplus, Madame, roflense ne vous a pas atteinte, mais bien ce brave jeune homma, que je dois indemniser ; ce qui fut fait aussitét. Alors tout se pacifia, tout s'éclaircit, hors la figure , barbouillée des deux c(»nbattans.Le pauvre Finlandais , touché de ma généreuse réparation , me pria même de l'excuser d'avoir été battu et renversé. Quelques instans après , tout le monde était retiré.
Au déjeuner, Ton rit beaucoup de mon àven^ ture; j'en ris moi-même, et me livrai de bonne grâce aux petites épigrammes dont elle fut l'occasion. Mais je recueillis des documens curionx sur les ramoneurs , qui , en Russie plus qu'ailleurs, forment une véritable corpiHration.
En France, l'utilité des ramoneurs se borné à une visite* annuelle ; nous n^entendons qu'one
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tfàs ^r, an le chant mëlancoliqve du petit Savoyard;, ici, le ramoner est r&omme de tons les httit \^va$. Si cet industriel manquait une seul^ feisk son indispensable deyoir, il y aurait péril à la demeure. Ses travaux sont noçtnmes, et cela doit être; car si, pendant le jour, on ou* Trait les coaduits des poêles , on enlèverait aux appartemens la chaleur qui leur esi nécessaire t aiiisi, <ous les fcry ers sont construits dé manière à se fermer hermétiquement. Les poêles se ferment le matin, dès quils sont chauffés, et les^ cheminées le soir, lorsqu'on é^teint le feu.. Ce b'est que dans nos contrées méridionalos, oA nous gelons passablement Thiver, qu'on est asset peu frileux pour joindre à l'air froid des chambres les zéphirs glacés qui descendent de îlos grandes cheminées. On conçoit que dans un pays où la oppression des poêles , seule-* ment pendant quarante-hmt heures , serait un arcêt dé mort pour une bonne partie de la po-^ pulation, les ramoneurs sont des personnages très-împortans.. Ici , le feu, c'est la vie, et je m'étonne que le christianisme, en pénétrant dans ees contrées, n'ait pas surpris les Russes ado^ Tant cet élément plutôt qu'un tas de petites divinités fort insignifiantes.
Les ramoneurs se hissent sur le toit , et f(mt descendre dans les tuyaux de cheminée une grosse pierre à laquelle est attaché un balai ; ce bruit produit reffet du roulement du tonnerre , et pendant sept à huit mois <, chaque semakie, il faut s^attendre à être réveillé en -sursaut par ces Jupiter terrestres , lorsqu'ils lan^cent leurs foudres innocentes tout près de votre oreiller. Bientôt on s'accoutume à ces bruywtes visites , comme, à Paris, le provincial s'habitue au fracas des voitures qui ébranlent sa çhaiçbse «l sa couche-
Ces ouvriers nocturnes, qui entrent souvent dans la pièce où vous dormez pour nettoyer la partie basse des conduits , ont toute la probité désirable dans des fonctions aussi délicates ; il est inoui qu'aucuii ait abusÀ de la confiance obligée qu'on leur accorde, po^r dérober même un objet de la moindre valeur. Les chefs de cette nombreuse compagnie sont. extrêmement sévères ; s'ils démêlaient un homme équivoque dans leur noir bataillon, il serait chassé des rangs sans miséricorde ; ce qui est une preuve évidente du danger des corporations et dés novfibreux inconvéniens de l'esprit de corps, n'est ce pas?
En Russie, les ramoneurs sont Finlandais, comme les nôtres sont Savoyards. Sous l'empereur Paul, la Finlande était Suédoise. Un grand maître de police voulût,, je crois, porter atteinte atix privilèges des ramoneurs , et les maltraiter; je ne saurais préciser la cause de cette mésintelligence ; mais, enfin, ils se crurent outragés, persécutés, et crièrent à Toppressiônv La corporation se nettoya et quitta Thabit de . travail pour présenter ses réclamations, qui furent rejetées. Les choses s'envenimèrent ; bref^ le fier régiment déserta en masse, et se retira dans son pays, comme autrefois. le peuple roumain sur le Mont-Sacré. Voilà Pétersboug sans ramoneurs; la position était critique ; la police improvisa des nettoyeurs de cheminées, lesquels improvisèrent des incendies ; dans Tespace de quinze jours ces ministres événenlens se multiplièrent de manière à menacer toute la ville. Alors on sentit Turgence du retour des Finlandais. Piqués au vif, ceux-ci firent d'abord sourde oreille ; le péril s'augmentant , on ouvrit des négociations ; on fit plus , on nomma des espèces de ministres plénipotentiaires ; quand il s'agissait de sauver la jeune ville dePierrc-le-Grand, tout
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orgaeO devait s^htnnaniser. Ce fut un spectacle assez extraordinaire ,' que de voir le formidable empire russe obligé de traiter, par ambassade, avec des ramoneurs. Un commis de la cbancdlerie des affaires étrangères m' avait offert de rat nommer le lieu' où s'assemblèrent les ministres des deux puissances, et de me donner comrottmcation des articles du traité ; mais il parait que cet employé a craint de se comprofnettre, car {e n'ai pu obtenir cette pièce curiense. Qnel-^ qu'un m'a assuré qu'on proposa à Pemp^reitT Paul de créer l'ordre de 1^ cheminée, pour récompenser lés «Bplomates qui avaient réussi dans leur négociation ; mais ce prince trouva ia proposition trop bitaite. Les Finlandais rfeVnlrent en triom^be : néanmoins ils reprirent modestement leurs fonctions en conservant tous les privilèges du corps. Depuis ce moment aucun orage n'a troublé l'ex^cice de leur charge ; ce son,t les hommes qu'on rencontre le plus souvent dans les rues; Tbiver, ils sont d'un effet pittoresque sur la neige ; leur grand nombre sert à varier et à reproduire sans cesse les accidens du tableau.
Lés Rosses , en général , apprécient les ser-
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yices de ces braves geas, caunne ceux des ëtxangers^ui viennent s'établir sous lènr clhnat. Hais quelques esprits k préjugés blâment le spt^me exceptionnel adopté en faveur des Fin-^ landais ; ils en prennent occasion de se fâcher contre leur pays. « N'est-il pas indigne , me disait un Russe que je fus tenté d'envoyer à Anticyre , n'est-il pas indigifô que la nation ne sa--! efae pas ramotaer ses cheminées? — Mais-, Mon^ sieur, il me sembla que les Finlandais sont i peu- près Russes, puisqu'ils font partie de Tempire. — Monsieur! cW une affaire de conquête; il n'en est pas moins vrai que les Russes, pro^ prement dits , ne sont point ramonemrs ! — Eh bien! Monsieur , je ne trouve pas du tout que* cdla soit une indignité; à ce cpmpte les Français seraient aussi très-indignes , puisqu'ils livrent Ir ramonage aux enfans de la Savoie. — Ëh bienf passons sur cela; mais comment justifierez-vous les Russes de ne point savoir faire le pain blanc f Vous conviendrez que cette ignorance est un indice d'antiH^ivHisation ; vous savez , aussi bien que moi , que les boulangers de cette ville et de Moscou sont Allemands. — C'est vrai, mais cela ne prouve encore rien contre les Russes v
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depnis nne centaine d^annëes les Allemands soutiennent cette industrie de père en fils , les naturels du pays les laissent faire ; mais , s'il arrivait que dans une nuit tous ces boulangers disparussent , soyez persuadé que le surlendemain on mangerait du pain très-blanc. — Non, Monsieur, je n'en suis pas persuadé, et nous verrions se renouveler l'aventure des ramoneurs. » Il allait me la racontefiorsque je lui dis que je la connaissais. « Eh bien! Monsieur, je reprends mon dire : le gouvernement serait forcé d'envoyer des recruteurs de boulangers dans toute l'Allemagne, ahl ah! ah!.*. » Quand mon homme, étonné de l'accouchement d'une saillie, eut payé son esprit d'un long rire approbatif : « Mon-^ sieur, lui dis-jc , j'ai l'honneur d'être à peu de chose près du même âge qu« vous;. et, en faisant un appel à mes souvenirs, je puis vous certifier qu'à ma sortie du collège c'étaient les Suisses qui tenaient en France le sceptre de la; pâtisserie ; les indigènes n'osaient leur contester l'empire du rouleau; maintenant nous avons égalé , et peut-êfre surpassé nos modèles.
» Remontons plus avant.: sous les dernières années de LouisXy , les Français n'étaient pas
encore peintres en bâtimens : les Italiens avaient le privilège exclusif de peindre nos volets, nos persiennes, de badigeonner et de colorer nos murs ; pen à peu les nations finissent par naturaliser tontes les industries sur leur sol ; mais ce n'est point l'affaire d'un jour. Ayez donc patience, Monsieur, les Russes soîit géomètres , sculpteurs, mécaniciens, musiciens, comédiens, médecins , ofBeiers de génie et d'artillerie , poètes, orateurs de la chaire chrétienne, historiens, architectes, permettez-moi de croire qu'ils deviendront boulangers quand ils le voudront*. » Ainsi , quelquefois avec les naturels , et souvent avec les étrangers, je romps des lances pour l'honneur du pays. Ces derniers trouvent tout mal sur une terre où l'homme impartial admire une foule de choses grandes et utiles. Je causais dernièrement avec un frondeur trèsspirituel ; il se plaignait de ce que le traînage ne fût point encore établi, quoique nous fussions au milieu de l'hiver. Comme il faisait Ténumé-
♦ Ceci mérite explication ; il ne s*agil que de la fabrication du pain blanc. Le pain bis et le pain noir sont pétris f cuits et vendus par des boulangers russes.
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ration de ce qui manque aiix Russes, tout à €Oup , ouvraml son çassistas , et me montrant les toits, il me dit d'un ton plem d^amertume : « Enfin, Monsieur, ils n^ont pas même de la neige ! — Ah! pour le coup , répartis-je en éclatant de rire, ce mot est le sublime de la mau-t vaise humeur ; d'ailleurs , le trait est charmant, et je vous promets d'en prendre note ; c'est la première fois, je pense, qu'on reproche à la Russie son indigence en &it de neige. Je vois que, si vous étiez à Cayenne, vous reprocheriez au climat de manquer de chaleur ! »
liE BIÉGEL. : ;239
LE DÉGEL
Qo«lqu*foit I*nn m bris« «à l'autre s'««t ««ut^.
P. CoKiixitLE, Cinua^ «et. II, sr. 4.
Quanto pareuUs êattguinis nneh ttnes, Natura I
Sixknot, B^fù/jrtif «et. IT, ac. i.
Presque toujours le dégel s'opère lentement; on voit suinter et s'amollir l'épaisse glace qui couvre la Neva; dès que le péril s'annonce, la police interdit le passage 9ur la rivière ; mais , malgré toute sa surveiHance , chaque année il arrive nombre d'accidens : il en est de même en France, où quelquefois l'hiver moissonne aussi des imprudens. On n'a pas oublié ce pauvre chien qui n'abandonnait point la place où il vit son maître s'abfaner sous les eaux de la Seine ( en I ^99) ; il refusait le boire et le manger. Pendant
trois jours , tout le monde allait admirer Théroïque douleur de ce bon animal ; le quatrième ou ne le revit point : une débâcle soudaine l'engloutit comme son malheureux maître.
Rien n'est plus terrible ici qu'un dégel brusque et inattendu.; la durée des glaces est si longue qu'on fait , sur les rivières , des espèces d'établissemens, pour lesquels l'habitude inspire une grande confiance. Cependant la révolution peut s'opérer en quelques heures : elle est produite par un vent d'ouest soutenu et violent ; si malheureusement il souffle pendant la nuit, chacun en s'éveillant reprend les allurçs de la veille sans se méfier d'une glace perfide , qni offre encore une solidité apparente , c'est alors qu'ont lieu beaucoup d'événemens sinistres.
Quand le traiiiage est établi , le golfe , dérobe à la navigation , devient un grand chemin sans ornière, où les voitures et les marchandises se croisent pour faire le service de Pétersbourg à Cronstadt, dans un trajet d'environ trente werstes. Sur le point qui partage les distances, on trouve une auberge construite en planches oii peuvent s'abriter une quarantaine.de chevaux, et un bon nombre de voyageurs. Au
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mois de mars dernier, i« vent d^ouest souffla viokmment pendant plusieurs heures ; sans doute l'bôte et les voyageurs se disposaient au départ , lorsque la barraqu« s'ëbranlaet disparut sous les glaçons. Hommes, chevanx, bâtiment, tout périt; la catastrophe fut plus prompte^ue l'éclair. Cette soudaineté du dégel amena d'autres scènes affligeantes.
Une paysanne d'un village situé sur la c6te finlandaise lavait du linge près d'une ouverture pratiquée dans la glace , à cinq ou six pieds du rivage; tout à coup le glaçon .qui la porte «^éloigne de la terre ; l'immense surface du ^olfe s^est divisée en des milliers de fractions ; tous ces débris épars se meuvent, se pressent, ^'entrechoquent au sein des eaux délivrées. L'infiprtunée villageoise est emportée par le courant sur son frêle appui. Défà la fumée du poâle, autour duquel jouent ses enfans, disparait à ses regards ; elle ne distingue plus le clocher du village. Placée, entre le ciel et la mer, qui s'irrite et frémit sous. les masses qui l'encombrent, elle recommande son ame à Dieu, et fait le sacrifice de .sa vie. Mais une lutte s'engage entre un énorme glaçon et celui qui la sépare de la
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mort ; rimminence du përil ranime son courage* Adroite et douée d^un grand sang froid , elle s'élance du dél)ris fracassé sur le vainqueur, qui la reçoit à son bord , où <;IIe va courir de nouveaux dangers. Cependant, assurée d^une prolongation d'existence sur cette lie mouvante, elle désirerait voir encore une. dernière fois la terre dont chaque flot Téloigne davantage. A genoux , pour que la mort la surprenne dans une attitude religieuse, elle^lève son ame à Dieu, on pense à sa petite famille.
» Mais déjà, se dit elle, mes enfans se sont aperçus de ma longue absence, Tinquiétude les a portés sur les bords du golfe! ils crient : où est-elle? qu'est devenue notre mère ?» Hélas ! rinfortunée croit entendre leurs gémissemens ; elle pleure , et sa «vive sollicitude lui fait même regretter le linge qui devait les couvrir, et qu'elle vit se perdre sous la glace. Ses angoisses redoublent aux approches de la nnit ; la mort lui sera plus affreuse au sein des ténèbres ; elle voudrait expirer avec , les derniers rayons du jour. Oui , bientôt cessera l'heure oùcette cloche, qu'elle n'entendra plus, sonnera la prière; son mari doit rentrer maintenant : quedira-t-il à l'aspect
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4jB ses petits enfans, pressant ses genoux, et s^ëcriant ; « Papihka! elle n'est point revenue, va chercher notre mère. »
Au milieu de ces pensées déchirantes , le frojd et la faim viennent augmenter sa détresse ; elle tombe dans une lente agonie , et ferme les yeux. Mais un coup de fusil se fait entendre , le bruit est proche ; la paysanne, étonnée, se lève, jelle e&t auprès du rivage! Aussitôt elle crie, elle étend les braj», elle agite dans Tair sa fourrure blanche. Q Providence ! on Ta entendue , Oïl l'aperçoit , on vole à son secours; une chaloupe, montée par six hommes , se fraie hardiment un passage, et pénètre jusqu'au glaçon jqui Ta sauvée miraculeusement. On lui jette une planche à laquelle est attachée une grosse corde ; elle la saisit, et, à l'aide de oe frêle sentier, ar<^ rive au milieu de sts li))érateurs. On regagna , non sans grands risques, la cAte esthonienne; jcar le glaçon avait fait un trajet de quarante ,werstes en passant d'une rive à l'autre. Un gentilhomme, dont l'habitation était tout près de la mer, avait vu de sa terrasse les signaux de la pauyre femme. Elle est amenée près de lui, et en arrivant elle tombe évanouie à ses pieds; on
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lui prodigue des soins ) elle rouvre les yeux el demande ses enfans. Elle se croyait en Finlande ; n'étant jamais sortie de son rillage, elle ne soupçonnait pas que le monde fût aussi grand.
Le golfe charia encore pendant huit jours ; mais lorsque les brises prîntannières eurent entièrement balayé les glaces , le seigneur esthonieri , jugeant qu'une bonne action ne ya jamais sans l 'autre ^ ordonna aux rameurs de conduire la paysanne au sein de sa famille. Elle partit^ comblée de présens , pénétrée de reconnaissance et ivre de joie : le voyage fut aussi rapide qu'heureux.
Des rives de la Finlande on apercevait un navire qui se dirigeait sur Pétersbourg. La présence du premier vaisseau après le dégel cause toujours un grand ravissement aux Russes. Ils le saluent comme le précurseur des beaux jours ; tous les paysans riverains se plaisent à signaler cette première voile. Ceux du village de la bonne Marpha étaient aussi groupés sur la rive. Son mari et ses enfans , occupés d'une seule pensée , ne partageaient point la joie publique ; ils semblaient redemander aux profondes eaur la victime enlevée à leur tendresse. Mais les gcfndb-
liers redonUent d'ardeur, la chaloupe va toucher terre. Un cri perçant s'échappe du. sein de la fojile , c'est celui de l'alné des en&ns ; il a. reconnu sa mère, il veut s'élancer, sou fràre ut sa petite sœur le survent ; mais déjà Marpha est dans les bras de son mari , déjà elle presse sur son cœur ses chers enfans en les inondant de larmes. Tout le monde les entoure, tout le monde questionne à la fois la tendre mère que le bonheur rend muette; pour toute réponse , elle montre le eiel et les généreux instrumens dont sa miséricorde se servit. Aussitôt, on se presse autour d'eux, on les interroge , ils parlent; on les bénit, op les caresse ; chacun se dispute l'hQnneur de les conduire sou^ le toit hospitalier. Mais un tableau religieux suceède à cçtte scène, touchante; par un mouvement unanime et spontané , tous , sans rien se dire , prennent le chemin de l'église , tous veulent' remercier Dieu du prodige qu'il daigna opérer. Arrivés devant les autels , le silence succède à leurs transports, et le pope entonne le chant des actions de grâces. Au sortir du temple, on reconduit en triomphe la bonne Marpha jus<iu'au seuil
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de cette heureuse cabane où elle ayail cru né jamais rentrer.
Lorsque les bateliers reprirent le cbemin dé rEstbonie , ils trouvèrent leur chaloupe garnie de gâteaux 9 de fruits seCs^t ^tc. : chaque paysan avait voulu faire son cadeau ; les voyageurs se trouvaient approvisionnés comme pour une longue traversée.
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N® XXII
: . i . , . Pùtas pn émtt grûta est
Uunêrt,
OviDKy Fastes^ Ht. II.
La pi<t< ti«nt lieu des plat riches offrandes.
Pbobablemei^t on ne verra plus la Smensè cérémonie des épousailles du doge de Venise avec la mer ; le veuvage de l'Adriatique peut se prolonger jus(]a*à la fin des siècles. Pour le bonheur des peuples, la Providence restaure les monarchies ; mab elle opère rarement ce prodige en faveur des gouvememens oligarchiques ; une fois tombés , ils ne se relèvent plus. La cérémonie vénitienne avait lieu dans le* plus beau mois de Tannée ; Téglise russe bénit les grandes eaux dans la saison la plus sévère. Ce choix me parait d'autant plus inexplicable, qu'à cette
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époque la rivière est invisible, et qu'il fout eas'^ ser la glace jusqu^'à une profondeur de trois à quatre pieds pour retrtuver Teau; mais cet usage remonte au dixième siècle ; il faut rc;?pecter les coutumes antiques et religieuses : cette bénédiction est une des* aérémoaies le» plus remarquables de la chrétienté.
Quinze fours avant le 6 janvier russe, on construit sur la Neva, en foce de THermitage , un ^and pavillon de forme circulaire , en treillage lozange et bois peint ; ce pavillon a huit ouvertures. Quatre grands tableaux décorent les quatre faces du dôme couronné d'une cr^îx ; le tablean qui regarde le palais représente, le Bafptéme de Jésus-Christ dans les eaux du Jourdain. Une jetée sur pilotis , d'environ vingt^inq pieds de long, conduit à ce pieux édifice,, au milieu duquel on fait une large ouverture dans la glace.
Le jour des Rois , une grande partie dii clergé de la capitale se rend à la chapelle dn palais ; Fempereur, Timpératrice et toute la cour assistent à Toffice célébré par Tarchevéque liié-* tropolitam : ce ^rvice dure depuis dix heiffes et demie jusqu'à midi; une foule prodigi^se
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garnit les quai3 et le fleuve , piais à une certaine distance du {)ta,yinDn.
A midi , le cortège défile par un des portiques du palais ; les bannières et les saintes in^agfis , les clianti;es de la chapelle précèdent le clergé ; viennent ensuite les pages , les drapef^ux de tous les rëgimens de la garde portés par des sousoiBciers. L'erapcceur termine la marche : it s'avance, suivi des grande ducs, et escorté ies H^itres de la cour, des atdes--de-camp génépaux, des grands officiers de la couronne , éts chambellans , maîtres de cérémonie , etc.
Dès que sa majesté s'est placée à Tentrée d'une des portes du pavillon, le métropolitain eptonne les prière^ auxquelles répondent les voix harmonieuses du choeur. A la suite du Te Deum^ le pontife bénit les eaux qui sont à sts pieds , avec une croix d'argent qu'il plonge dans le fleuve , en appelant les bienfaits du ciel sur la navigation ; on remplit de cette eau un grand vase que le pontife présente à sa majesté. Ensuite, il procède à la bénédiction des drapeaux. Uiie fusée lancée donne le signal aux canons de I9 forteresse située sur la rive droite, et au même instant jtoi^s les rempa^s sont en feu. Les
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prières durent vingt-cinq minâtes : c'est Inen long quand il fait vingt-cinq degrés de froid. Cette céré[nonie est encore plus majestueuse , lorsque Vannée ^ qu'on appelle modestement la garde , y assiste. Cinquante mille hommes rangés en bataille , sur une immense esplanade de glace , inclinant leurs fronts et leurs armes du moment de la bénédiction , chacun des régimens défilant devant le pavillon pour recevoir les drapeaux sanctifiés, cent mille spectateurs de cette scène, les superbes édifices bordant les deux rives , le bruit du canon , une multitude de bannières et d'étendards, deux à trois cents prêtres richement vêtus , la céleste musique des chantres de la cour, la foule d officiers supérieurs et de dignitaires occupant la jetée, tout cet ensemble n^offre-t-il pas un incomparable tableau dont on ne peut jouir qu'ici ?
Moins humain pour lui-même que pour ses soldats , Alexandre n'avait point appelé la garde à cette cérémonie. Obligé de rester sans fourrures , la tête découverte et les mains nues , condamné par son rang à la sévérité du décorum , il n'avait point, comme sts officiers, la ressource de quelques mouvemens du corps et ^e
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ragitation des pieds qui les aidaient à conjurer le froid. J'avoue que je ne pouvais me défendre d-une sorte de terreur à Taspect de ce souverain bravant, avec une attitude calme, un climat encore plus puissant que lui : on sait qu'il est presque chauve. Moi je me sentais tout saisi pour avoir découvert quelques minutes ma tête languedocienne pendant le passage de la procession. Après la cérémonie, j'appris que l'empereur avait eu seulement trois doigts gelés , de qui est une faible atteinte lorsqu'en rentrant on use des précautions d'usage. J'en fus quitte à moins boii marché, je gagnai un gros rhume, qui s'annonça par une toux solennelle. Mais, hélas ! plusieurs personnes ont été bien autrement victimes : un jeune officier des gardes , le fils du général en chef, comte At^Wiftgenslein , faisant partie du cortège, fut frappé parle froid , et le lendemain il a succombé, emportant les regrets de sa famille , de ses amis , et Testime de son souverain.
Lorsque le cortège se relire , le pavillon est envahi par la foule. Les mères s'empressent de venir plonger leurs enfans dans la Neva ; d'autres remportent des vases remplis d'eau bénite.
La saison a beau être rigoureuse , elle ne re^ froidit point la piëtë du peuple.
Sous Catherine , la bénédiction des eaux présentait nne pompe en quelque sorte plus imposante; rimpératrice lie s'exemptait jamais d'y assister. On dit même qu alors le cortège faisait uii long détour pour donner à la procession pin» de solennité. Maintenant Timpératrice et les grandes ducbesses y assistent sur des balcon» vitrés du palais; le corps diplomatique et les femmes des ministres se placent dans une des salles de l'Hermitage donnant snr les quais.
A pareil jour, le patriarche grec résidant i Con&tantinople fait la même cérémonie. On dit quil jette la croix dans la mer, et que cette croix est saisie par un plongeur avant qu'elle ne gagne le fond de 1 eau.
Là même cérémonie se répète trois mois après à Saint-Pétersbourg; mais alors le printems a remplacé la saison des frima ts; la Neva roule ses eaux en toute liberté , et la multitude des gondoles qui bordent le rivage offre un coupd'œil aussi varié qu'enchanteur. Comme au 6 janvier, le peuple se réunit dans un temple où le rit grec déploie tout ce qu'il y a d'imposant
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dans ses solennités. L' étranger^ ^/, à c€ raoment, se mêle à la foule téumedans Tëglise Saint-Pierre et Saînt-Pauj^^prouve des impressions dont il lui est/^esque impossible 4^ se: rendre compte. /
Mille voix font encorivéntendre , sous les voûtes de la basilique, de^chants et des j^ières : déjà, sur les rempart, une innombrable BMiHitude attend, avec^^^^^ religieuse impatience, le moment de laibéuâiction. Une beure sonne : les clocbes annoncent le dëpart de la procession; tout le clergé s'avance. Bientôt le cortège s'arrête au bord du fleuve; là les prières recommencent , et la cérëo^onie s'opère dans les mêmes formalités qu'au mois de janvier; seulement la cour n'y n'assiste pas. Une immense population , groupée sur le rivage et av pieds des glacis , rend grâce au ciel d'avoir ramené le printems et la navigation, source des splendeurs de cette grande cité, La pompe fait ensuite le tour des remparts, en stationnant plusieurs fois devant les saintes images , et redisant de pieux cantiques.
Un peuple se montre à découvert dans sas fêtes nationales et religieuses. En Russie, cette
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yérité reçoit ^^application dans tonte son étendue. A peine rie cortège religieux était-il de' retour au temple ,^pfi la nombreuse assistance , qui venait de payer au^out-Puîssant un tribut d'hommages , voulut pa^;er un tribut de bienfaisance aux captife^^îfermés dans la forteresse. La pitié semble être le sentiment essentiel de cette fêle; sJkVnulée par 4a religion , elle s'épanche, sans colltt^nte , au sein des malheureux. C'est parmi les Russes qu'on la retrouve avec sa franchise et sa simplicité naturelle ; ils ont tout prévu, tout préparé pour lé jour de la cérémonie printannière. Les souffrances des prisonniers de la forteresse, tel est l'objet de leur sollicitude , et aucun ne se dispense d^apporter son offrande. Ceux-ci ont fait cuire du pain qtii renferme des pièces d'or et d'argent ; la veuve a déposé son denier au fond d'un gâteau ; ceuxlà apportent du linge, des étoffes, de vieux ha-^ bits , etc< Un cAté du rempart domine la cour des prisons ; c^est là que se dirige la ch^irité publique. Pendant plusieurs heures , les kopeks pleuvent avec une telle abondance dans cette cour, que, sans exagération, le pavé disparaît sous la multitude des offrandes. Il est curieux ,
et encore phis touchant, d'examiner avec quelle ardeur ces bonnes gens se disputent les places ; jamais foule plus avide ne se pressa vers tine salle de spectacle; on brigue la satisfaction de voir totobér sa pièce de cuivre au fond de la cour. J'aperçus un marchand qui déposait dans la poche d'une veste destinée anx prisonniers une assignation de cinquante roubles \ |e le vi», quoiqu'il se tint à Técart pour échapper à tous les yeux. Comme il était joyeux après avoir jeté son présent dans l'immense tronc où s'accumulaient les bienfaits de cette foule charitable !
Souvent, ^n milieu des scènes les plus attendrissantes, quelques accidens bizarres viennent suspendre les douces sensations qui agitent te cœur. Ainsi je fus distrait de mon émotion par deux grandes perches glissées sous une porte de rhôtel des Monnaies , qui est en face des prisons. Ces perches attiraient les kopeks au profit des ouvriers de Thâtel ; quoique prbonniers volontaires, ils obtiennent rarement la permission de sortir. Dès que le peuple saisît l'intention des voleurs, la pluie decuîvre se dirigea vers les perches friponnes : un moment on oublia les prisonniers , tant la foule est inconstante et se montre favo*
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rable à ceux qui l'amusent. Ce manège dura une demi-heure, malgré Toppo^ition des officiers de police ; enfin , un ordre 9 parti de Thôtel des Monnaies , le fit cesser.
£n quittant le rempart, je fus frappé Ae la vue d'une.femme à longues t^.arbe blanche ; cet insigne dWendait jusque sur sa poitrine. PierrjBl*' aurait certainement exigé que la matrone se lasât. « Quel est, dis- je à mon cicérone^ ce vieillard en chapeau à plumes , en habit amarante galonné, et escorté de trois enfans vêtus comme les pages de la reine Isabelle? — C'est l'ancien gouverneur du palais Michel ; sa tête est un peu dérangée, mai^ sa folie est douce et jamais nui*sible ; on le laisse faire , c'est une médaille en circulation. Les pages sont ses fils ou neveux. »
Jamais de mémoire d'homme un soleil plus beau n'avait éclairé cette fête, presque toujours troublée par le froid ou la pluie. Après avoir payé son tribut à la religion et à la bienfaisance , le peuple veut finir gaiment la journée," rien de plus juste. Il se rend sur l'esplanade, située au nord de la forteresse ; ce vaste emplacement devient le théâtre des joies profanes. Les tables sont dressées i on trouve de nombreuses bouti-
^esde pâtîsfteiifis, oraoges, noisettes et gâteattx farcis de poissou. Lès familles se groupent sur Fherbe autour des comestibles, que Ton arrose d'Oau-de-vie, dont la oonsommation est immense ce jour-là.
Sous une tente<> sont des baraques pleines du jus divin; la distribution seTait autour d'une table, par les mains d'une vingtaine de garçons très-alertes ; un inspecteur surv;eille la vente de cette eau-dç-vie ; tout le monde en veut, elle s^ débite dans des écuelles de terr-e , qu'on donne pcurdesaus le marcbë; quand elle est bue, Ta-* mateur prend plaisir à casser son écuelle , et la pelouse se jonche de débris.
Au milieu de ce charmant désordre, j'ai remarqué des femmes qui , par un sentiment d'économie, enveloppaient le vase dans le coin d'une serviette, voulant augmenter le mobilier du petit ménage. Mais peu à peu leurs têtes se montaient , et , saisies à leur tour de cette grosse joie qui aimela destruction, elles brisaient aussi leurs écuelles, au grand contentement des époux, qui semblaient charmés de voir leurs douces compagnes partager leur délire. Ainsi, on peut bien appeler cette réunion la fête des pots cas-
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ses. Est - il impossible de tirer parti de cette humeur cassante ? Oir se plaint que Pétersbourg , bâti sur un terrain plat , n'ûf&e aucun accident de site ; mais ,- au moyen des cruches brisées dans cette capitale , ne pourrait-nelle pas devenir aussi , dans quelques ttiille ans y une seconde ville aux sept collines?
A cinq heures, bien fati^ë et couvert dé poussière, je regagnai mon logis; mais je rapportai chez moi la douce impression que m'a«vait causée la vue de cent mille perscmnes , luttant de charité et d^humanité ; cela délasse *.
* L'année suivante , je rerins à la forteresse pour être encore témoin du spectacle qui m'avait vivement émii^. Je me rendis de bonne heure à mon poste , mais la bienfaisance publique nVtait plus au sien. Une haie de soldats bordait le rempart qui domine la cour des pri^ sons ; les baïonnettes interceptaient les offrandes de la charité. Ce n'est pas le peuple qui avait changé , mais les circonstances. Comme les prisonniers d'état sont enfermés dans la forteresse , on aura découvert quelques ^us dans ces communications de la multitude avec les détenus. Dès cette époque , peut-être suivait-on quelques fils de la conspiration qui a éclaté après la mort d'Alexandre. Toujours est -il que je ne vis plus la rosée de kopeksf et d'autres bienfaits féconder le sol aride autour duquel plusieurs malheureux expient une coH"" duite criminelle.
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Jf'ai pu juger au$si l'ivrognerie en masse, et je dois dire que , chez ce peuple , les scènes bachiques en plein air sont fort amusantes. L'ivresse dés Russes n'est pas celle de tout le monde ; je ne connais rien de moins offensif : je n'ai pas vu un seul furieux dans toutes ces têtes détraquées.
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— N* xxni, -- L'OURS TRAQUÉ.
Il « va d'ennemii la demeura «n tourné.
Saint-Lambbrt , les Saisons.
Chaque pays a ses divertissemehs ; nos chasseurs français, qui courent le cerf, le sanglier et le chevreuil, sont privés des émotions de la chasse aux ours , à moins qu'ils aillent dans les Pyrénées ou dans les Alpes ; encore achèteraientils chèrement ce bizarre plaisir, puisque ces animaux se plaisent sur les sommets les plus escarpés. Grâce au climat de Pétersbourg et à son terrain plat , les chasseurs russes se trouvent très-promptement aux portes de Tennemi ; la distance est à peu près celle de Paris aux forêts de Sénart et de Saint-Germain. Les ours viennent complaisamment s'offrir aux coups de
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fusil dans les bois eavironnans. Pendant un ou deax mois de l'hiyer, ces animaux éprouvent une sorte d'engourdissement ; ils font choix, pour cette quarantaine , d'un fourré bien épais , et à . Tabri de l'humidité qu'ils redoutent, leur tems se partage entre le sommeil et la manie de lécher leurs pattes , comme si cette action suppléait à la ftourriture dont ils n'éprouvent même pas le besoin.
L'ours s'appelle, en russe, medvede^ pot composé; w^rf veut dire miel , et 9ede, qui sait; ce nom caractérise le goût de l'animal pour le miel et son adresse à le découvrir.
Cette chasse est très-variée; les peuplades sauvages de la Sibérie prennent les ours aux pièges, ou bien oja enduit de miel une boule courerte de dards en fer , et on la place près des tanières. L'animal s'en empare; devenu furieux par les piqftres faites à sa (angue , il saisit avec force la boule emmiélée, dont les pointes entrent profondément dans le creux de sa patte; tandis qu'il cherche à se dégager, les Sibériens se pré-r cipitent sur lui et le poignardent.
Un voyageur me disait qu'il est très-plaisant de voir un oursin , assis sur sa croupe , moisi'-
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sonner un champ d'avoine verte avec une de seà pattes, et de Tautre porter à sa bouche des tiges dont il suce avidement le lait. Rien n^est plus gracieux que ces jeunes animaux faisant ce frugal repas! L'enfance a de la gentillesse, même dans les espèces qui en sont le plus dépourvues.
Dans la grande Russie , et aux environs des 4.eux capitales , cette chasse présente un aspect plus guerrier et des formes plus loyales. Le chas- ^em est coiffé d'un bonnet formé d'un triple _jpuir, et descendant en pèlerine sur les épaules ; sa main est armée d'un gantelet et d'un poignard. Il s'avance hardiment vers Tennemi , qu'il excite par des cris et en lui jetant au nez des plaques de ier blai|c ; l'ours se met en fureur et se précipite sur les plaques , qu'il broyé dans ses grifles , puis il se dresse sur ses pattes. Le chasseur choisit ce moment, fond sur lui, et le poignarde; un seul coup sufSt pour l'étendre à ses pieds , tant l'habitude donne le secret de l'endjroit mortel. La victime est portée en triomphe par les chasseurs qui se couronnent d'une branche de chêne.
En me promenant à Tsarskoé-iSélo , j'aperçus un de ces vainqueurs horriblement défiguré;
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moins leste que Tours , il avait eu la peau du visage enlevée d'un coup de grifles. Ce chasseur héroïque, surmontant sa douleur, conserva assez de force et de présence d'esprit pour tuer la bète , mais il tomba évanoui à côté d^elle. Cet acte d^un courage extraordinaire sauva la vie à ce pauvre homme, mais sa guérison fut trè»longue.
Qui n'a pas entendu parler de la musique nommée en russe rogqs^aya. L'auteur d'un trèsbon ouvrage intitulé : Coup -i* œil sur Pétersbourgs qui paînit en 1821 , définit ainsi cette ravissante musique : « Les musiciens ont chacun une espèce de trompe ou de cor jouant une seule . note , de sorte que l'orchestre se multiplie ou ^e réduit en raison du nombre des notes différentes qui entrent daps la composition du morceau. Cette musique, bien exécutée, est du plus bel effet ; on conçoit la difficulté d'obtenir un ensemble parfait dans les passages rapides , et de dpnner de l'expression à une phrase d'harmonie, dont chaque i^strument rend une syllabe : les musiciens de la marine passent pour exceller dans ce genre d'exécution ; plusieurs grands seijgnenrs ont chez eux leur musique de cprs. >^
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D'après cette définition, il est aisé de cancevoir que, lorsqu^un musicien est voué, par exemple , au sol^ 51 reste sol toute sa vie on au moins jusqu'à sa retraite. Ces mêmes hommes qui composent Torchestre sont aussi employés aux chasses, et certainement il n'y a pas de "chasseurs plus mélodieux en Europe; ils remplissent ces deux emplois avec un égal succès. Un jour les bois de Pergola furent cernés par deux cents hommes; depuis long-tems la tanière de Fours était signalée. Au moment du départ , on ordonna le plu^ grand silence : Tusage de la pipe est sévèrement défendu. Les chasseurs avaient à leurs pieds de grands patins pour assourdir le bruit de la marche. Quand tous les postes furent pris , et le blocus organisé , deux éclaireurs s'enfoncèrent dans la forêt pour avertir l'ours qu'on n'attendait plus que lui. Dès qu'il vit sa retraite découverte , il parcourut lentement le bois pour aviser au moyen de conjurer le péril; sans se troubler, l'oreille au guet, se portant tour à tour sur les diverses lisières de la forêt, il observait soigneusement la distance qui séparait les ennemis ; le désir de s'échapper ne lui fit pas commettre une seule impi*udence. Enfin,
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après de nombreux calculs, it opëra'sa sortie par Tendroit, où Atnx chasseuirs lui semblèrent le plus éloignés Tun de l'autre (caries distantes sont souvent inégales ) ; le moment était décisif; s<m sort dépendait Hl courage et de Tadresse des deux noies entre lesquelles il s^élançait. On prétend qu'un nTeut peut et ne fit point feu; cbose prudente , car l'ours ne combat*que Idrs- ^Ju^il.est attaqué : le ;»/, plus courageux /lâcha s&a coup de fusil ; mais malheureusement il n'effleura que la cuis«e ; l'ours^courait sur Vut lorsque celui-ci» Fâyant traversé d'une balle, retendit à ses pieds. Un cri de. victoire» vola dans l'enceinte ; le triomphe de Vut fut proclànlé ; et le vainqueur s'approcha modestement du premier officier des chasses pour recevoir la gratification d'usage , au grand dépîaisir du mi:, du la et du si, qui, dans un (on piineur, déploraient que cette fûrttme leur échappât. Pour moi, j'ai beaucoup déploré que l'ours , si liabile général dansTart des retraites, n'eût pas^échappéà tout l'orchestre.
On s'accorde généralemenj: à dire qiie l'ours se venge, et n'attaque point; on, cite tin -..de ces animaux qui , par erreur, poursuivait un in-
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nocent ; celui-ci lui dit naâhrement : « Aim , .tu te trompes, oe n'est pas moi qui ai tirë^ re-* gsirde plutôt vam fusil , il est encore chargé , tu es trop juste pour me faire du mal » J'ignere si la béte se reniiit à ces représentation^ ; tm chasseur d'anecdotes court quel^efois Ja chance de_s autres chasseurs , qid ne tuent rien , ou ne tuent qu'à demi.
En voici cependant une tout entière, maïs fort courte : on parlait d'un des premiers officiers de la grande T4nerie; quelqu'un demanda s'il prenait souvent le plaisir de la chasse *. « Une seule fois dans l'aimée, répliqua le prince Jean : il chasse les chasseurs qui viennent, lui demander Tétrenne le jour de l'an. »
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la chatb* des bcjoi^^ ra]^KDche tovi le& hoiqimes, L« liendtt ptaiiir les voit encor pins.
Fatx&v, f Alitait h Bordeaux^ se. S.
Uk Vénitien du vieux tems, qui n'a point oublié les plaisirs piquans dont sa ville offrait le ta"-' bleau dans la folle saison de l'année , nous disait le jeudi gras : « Depuis quelques jours je suis tenté de prendre les Russes poui un peuple de sages, tant leurs^ joies offrent peu de ressent*-', blanceavec les jçiStli*^^» tant leur délire est rai> sonnable. Ici tout se passe à front découvert, et si on se masque ce n'est que nuitamment c^f à la sourdine. A Venise, tonte la population se déguisait , même la police , même le conseil des Trois. Je pense que si, dans cette orgie générale, queiqu^an avait eu la fantaisie de montrer
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son visage, il eût passé pour un monsfVe , que le /peuple auralf jeté dans Teau, pour lui apprendre à vitre/» D'après ce parallèle du Vénitien, on ne doit point s'attendre à un récit bien varié des innocentés folies du carnaval russe.
La, grande Ném est le théâtre des joies populaires, lorsque li^ plameher reste assez solide pour éloigner toute idée àe danger : c'est alors senlémciit querle'graiid maître de police autoriset: Tenvahissement de cette vaste salle ; au carnaval de 1820, la.gluee avait encore quatre pieds d'épaisseur. Dans les hivers dou^ le suintement de sa surface indique le- péril. Quelqne- Tôis lés barraques sont déjà construites lorsque le vent d'ouest,* véritable trouble-féte , vient ordonner bur •démolition. Alors on les trans- , porte sur la place du Champ-de-Mars; cette dé- . ception arrive rarement : elle eut lieu l'an passé* On témoignait de vives inquiétudes à l'entrepreneur des plaisiirs , il dit au génial ; « Excellence, je vpu$ réponds de tout.'>i Répojise assex naïve , lorsqu'il s'agissait du salut de deux où trois cent mille personnes. Nonobstant cette garantie, le carnaval déménagea.
ht% montagnes de glace, les cûUhéH^ les.pail-
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lasses, les arlequins, les singes sayans, les ménageries ambulantes, les chey^vok ^ancoitisés , les salons à la Curtius^ les exercices des funambules, iàttirent tour à tour la curiositë ; ces divers spect2H:les sant placés sur deux lignes, dans une vaste enceinte couverte, et à peu de distance les UHS des autres.
Pour les étrangers , les montagnes de glace ont le vif attrait de la nouveauté ^ c'est un fruit du pays; leur cdnstruetion ne diffère point dés autres , même hauteur et mêmes proportions; la différence consiste à descendre sur im terrain plus glissant , «t pourtant sans danger , et à prolonger la course lorsqu'on est en plaine. Jene puis mieux décrire la planche sur laquelle on se fait ramasser qu'en la comparant aux crochets d'un commissionnaire parisien : seulement elle est plus large, et un peu moins simple. Les conducteurs, en cherchant pratique dans la foule, portent leur traîneau sous le bras ; ils escaladent te derrière de la montagne, et c'est à^qui partira le premier : celui qui mène place devant lui Tamateur; le char s'élance plus vite que la flèche. Arrivé au bas de la montagne , le conducteur, armé de gants épais , donne , en s'ap-
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puyant tour à tour sur chaque main , ane inrpulsion si forte que le traîneau soutient encore la même vitesse pendant l'espace de trente à quarante toises.
Ce qui m'a semblé admirable , c'est l'ordre qui règne dans cette foule impatiente de glissades; rintervalle d'une seconde suffit pour éviter toute recentre dont le choc serait dangereux ; les accidens sont fort rares , mats les choses plaisantes ne le sont ppint. J'ai vu des femmes qui, faute de précautions , disaient, en passant, d'étranges confidences à la galerie.
Ceux qui croient pouvoir jufer du caractère des gens par la façon dont ils dansent se livreraient à des observations moins conjecturales devant les montagnes de glace; rien n'est plus nuancé que l'expression de ces visages entraînés dans le mouvement général. Q n'y a pas moyen de déguiser sa physionomie; l'un descend en chantant gai comme l'alouette, et ne songeant qu'au plai»r; l'autre, d'un air sérieux et désagréablement préoccupé : il semble dire comme Brunet: « Qu'importe que je m'ennuie, pourvu que je m'amuse P » Celui-ci est intrépide, celui-là laisse voir toute sa frayeur, et voudrait s'arré*
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ter , comme si la chose était possible. En voilà un qui regarde d'un oeil ambitieux s'il produit quelque effet sur la galerie; son ami descend debout avec la dignité d'un triomphateur romain. Il faut autant de sang-froid que d'à-plomb et d'amour de l'art pour hasarder cette brillante témérité : elle a peu d' imitateurs. Voyez ce vieillard qui se lance comme un zéphir au milieu d'une jeunesse folâtre, et ces deux amans qui ne pensent qu'à se regarder, et cette grosse femme de soixante ans, tenant une jeune fille dans ses bras , ce qui lui sert de prétexte pour
s amuser encore
Une heure s'écoule dans la contemplation de ce jeu, et, quoique immobile^ je me divertis 'mieux que ceux qui glissent. Une chose me frappe; il y a deux m(mtagnes; l'une, placée au midi, est abritée du soleil par une grande toile pour éviter le dégel. Eh bien! celle-là est beaucoup moins en faveur que l'autre } les hommes aiment à s'amuser, il faut leur rendre cette justice ; mais ils aiment encore plus qu'on sache qnHls s'amusent : rien de si triste pour eux que les joies sans spectateurs. Voyez un bal saps galerie : que de langueur dans ks physionomies.
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que d'engonrâissement dans tes jambes ! Il n'y a qu^au village qu* on danse pour danser; encore ai -je vu 'quelques coquettes champêtres rechercher Tapprobation du sonneur et du marguillier.
Mais je quitte les glisseurs'pour aller voir niaisement les Bobèches du Nord. Perchés sur un grand balcon , en ayant de la barraque , ils attirent les spectateurs par leurs grimaces et leurs lazzis. Au miHeu de ces farces populaires on démêle quelquefois des traits assez malins , qui provoquent le rire des nombreuses barbes , qui embellissent l'assemblée. L^un de ces paillasses avait une figure très-ingénîêuse : c'était justice que de lui confier le déjf artemenl de l'esprit. «Quel dommage, disais -je au comte Pierre , que ce Dugason plein-çent ne monte pas sur de plus nobles planches! Cet homme est déplacé , la nature le destinait à dérider la bonne compagnie. Voyez quel déluge d'épigrammes il fait pleuvoir sur les soldats , les mougiks , les marchands et les gens à livrée; chacun a son paquet. Quelquefois il signale à la malice des spjectateurs une tournure grotesque; et la victime désignée s'abîme dans la foule pour échapper à
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]a rbée générale. ^Eeout^^-Ie , me j|iUe comte, il annonce d^un air sentimental ^n'il attend son fils, amené par une nourrice d'un village «roi-, siii. Oii lui porte un>petit ours' emmaillotté et coiffé comme un enfant ;, il le bai^ et pleure de tendresse ^ le nourrisson répond en grognant ; alors le paillasse lui dit : « Monsie^^ mon fils „ - ^ vois que vous aitses^-un petit caractère fort désagrège , parce que les garçons ne tiennent que trop souvent de leur mièrç.. « ^ cette douce, apostrophe , la mère parait , et frappe son mari , qui le lui rextd ; dans ce débat le petit oursin tombe en criant au milieu de l'assemblée, et réassemblée se pâme de rire. -
Après cette pièce je me suis retiré avec une grande partie des* spectateur^ f au bruit des x^o* queries et des huées ^dont paillasse régale ceux ' qui lui échappent sans entrer d^ns |,'enceinte où Ton paie pour regarder. Un^ file immense de voitures à quatre chevaut , la plupart ren^)lies d'enfans, des traîneaux, des chars-à-bancs, des Berlingots j des Drochkis , e\c. ^ etc. ,'-circ4ilent lœtement^utour des barraques ; c'est un Longchamp blanc , qui n'a point la vivacité de notre I^ongchamp vert. Généralement la lenteur des
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promenades à la file donne de la mélancolie. Presse toutes les figures que j'aperçois seraient peu déplacées à' un enterrement.
'' C'est le dimanche gras,. au soir, qu'on ent^rte le camayal ; il£nit à minuit : le lendemain fout rentra dans Fordre accobtumé; les mortifications da grand carême vont abattre les fumées de cette semaine ; mais le hmdi et U mardi gras pestent encore aux colonies firançaises, allemaivdes, italiennes et anglaises. Les Russes, aussi tolérans qu'hospitaliers , ne sont point scandalisés de nous voir faire les feus kiisqu'ils scml redwenus sages; les spectacles français et aile ^ mands joueront encore deux fols. Ainsi, pendant deux jours, la ville ,se divisera en Héraclites et en.J)émocrites; mais il n'y a chez euxni haine^ ni pitié dédaigneuse pjour Tespèce humaine.
« Dans les huit derniers jours du carnaval , le soir^ il se forme d$ nombreuses troupes de masqaes^çualifiés qui parcourent la ville en voi* turcs, et tombent inopinément dans les lieux de réunion pour y intriguer la société. Alors on échange de légères malices , on se questionne , onM:herche à deviner les masques. Toutes les maisons sont ouvertes à ces ii^coqvns ^-cob-
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nus, et cette facilit^^'a.dmissron n'a pas le moindre inconvénient Qnelqnefifiis ces mascarades présentent des costumes très -riches, et ^Hine senipulense fidélité dalis Fimitatiôn des caractères. En fait de plaisirs , les seigneurs russes ne font rien mesquinemeiit'ni à demi.
Néanmoins, et sansremôiif er bien liant, leurs ancêtres déployaient ime plus grande pompe au milieu de cesjdies^niverselles, de ces frivolités qui semblent être une trêve désirable pour la raison. « En 1 740, dit M. Paul Svignine ♦, l'impératrice Anne Ivanovna a donné, dans le tems du carnaval , une fête superbe, -unique dans son genre, et telle qu'un souverain de Russie. peut seul la donner. Elle consistait dans une mascarade historique , ou pour mieux idire géographique. Quelques semaines avant l'époque au carnaval , rinqiératrice avait donné ordre à chaque gouverneur de province d'envoyer à Saint-Pétersbourg un couple de chaque espèce d'habitâns de sod district « dans son costume
national et dans l'équipage qui lui est particu-
* Ext rail de la Deitrfptîon des objets les- plus remarcita Blés de Saint-Péteisiouig et de ses ennrons , par M. Paul Svigitîne.
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lier; de façon que, penditiit le carnaval de cette année, on vit plus de cent peuples difTérens, soumis au sceptre de la Russie , se promener dans les rues de Saint-Pétersbourg en grande cérémonie. Le Kamtchadak dans des tratneaux tirés par, des chiens, le- Lapon sur des rennes 9 le Buchar sur des chameaux , le Kalmoidc sur des vaches, le Circassien et le Cosaque sur des coursiers snperbes , Flndiei» sur un éléphant monstrueux, rOsiiak sur des {matins, Thabitant au vièage rembruni des tlesKourila avec le roux Finois^ Y Ukrainien à la taille de géant avec le Pjrgmée Tchdrdmisse^ le. sale et difforme Bachkir avec le bel habitant d'/tfrojiip^. Ces peuples étaient divisés en quatre classes, représentant ks quatre saisons : les Samoyèdes^ les Kàmichadûles et les Lapons figuraient l'hiver, les Ukrai-niens l'été , etc. ,. etc. Cette procession fomait une suite burlesque pour célébrer le mariage du fcui de rimpdratricel A cet effet on construisit une salle spacieuse où chaque couple s'amusait en même tems, soit à la danse, au chant et à la musique qui lui étaient propres. Cette réunion de sons. et de dansea différentes formait, pourToreille et les yeux, un spectacle vraiment
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- élcange; ensuite chacun de ces ceapjes man* geait à s^, façon ies mets en usage da'ns son pays. Les nouveaux mariés furent accompagnés par la même escorte au palais ite ^lace ccmstnâl^ pour eux par les oVdres de l'impératrice. Ce palais était tout de glace 9 de la longueur de cia^
' qnante-deux pieds, et de yingt de largeur; tou^ les omemens, tant intéi:ieurs qu'extérieurs, étaient fort ingénieuseme]^ tsavaillés en glasce ;: ainsi que les tables, les chaises, lé lit nuplial, les chandeliers^ les assiettes ^ le^ statues, ef même six canons de six^livres, et deux mortiers. L'arrivée du couple illustre fut saluée par uir coup de canon qui, à Tétonneraent général, n^ était pas crevé , quoique chargé à boulet, avec une livre un quart de poudre, et perça, à la distance de soixante pas , un^ planche de deux^ pouces d'épaisseur.
» Sur le toit de ce palais singulier était une galerie, et au dessus de la por|e d'entrée un très-beau frontispice. Les portes, les fenêtres ,^ les pilastres , étaient peints de façon qu'ils imitaient parfaitement le marbre vert. .Â la droLtt il y avait un éléphant de glace monté par un Persan avec ;^on marteau* Auprès de cet élé-
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phant on voyait éeax autres Persa^s*de gran-^ deur naturelle. L'ëlëphant était creux et si in* génieusement travaiHé que pendant le )out il
"^sait jaillir de l'eau par l'efifet d'un tuyau corrr re^pondant à un canal voisin de Pamirautë , et durant la>nuit l'eau était remplacée par use gerbe deJumière de nîngl-quatre pieds de hauh U poussait a^ssi de grands cris à la mam&re de ces animaux, au moyen: d'hommes cachés dans
.^a wps. A rentrée de ce bâtiment, qu'on peut appeler magique ^ M voyait deux dauphins qui jetaient également des gerbes de lumières , et
.^n avait pratiqué tout autour un beau péristyle de glace. Cette -maison, très-^ien éclairée, représentait un véritable palais de cristal trans^ parent, qui se conserva pendant tout l'hiver, jusqu'aux derniers jours de mars. »
Des plaisirs au3si -pojapeux , des joies aussi
" solennelles mettraient le comble il notre délire, et la sagesse; et les graves. habitudes reprend draient lentetneiit. leur' domination. Mais les Russes redeviennent sages à heure fixe. Il y a chez eux une^ grande dâTérence , un respect profond pour les coutumes pieuses ; ils y sont aussi fidèles qu'à toutes les traditions de plaisirs*. Le
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lUmaliel^e gr^s 7 l'on d<Hme un bal masqué au Grand-Théâtre ; c'est Fimage exacte des im^ menses réunion» de FOpéra. Le dernier jour du Carnaval, qui croirait que cette foule tumulfueuse , dès que TboTlege sopne minuit , termine to«t à poup. ses jeux€t ses folies? L'archet des* musiciens, le pied des danseurs, résident suspendus ; la figure de la contrGrdanse n'c^t point achevée , le valseur s'anât^ au milieu d'un tour-» JuUon, le crispin prend un air gâive , la jeune femd[ie déguisée en Thalie devient une Minerve ; OH dirait que, par TefTet d'un charme magique, la raison est subitement rendue à ime. assembler, de fous, , •
Tel est le pouvoir de J'habitudf ,; et remjMre des idées religieuses, que cette brusque inter^ ruption ne cause ni un regret ni un. murmure ; chacun .quitte la salle sans le plus léger mouve ment d'humeur; c'est la règle , on s'y coaforme ; on passe de la région des plaisirs à çeHe-des privations et de la pénitence sans regarder àtr-' rière soi. Après quelques heures de sonimeil , toute cette population se lève pour embrasser un autre genre d'existence : les sacrifices qu'elle s'impose sont pour elle une source de joie 'et de
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'contentement de ^oi^méme que le$^ plaisirs ne sauraient donner. * . » . '
Tout peuple qui s^affranchit des iraditionj» tespecti^Ies consacrées par le temsiet consefllëcs par Ut morale y se trompe cruellement lorsqu'il
- cf&it que cette ^émancipation ajoute à son bonkicur.. L'Eglise se montra éminemment sage at Habile lor§qu^etle ^posa une sainte barrière devant le torrent des foHes humaines. Un long intenral}e accordé à la sobriété et au repos du eorpsj.es^ dans les Vues de la nature autant que dans celles de la religion. Que de santés et de fortimes conservées, combien de honte et de malhiçurs édités, si nous savions mettre un terme à nos ËitigHUtes jouissances comme faisaient nos pieux ancêtres ni fut un tems où le chef de famille -aurait cru déshonorer sa maison en donnant un bal un'jour de carême ; il est possible que^^on arrière-petit-fils tienne à honneur qu'on, d^nfe chez lui jusquau jeudi-saint* En
'écartant la question religieuse , je demande quel aura été le.moins ennuyé de ces deux hommes , et je n^tiéâite point à le dire , ç^est celui qui sut expulser les plaisirs la. veill^ de la satiété.
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FOmE PRIIfTÀNNIÉRE DE LÀ BOURSE.
Le commerec nnil font : par scf travaux constaiu 11 rapproche Ici lieax, les pcaplei et les teais ; Pour les cUaiats glaces raad les Indes fécondes , Et de sa chahie d*or embrasse les denx mondes. Taon AS, Im Pitriidt,
La Bourse de Saint-Pëtersboarg est-i^Ie la plus belle de l'Europe , on bien est-ce celle de Bordeaux? Telle est la qutstion qui divisait ({uelques amateurs d'architecture. On voulut J>ien s'en rapporter à moi, parce que je les connais toutes deux. « Messieurs , répondis-je , ni l'une ni l'autre ne sera la plus belle de TEurope si la Bourse de Paris s^acbève; je connais le plan, il promet un des plus magnifiques monumens de Tunivers. » Ma réponse mit tout le monde d'accord.
Mais la Bourse de cette ville conservera sur
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tous les bâtimens de ce genre les avantages d'une superbe position ; isolée de toute habitation, la distance qui la sépare des douze collèges est remplie par une immense place de cent quarante-huit toises de longueur, sur cent vingthuit de large ; six belles rues y aboutissent. Audevant de la façade, du côté du fleuve , s'étend encore une autre place en demi-lune ; les revêtemens, les parapets et les trottoirs sont en granit. Des deux, côtés du bâtiment, et à une grande distance, s'élèvent majestueusement deux colonnes rostrales, décorées de statues et d'attributs nautiques ; on monte au haut de ces 4:0lonnes par des degrés intérieurs.
Ce nionument, construit d'après les plans d'un architecte français, M. Tomon, a la forme d'un parallélogramme ; il est entouré d'une colonnade d'ordre ionique, formant galerie. La grande salle est d'une remarquable beauté ; ses dimensions offrent cent vkigt-six pieds de long sur soixante-six de large ; le jour vient d'en haut : elle est ornée d'une multitude de sculptures emblématiques.
Bien de plus animé ni de plus pittoresque que les quais de la Bourse dans les premiers jours
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in printems septentrional; c^est là qn^one im* mense population vient s^assnrer qu^on est enfin dâiinré d'un trop long hiver. Nos Parisiens, mifans gâtes du ciel, ne pourraient comprendre la vivacité des sensations causées par le change^* ment de la température ; ils ignorent le charme attaché à la soudaine transition du mal au bien. Ici, le plaisir naît de Tamertume des privations ; la neige fut immobile pendant six mois sur le sol et sur les toitures : cette étemelle blancheur a fatigué les yeux, attristé les cœurs; on finit par craindre que jamais le soleil n'ait la force de dissoudre cette épaisse croûte de glace cimentée par un froid rigoureux*.
~ Enfin, sonne l'heure du printems; les rues se nettoyent» les doubles croisées disparaissent, la Neva roule ses flots, et les navires se pressent autour des rivages peuplés-par Pierre-le-Grand; on signale avec une reconnaissance bruyante la voik qui devança les autres.
On se précipite sur les quais ; à l'aspect de
* Aux approches du printems, les paris sont ouverts pour le Jour où la Ne'vâ sera délivrée des glaces. Quel- <piefoif ccsp^rîs s'élèvent de àlxk vingt mille roubles. .
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ces visages radieux et de Tivresse générale, ^i ne croîtrait voir tout un peuple rendu à la lumlàre du jour après une longue captivité. Les voyageurs des latitudes tempérées , où la nature conserve ses teintes gracieuses, où la mer ne refuse jamais ses eaux à r&udace des marins , ne peuvent se Satire une idée de Tenchantement du tableau que j'essaie de peindre; je crois même qu'il est unique , Pétersbourg étant la seule capitale qui brave impunément les soixante degrés. Affranchie des barrières que lui opposent les glaces , elle rentre tout à coup dans i^s relations avec les cinq parties du monde ; tous les pays et tous les arts viennent étaler leurs produits devant Topulence russe. Le portefeuille du riche, grossi des revenus dé Tannée, s'ouvre aux innombrables tentations offertes par les spéculateurs. Chacun peut suivre ses goûts et son caprice; le «Trahit sua quemque volup^ fas » est la devise de cette joyeuse réunioA. ' A la vue d'une multitude d'orangers, de citronniers, de figuiers, d'arbustes fleuris, aux chants variés d'une fonte d'oiseaux au plumage doré et argenté , on se croirait transporté tour à tour sur lé littoral paï&mé des Açores, djtns les rians-
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bocages des iles Canaries,^ ou dans les Forêt» des deux Amériques.
J'écoute. le bavardage d'un millier de perrpqnets parlant toutes les langues ; il est couvert par celui d'une cargaison de Miss^ causant toutes à la fois, tant elles soift impatientes de débarquer. Cesontdesboanesel des dames de compagnie; ces fières insulaires vont envahir les salons, et les enfans des grands seigneurs ; la plupart* out un teint de lis et de roses ; leur chapeau de paille est orné du romantique voile yert qu'elles aiment t^Tnt, et qui sied si mal.
Me voici dans le quartier dès chiens étran- ^ ge^ ! Il y en a de tous les genres ; on peut deviner la marotte des amateurs à l'espèce qulls fiiarchanâent :* voilà un chasseur de terte, il est 'suivi de deux lévriers : voici un chasseur sur ' l'eau 9 son domestique conduit en laissa un piongeon de Terre-Neuve, aux jattes de canard. Ce )eane* homme ne pense qu'à ses équipages; un beau danois car^Kole autour de liif , et semble charmé de son nouveau maître ;^cet autre amateur» plus modeste, vient d'acheter uil petit griffon; il lui. tiendra* compagnie dans ses proTaenades pédestres. YoS^ un joli'épagneul dévolu
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aux massepàtns , aux -biscuits et aux indigestions ; c'est uk chien de dame ; une femme 'dé chambre le porte , avec humeur, sous sou bras. Cet aveugle* n'a qu'un bâton pour se conduire ; il presse sa marche *, sa ligure exprime un désir. Pauvre honune! Il n'a pas un seul ami dan&le monde , il vient en chercher un au marché des chiens ; 0 les touche avec attention : héks I ca n'est point la beauté qu'il recherche , c'est ,1a fidélit)é, la douceur/ et surttftjt la patience. Enfin 9 la bonne renomm.ée des barbets le détermine à eii choisir un pour son guide et son compagnon ; désonnais ils partageront ensemble le pain de la pitié ; mais on lui demande dix roubles! C'est bien de l'argent pour un pauvre aveugle; comment faire cette somme? «Bon vieux > lui dit im jeune officier qui remarque sa tristesse, né cherche point, c'est moi qui vais •te faire cadeau d'nn ami ^ éi encore de ce billet dé- dix roubles*, pour t'aîder à le nourrir. » •
Voilà un superbe cheval anglais! on le hisse dans les airs pour le débarquer ; quelle triste figure fait ce bel animal! la frayent lui ôte toutes ses grâces ; mais bientôt il lei$ reprendra sous le 'pbi(}s d'un jeune colonel ; plus tard tl s'animera
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éa feu des combats sur les bords ihi Pnlih oH «lans les pisânes de la G4i>rgie. On Je dépose : doucement à terre; tous les amateurs se -précipitent pour l'admirer ou le critiquer. Bon Dieu! 4fMik déluge de mots techniques ! Il y a une lan* çne &ite exprès pour les chevaux : bien plus^ il y a une généalogie ; le marchand cite tous les wcètres , il exhib^e ses parchemins. Cependant . le coursier ne s'en fait point accroire; il sera fier d&sa beauté , mais»point orgueilleux de sa . naissaïKe^ Après de longs débats la» général offrit douze mine roubles ; le marché se roncluti Bï les gens de son excdlence s^ emparèrent du moderne Bucéphale.
. Pendant que Tamateur des jardins transforme . sa calèche en .corbeille de fleurs les plus rares, ' le gourmet remplit la sienne des pâtés de. cinq à six de nos provinces, de thon mariné, d^oUves farcies, de dix espèces de fromagçs, de p4tés d'Italie , de pruneaux de Tours ^ de confitures et* de liqueurs, liais les huîtres jouent le premier rMe au milieu de ee charmant désordre ; la ra- 'pidité des gens qui les .débarquent et de «eux qui les ouvrent ne' peut ee^ comparer qu'à 'Pavi* diité de ceux qui les déV^rent. Les grandes dames' .
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^ ae dédaignait ppiiit ce plaisir familher; et»^ «n ^ /*plelii air, en -pleine bourse, < le» douzaines se
' succèdent sons leurs doigts .délicats. Hëlas ! ^'^«st une jouissance quMI faut saisir au vdi, sonB cette latitude. A l'arrivée deslsames, les hxâ'très valent' quinze à vingt* francs le;centf et lorsqu'elles deviennent plus rares nu qu'elles cheminent par terre, on les paie quelquefois jusqu'à deux francs pièce ; j'en ai mangé à Moscou, t *qui étaient -mangeable», chose remarquable, jJtri^qn^ pour;s Y rendre elles font peut quatre- * ytogts liîBues. ; Ojf pai^ a la Bourse nn oranger délnoyenne grandeur vingt roubles, un sedii * ^ . dix , et ua perroquet quarante à cinquante.
Les gens de pied i^^eviennent de cette foire,
très-originale > avec les poches pleines : mais rien
n'est si comique que de voir sur l'impériale de
gji^ieurs vmture$ des singes qni , façonnés au
rouHs*âu vaisseau, sont très-élonnés du cahot-
temenrqtt^ls éprouvejit, et Font mille gambades
au nez' des passans. Chacun refoint sa .démeure
!• d'un ait satisfait. J'étais peut-être le seul qui
n'eusse 'rien acl^té ; cependant je rentrai chez
'moi avec-quel(|liç jchôsi* : c'était nq Anglais qui
*\. 'm'était recommandé, et qui arrivait directe-
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ment de la Nouvelle-Ibllaade. Nous dbâmes ensemble. An dessert il me fit très-sérieusement cette singulière demande : « Monsieur, donnez-moi la satisfactione d'assister aux débats de la chambre des communes. — Ah! Monsieur, répondis-je , vous n'y ète^ pas , nous n'avons ici que des chambres à coucher. » Mon homme parut trè$-é tonné qu'un pays pût s€! mouvoir sansr chambre haute et basse ; il se retrancha sur les plaidoiries des. tribunaux. Un batardage , quel quHl fût , lui était nécessaire ; mais , après une longue absence des troh royaumes , il éprouvait surtout la soif d'un orage parlementaire ; je lui appris que la Russie possédait des avocats auxquels il ne manquait que la parole , et que les plaidoiries, toujours écrites, étaient lues par un greffier. Nouvelle surprise; je vis l'instant où mon Anglais retournerait dans sa eabine. Il ne m'était pas ene^e tombé sous la main tin voyageur d% cette nation dont la naïveté fi^t ausaS divertissante. Il termma son interrogatoire par cette question : « Qui est Canning dans cette pays? » Je compris que, ne pouvant rendre l'expression, il substituait un nom propre à l'emploi de. premier ministre. Il n'y a point ici, lyi I. i3
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dis-je, de premier ministre; l'empereur est le véritable ministre des affaires étrangères , et transmet ses ordres à la chancellerie : c'est un travail qui plaît au souveraip.
Deux de mes convives avaient peine à se contraindre : je donnai le signal ; on se leva de table , et après le café j'attirai mon jeune Anglais dans un coin du salon, et je parvins à lui faire comprendre que la Russie n'a point de bourgs pourris , qu'on n'y élit aucun député à coups de fusil , ni par les grossières influences du porter et de râle; quMl n'y a ni voleurs de grands chemins, ni populace insolente et boxeuse; enfin, je lui citai quelques imperfections britanniques pour le consoler de l'absence de quelques perfections russes.
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U9 icortcl bienfafsant approche de DIen mint. L. Racihk, ia Reiigiù».
Le peuple russe est Irès-charitable ; depuis qu'il s'est mis en contact avec les nations policées, ses mœurs ont subi de grands changemens , mais son antique bienfaisance est immuable ; la civilisation aura beau faire , elh ne parviendra point à déraciner cette opiniâtre vertu ; le peuple restera bon comme il reste barbu. L^égoïsme fera encore moins de prosélytes que le rasoir.
Jamais la main do pauvre ne s^ouvre sans que celle du passant n'y dépose une modeste offrande; Jamais vous n'entendez prononcer ces mots : « Que Dieu vous assiste; » ce qui veut dire : li Laissez*moi , vous m'ennuyez; » eu bien
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ces paroles plus dures encore : « Bonhomme , passez votre chemin , fl n'y a rien pour vous. » Chez les Russes , ces phrases sont inconnues ; le pauvre mougîl ne se dispense point de donner à plus paul\:e que lui.
Nos aniis de Paris ra'onf soavent comparé à M. Musard; je soutiens cette réputation dans .les rues de cette capitale , où je prends plaisir i m'arrôter , parce que très-souvent le tableaa de la charité publique me vaut de douces émotions,
Eencontre-t-on sur les trottoirs des soldats conduisant une troupe de prisonniers , aussitôt Touvrier, le marchand sortent de leur boutique et poursuivent le cortège pour offrir la pièce de monnaie; Testafetté arrête son cheval, Pisvotchik son traîneau, le vendeur retient son cri, le conteur interrompt son discours, efaacon saisit l'occasion de donner; nul ne consentirait à rentrer chez lui avec le remords d'un refus. X!\m des captifs reçoit le tout en silence , et te bienfaiteur, ôtant son bonnet, s^incline devant Tobligé; c'est un hommage au malheur, e'est r expression de cette pensée : <c Je te remercie d'accepter mon tribut; je suis le.plu^ heureux, pu&que je donner » Un tronc est placé à la porte
de chdque prison , 00 1« vide ctuique jour; les pasiians ne k voient jamais sans y jeter leur aitmène.
La mendicité n'abonde pas; on venconlre çà et là quelques panvres sans haillons ; leurs tMrenées sont knr signal de détresse; ptusienrs d'entre eux, et surtout les gens de campagne, entrent dans les vastes cours des mai^ns en cbantant des cantiques. Dès le premier verset, le froid s*ëlevât-il à vingt-cîrtq degré? , o» voit s'ouvrii" trente ^fossistas, d'où se précifMte »»e pluie de kopéks enveloppés de papier^ L'^^nlation és\ générale. Le eantique est inlierroni)^ par le soin àt tpamasser les dons épars sur ta neige ^ mais bientôt il recommence avee pins d'éclat dans la voix ; la reconnaii^sance anime le musicien. Les aveugles n'ont ni lyre , ni violon ; il s'écoulçra encore bien dés aimées avant, que la misère ait une gnité assess française pour implorer la compassion SLyee ies ponts-nftifi.
La gratitndé de celui qnl donne pour celui qui reçoit , se retrouve dans le palais des grands comme dana les rues. Quand, après avoit diné cbess un seigneur rasse , vous prenes congé de lui, il vous remercie d*un ton naturel et gra*
294 CHARITE DES RU/SSëS.
cLeux du plaisir que vous avez bien voulu lui faire ; cette coutume traditionelle me parait le sublime de l'hospitalité; ainsi que les arts, les sentimens ont leur beau antique.
En Russie , Tadieu s 'exprime par le moi praitchi^ il veut iXit pardonnez-moi ; cette locution est employée dans le cas où , involontairement y on aurait dit une parole blessante, ou abusé de la patience de l'interlocuteur. Prévoyance admirable! Ce serait un bon usage à introduire chez nous : combien d'orateurs de l'une et l'autre chambre , combien d'avocats, combien d'ennuyeux de salons , que de poëmes , que de mémoires , que de tragédies et comédies devraient finir par le mot prait- chif
Quant à la vieille et franche hospitalité , plus la Russie se police et moins cette vertu a de quoi s'exercer avec les voyageurs. C'est naturel v rindustfie des maisons où Ton paie fait tort aux maisons où l'on donne; l'étranger préfère les auberges, parce qu'il y est plus libre. Un officier, arrivant du Kamtchaka, me disait 4 « A mesure que j'avançais vers la civilisation, je voyais décroître l'hospitalité. Mais la première auberge qui s'éleva, entre Tpbolsk et Irkoutske»
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fut regardée par les naturels du pays comnie une calamité ; les mougiks s^attroupaient autour de cette maison : « Eh quoi! disaient-ils à l'hôte , n'auras-tu pas honte de demander de Targent à ceux qui voudront bien te faire le jplaisir d'entrer chez toi? Malheureux! tu déshonores notre village ! depuis la création du monde, on ne vit jamais chez nous pareille indignité. » L'aubergiste était Italien; jamais homme du pays n'aurait pu consentir à prendre un état considéré cotnme la plus honteuse profession. Ces mœurs étaient un débris du règne d'Astrée! peu à peu cette rigidité de principes s'est adoucie; l'exemple est un torrent qui finit par entraîner les âmes les plus généreuses. '
J'ai recueilli dans une nouvelle russe, qui se rattache au célèbre maréchal Razoumovsky , des _ détails sur la manière dont les seigneurs, du tems de Catherine amphytrionisaieni leurs hôtes. Tenir table ouverte et réunir chaque jour trente à quarante convives, était une des premières douceurs de Topulence; aujourd'hui, les salles à manger se sont rétrécies ; les dîners priés ont anéanti le libre arbitre qui vous portait indistinctement vers toutes les tables; le choix dépendait du
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quartier où Ton se trouvait. Moshou la grande se ressent encore des vieilles habitudes^, c^estla ville de rEurope où l'on est le plus sûr de ne pas contrarier les maîtres de maison en venant s'asseoir au banquet de famille.
M. Nariscbkin , grand éeuyer de Timpératriee Catherine , et père du grand chambellan actuel *, passait Tétë dans une dëticieose demeure qu^il avait sur la route de Pëterhoff. U« )Our , se voyant menacé de dîner en famille , ce ^u'il redoutait beadcoup, il prend sa, lunette, un graiid porte-voix, et monte an belvédère. Ce porte-voix faisait Toffice de billets d'invitation à ceux qui passaient sur la route; souvent il éprouvait un refus , la voiture continuait son chemin , et le grand éeuyer s^t désolait. Ce jourlà , une jolie calèche se présente au bout de sa lunette ; il voit dans l'intérieur un homme fort bien vêtu ^ et un domestique derrière ; il est enchanté , et le voilà soufflant ces paroles dans le tube hospitalier : « Monsieur, voulez-vous bien me faire l'honneur de venir dîner chez moi ,
* M. de Nariichkîn , grand chambellan de la cour de Russie , est mort à Puris il y a environ deux ans.
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TOUS m'obligerez beaucoup. » Ce fat avec ra> vissêment qâ'il vit ia èalèche se détourner èl prendre la route de sa demeure : rinconTiu , en MTivant, remercia M. Nariscbkin , le porfe-voix et toute la famille ; on se mit à table; Des questions^ pas une! on né voulait point gêner im convive ^par une vaine curiosité. Celui-ci était Français, et sous ce bienheureux règne on raffolait de nous. Le repas fut gai ; en sortant de table, OH alla s'asseoir sur la terrasse. BSehtAt on voit arriver une voiture k srjt chevaux; le Français l'examine , témoigne quelque embarras, s'excuse et disparaît. Quelques momens après on introduit le prinde Bariatinsky, «« Ah! prince , que n'êtes- vous venu deux heures plus tôt, dît M. de Narîschkin. — Plût iau ciel, répliqua le prince, car j'ai dîné détestablement. — Comment donc ? -^ Oui, j'avais envoyé ce matin mon coqiiin de cuisliniet à la ville , et ce drôl^-là n'est pas encore revenu; ces Français
sont indisciplinables Mais quoi! je ne me
trompe pas^ le voilà dans cçtte calèche fuyant comme si le diable l'emportait ; que faisiez- vous donc ici de ce maroufie-là! — Ma foi, cher' prince, que vous dirai- je, il a dtqé avec nous;
298 GHABITE OKS RUSSES.
c'est un très-aimable homme , causant à meryeille ; je lui pardonne de bon couir. La profondeur de ses remarques sur Part des entremets m'étonnait bien un peu; mais j'y ai gagne la certitude que mon cuisinier est excellent : il a tout loué en profond connaisseur. -^ Allons , je devine , c'est le malencontreux porte-yoix qui vous procura ce noble convive ;.icoutez, mon cher, si vous conservez cette marotte, vous
finirez par dîner avec le -^ Je vous arrête,
cher prince; pour moi , le pire de tous les maux, c'est Tennui; j'ai donc résolu de faire mon possible pour ne point m'ennuyer, et jusqu'à ce jour, cela ne m'a pas trop mal réussi. »
Ces amphytrions prodigues, qui naguère se trouvaient en grand nombre , sont devenus assez rares; mais ils conservent encore un certainluxe de convives. Le prince S donne deux
fois par semaine un diner de trente couverts, sans invitations. Lorsqu'il partit dernièrement pour ses terres, il se dit.que, sur trente personnes, quinze habitués éprouveraient une incertitude pénible k l'heure du diner le jeudi et le dimanche ; alors , faisant appeler son maître d'hôtel , il lui ordonna de ne rien déranger aux usages de
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la maison. Que me^ riches amis prennent exemple sur ce brave seigneur , et restent avertis qu'à mon retour de Russie , j'irai déjeuner chez eux le lendemain de leur départ pour la campagne.
La générosité des Russes vient au secours de' toutes les infortunes-, sans acception de perst>nnesni de pays. Pour eux, tous les hommes sont des hommes ; on dirait même que le malheur des étrangers leur impose des oblîga- , tiens particulières. M. ***, membre de notre académie des inscriptions et belles-lettres , vint à Pétersbourg pour essayer de corriger sa mauvaise fortune ; sa femme et huit enfans le suivirent dans cet exil volontaire; M. *** ouvrit des cours de littérature , d'histoire, et donna des leçons particulières. Pendant plusieurs années' il' soutint hdnorablement sa nombreuse famille •,' mais sans pouvoir faire des économies. La veille ' de sa mort il écrivit une lettre fort touchante,' qui fut insérée dans un journal russe ; elle était adressée aux âmes généreuses , en Russie; c'était presque l'adresser à tout le monde. Le jour même de l'enterrement , les enfans furent enlevés et recueillis par les premières familles, pour
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y être élevés et traités comme les ^âns de lâ maison. Quant à la veuve , elle éprouva rembarras du choix : chacun se disputait le plai'sir de la recevoir et de la consoler.
Un Français , professeur à Tun des instituts de cette ville « se promenant dans les allées de r Amirauté, fut mordu au doigt par un petit c.hien qu'il voulait caresser; cette morsure fut si légère qu'il ne songea seulement pas à raconter eu famille ce petit accident : c^était eir 1 8 1 8. Le 20 du mois de mars 1823, ce professeur, au sortir de la classe, éprouva un état si extraordinaire, que sa pensée se reporta aussitôt vers la morsure du petit chien. Il fut consulter un médecin de ses amis ; ce dernier, après Tavoir attentivement observé , tui conseilla de se reàdre à l'hospice de l'Institut , comme mesure de précaution. Rentré .chez lui, le malade adressa de tendre^ adieux à sa femme et à ses enfans ) mais il eut le courage 'de (a>lorer. son absence et de se taire sur les véritables motifs. Rendu à l'hospice, rhydrophobie se déclara avec une violence qui enleva tout espoir aux médecins ; ce malheureux professeur mourut dans d'horribles convulsions. Il avait treize ans de service ;
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ki, la pension de retraite se ressent de la mesqmnerie des appointemens ; celle de la veuve se rédni^t à cent vingt -cinq roubles... Un jour- . nal f après avoir annoncé la mort tragique du professeur, fit appel à rhumanité de s^s abonnés en faveur de la malheureuse famille. En moins de quarante-huit heures, dix mille roubles furent adressés à la caisse de ce journal ; cette soJDime, placée à la banque, donne à la veuve un petit revenu de cinq cents roubles. De$ Dames ont adopté les petites filles , et le gouvouement a placé trois ''garçons à Técole des cadets; tout cela s'est fait en trois jours;
Je. me trouvai dernièrement chez un des pre^ miers .officiers de la cour, lorsque son valet-dechambre lui remit la lettre d'uneidame qui îm-< plorait la charité d'une des grandes duchesses. Cette dame était dans une voiture de louage attelée de quatre cihevaux; j'ouvris la fen|tre pour me convaincre de 1% singularité du contraste qi^ présentait l'équipage avec Tobjet de la visite : « Cela m se voit qu^én Russie , dis-je à M. ***; quelserait Tétonnement de nos curés de Paris, si une dame descendait d'une voiture à
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quatre chevaux poar imp^lorer leur biea&isance ? » . . ,
Un poète. sMtait élevé jusqu'au traîneau at-:, télé. d'un fort beau cheval; ce train, quoique modeste,. n'est pas fort cH)nimun chez les poètes russes. Tout à coup le cheval meurt ; le. poète s'afflige d'abord en pros^ , puis il tâche de se consoler en vers dans' une épître où il déplore la mort de son cheval : « Mes amis, dit-il, je le regrette parce qu'il me menait rapidement vers vous; maintenant j'arriverai le dernier à nos charmantes réunions;, fe retarderai malgré moi l'heure du diner. Ma femme aimait ce doux ani-.mal, souvent elle le nourrissait de ses mains comme jadis Ândromaque; mes enfans le caressaient, et moi je confiais sans crainte à ce beau courtier des têtes si chères, parce qu'il était bon, prudent, et d'ime adresse admirable , etc. , etc. «Cette jolie épître , offrant un mélange de tristesse et de gaîté^ fut insérée dans un joumsti; un vieux seigneur la lut, et après avoir ri et pleuré, iljenvoya à l'auteur un fort beau cheval de trait estimé deux mille roubles. Remarquons que c'était un pieux seigneur^ con-
GH\RIT£ I)£S^USS£S.
tinuant les vieilles mœurs, agissant avec originalité et munificence; la jeunesse ne s'en avise plus. Les Russes sont restés charitables ; plutôt que de cesser de l'être, ils. cesseraient d'être Husses ; mais ces saillies magnifiques , ces élans de la vraie- grandeur ne sont plus qu'historiques, sauf de très-rares exceptions.
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PEINES CORPORELLES
Lt grand air eon Tient aux grands criminelt ; m pureU facilite laur conTersioa.
Fo/it^ à la Nomt^elU'HoIlamdê,
L*iMPÉRATRiCfi ËlisaBeth avait te genre ner^ veux très-irntable ; un jour, passant tant près du lieu où Ton exécutait un criminel, elle tomba saps connaissance au fond de sa voiture. En reprenant ses sens , elle fit vœu de suspendre la peine de mort pendant la durée dé son règne , ne voulant pas imposer cette loi .de sentiment à ses successeurs; mais ceux - ci la respectèrent , et ne s'en écartèrent que dans de rares circonstances. L'impératrice Catherine, lors de la révolte du brigand Pugatcheff^ fut forcée d' éteindre Tincendie dans le sang des coupables; elle usa de la même sévérité pour le conspirateur
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^irin0('iVf£i& qui vontuf délivrer Iwtm Antonoviub^ as de la régente Aime.
Quelques criminels d'état furent punis de mort sous lé règne de PavI I^, mais en petit nonbre; le vœu d'ËIisabetli fat religieusement observé par Tem^^ereur Alexandre, jusqu'en 1812, oà le Code d^Tarmée, appelé je ne sais pourquai le Code iaune^ prononça la peine capitale contre les tr^tres à la patrie.
La suppression de la pdne de mort, résultat d'un évanouissentènt , fut-elle un mal pour la Russie? Je n'entrerai point dans cette grande q«estion; toujours esfçU bizaire qn'èa ait choisi le moment eu cetttt pui^aiice venait de prendre rang dans les grandes familk» européennes pour abolir une peine conservée par toutes les sociétés policées comme garantie nécessaire au bon GtàtB et à la sûreté de tous.
Ici, le supplice du knout remplace la peine capitale ; on me dispensera de le décrire ; quel voyageur ne l'a pas fait? Il est fort douloureux, niais rarement mortel; les procédés employés pour la guérison des blessures sont viôtens, mais efiScaces; les plaies se cicatrisent promptement. Le criminel, lorsqu'il a reçu le knout , attend
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dans les prisons l'époque de son départ pour lés mines de Sibérie; c'est ^a seconde partie de la peine infligée, elle ne finit qu'à sa mort.
Le knout entraine la mort civile lorsque le conddnmé subit encore la* marque , qui se compose de trois lettres , et s'imprime sur le front et les joues. Alors, le condamné est privé de tous SCS droits ; il ne dispose plus de ses biens ; sa famille hérite de lui comme s'il était mort, sa femme peut se remarier. Mais, si au contraire le malade ne subit point cette peine infamante , si âon visage ne porte point la tache de réprobation, il Va travailler aux miiies de la couronne ; la disposition de sa fortune ne lui est point enlevée ; et sa femme est libre de partager son exil.
Les narines ^es condamnés au knout ne sont plus fendues, comme autrefois; l'empereur ré-gnant s'empressa d'abolir cette hideuse et inutile mutilation. L'impératrice Catherine avait ordonné la suspension de toute peine corporelle pour les femmes enceintes ; son petit-fils étendit rajoumement jusqu'au sevrage de Tenfant. L'abolition de la peine capitale semblait entraîner celle d'un supplice beaucoup plus cruel , celui
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(le la qa6$tion; cependant ^ les successeurs d'Elisabeth laissèrent à Alexandre tout rhouneur de ce bienfait ; la question fut abolie par un oukase rendu en 1806.
je pense qu'on né doit accorder nulle croyance à ceux qui prétendent que dans des cas importans la police , voulant obtenir des révélations , nourrit le [devenu de harengs salés en lui refur. sant toute boisson ; au bout de trois jours , cenouveau Tentale. est dévoré d'une soif si ardente, qu'à l'aspect imprévu d'un verre d'eau , offert sous condition , son secret lui échappe infailliblement: cette version ne s'appuyant sur aucun fait bien connu, je la cite uniquement comme une chose bicarré.
La noblesse n'est point passible des peines corporelles; Pierre III en prononça l'abolition par un privilège concédé en 1762; l'impératrice Catherine le coniirma sous le titre de dt^ozians-. kaiâ. gramoia ; le manifeste d'Alexandre, du 2 avril 1801, maintint cette loi. Ce même souve-, rain exempta également les prêtres de la punition corporelle , non ' seulement ceux dejvenant nobles par l'obtention du titre de tîhevalier que donnent tous les ordres rùsses,'mais encore ceux
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exerçant des fonctioiis ecclésiastiques jusqu'aux diàcrei» inclusivement.
Si , par Teffet d^use cléraeuce sur laquelle les opinions restent partagées , Tassassin ne reçoit pas la peine de mort dans cet empire, au moins la société à d^ni-Tengée se dit avec certitude que le iu>upàbk ne rentrera pi«s dans son sein; ^ur ce point, il y a entière sécurité ; on ne dit pas cmnme ch^ nous :
Qui tious délivrera des forçats libérés ?
0tipduftànaàté^
Qui nous délivrera des forçats évadés?
Depuis trop long - tems nos journaux asseoibrissent leufs^ entonnes du récit de mciu^tres commis par àes forçats fibérés ou évadés: ces détails donnent les teintes les plus lugubres à la Gazette des Tribunaux. En la lisamt , la France entière pent se croire placée sous Tempire d'un interminable mékxbstme, dont tontes le^ scènes sont marquées par un formât. Il faudrait remonter bien baut ponr précisa l'instant oà la société alarmée fit entendre ses plaintes; eUes sont d'une nature assQz graive ponr être écoutées par los
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agens du pouVok, et l'on ne saurait trop s'élonner de Findifiérence qu'elles leur inspirent.
Cependant , celm qui paie avec exactitude 50il doutième peut croire , sans trop de prétention , qu'on s^ occupe de sa sûreté. Combien de fois, après la lecture d'un crime atroce commis par un fot^at lib^é , me silis-;e dit : «t On.se lassera enfin de l'insuffisance des lois , on va prendre un parti! » Je voyais défà le ministre de la marine s'élancer à la tribune et représenter )es f^^ nestes'Conséquences de ces libérations et de ces évasions , qui sont autant d'arrêts de mort pour une foule de braves gens; j'espérais que l'autorité trouverait une Sibérie, unBotanj-Bay, enfin une possession française assez lointaine pour purger la société terrorrfiée des brigands qui en son% le fléau. La session s'ouvrait, je braqu^ûs m^ lunettes sur les journaux; j'y voyais en effet que le ministre était monté à la tribune , mais seulement pour demander quatre à einqsiillions de plus que l'année précédente; et des forçats , pas un mot. Alors il &ut prononcer le Êimeux ; « J'attendrai, monseigneur; » unique consola-^ tion de tous les refus et négligences ministériels.
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En réâlitév, nos bagnes sont de vieux ëlablbsemens correctionnels qui ne corrigent personne, et dont le but (souvent rnanqué par les évasions ) , est de séquestrer un criminel pour un tems limité ou illimité/ Mais on peut comparer celui qui a lubi sa peine à un pestiféré sortant du lazaret avant sa guérison : il infecte toul ce qu'il touche , il répand. la mort et le deuil là où il porte ses- pas vagabonds.
Dans un bagne, le crime est en vacance; il se repose , il médite à froid de nouveaux forfaits, jdes coups plus assurés; c'est une école de corruption mutuelle dont le brigand le plus distingué devienl moniteur de la troupe. Les apprentis imberbes sont pleins de déférence pour lui et pour ses théories sanguinaires ; il- dit à Tun : « Tu manquas de courage, ne déshonore plus Péiai par une nouvelle lâcheté; » à l'autre : « Tu ne fus ni assez fin , ni assez pnident ; avec plus de réflexion dans ton plan , tu triomphais , et nous n'aurions pas Thonneur dé ta compagnie ; » k celui-ci : « C'est ta diable d'humanité qui t'a perdu; règle sûre , mes amis , il vaut cent fois mieux tuer son homme que de se laisser prendre ; les morts sont bonnes gens , ils ne dénon-
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cent personne ; >• et à ce dernier : « Toi tu seras un héros, tu égaleras nos illustres ancêtres Cartouche et Mandrin! (Ici tous les forçats Atent leurs bonnets.) Puisque tu dois >î/^r -avant nous, ne nous oublie point ; fais passer à tes amis la moitié de l'argent du premier drôle que tu expédieras dans l'autre monde , s'il y en a un ; ne t'inquiète pas, il nous arrivera tout droit, nous saurons bien empocher les oiseaux:^ malgré .tou$ les argus de cette banaque. »
. Ainsi , toutes les pensées d'un forçat se dirigent vers ses exploits futurs ; son plan de campagne est formé ; déjà il compte ses victimes. Le vieillard dont il convoitait Tor aura dix ou quinze ans de plus; tant mieux; sa vieillesse aplanit les difficultés. Un locataire du bagne est une bête féroce long-tems captive dans les. souterrains de l'amphithéâtre , d'où elle s'élaifce altérée de sang.
On voit de ces hommes , échappés à la gen^ darmerie, commettre un crime le jour même de leur libération. Dans les feuilles publiques , la plupart des cauies criminelles commencent par ces mots ; « Depuis long-tems , un forçat libéré irépandait l'efiroi dans ce pays ; déjà plusieurs
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personiifis avaient' été yktimes de sa fiéreciië , lorsque...... ».
Mais si quelques-uns de c^s boinmes , dfiBip->tés par rage bien plus que par le repentie, sont amenés devant les tribunaux pour simple iait de va|;abondage) quel est le pi u& ardent de leurs vœux ? c'est la prison. Repousses de lo»t le monde , privés de travail , ils implorent de la pitié des }nges la réclusion 9 >CDmnie on réclamerait un bienfait.
Ëspèce-t^mi ]:e]i4re ii la vertu, que dis^je? au xlégoût du crime, des ames^ endurcies par TefTet même d'un frottement contmnel qui &ritfie la corruption? On condamne uà demi -scélérat à cin^ ou dix ans de travaux forcés ; ee terme ex{nré , les galères nous rendent un scélérat tout entier : voilà un bénéfice tràs-dair. C'est Vainement qu'un pauvre aumâani^ sue sang et eau pour obtenir quelques raresxonvecsions ; hél^s! elles sont si Afficiles, même chez les hommes qui n ont jamais volé ni tué p^csonne ! Comment espérer ce prodige pamn^es monstres qui se jouent de tous les sentimens humains , qui n'accueillent tonle pensée vertueuse que par nn rire infernal?
Les Anglais se montrent plu^ sages que noni dans leur législation pénale'; ils pendent ou ils exilent. Un criminel est lahcé dans^ réiemité^ comme ils disent^ ou rejeté à quatre mille tieues da sol qu'il désolait : c'en est £sùl^ on ne le craint pius« Ckez novis, c-est une séparatioi teaifmraire d^BH membre gangrené ; chee eux, c'est une franche amputation : contre le crimes les demi-mesiures sont toujours funestes.
Cet ordre de choses réglé par le bon sens , chez nos voisins , jette un grand ridicule sur nos bagnes, qui ne font pas uq pas dans un siècle où tout avance si rapidement , que nous semUons prêts i dérober le feu céleste. Quel tableau que celni d'hommes àichatg^s , traînant le boulet, maudissant leur sort^ et jetant un regard menaçant et sinistre sur cette société qui les repoussa de son semJ
HivariA, très^injuste pour les Allemands, disait d'ienx : « Us sont toujours en arrière d'une ankiée , d^one armée et d'nne idée. » Sauf l'armée, Be pen^-on pas nous appliquer cette épi^ gramme pomr une 'multitude de routines qu^oli s'obstine à respecter? Quoi I nos possessions an delà des mers a'offreait-elles paa^de contrée
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a^sez vaste pour contenir quelques centaines de scélérats? Le grand point serait de Les isoler.
La terre de Fan-Diémen est, dit-on, le pays des métamorphoses ; 'pour quelques criminels , elle est aussi une terre i' Eldorado, Tel coupable qui rasa le cordon, devient un honnête homme sous un ciel nouveau. On en cite qui, à force de bonne conduite , s'élevèrent aux premiers emplois de la communauté ; d'autres roulent carrosse légalement , sans avoir fait tort à ceux qui vont à pied.
, Si oh veut obtenir ies prodiges de la Nouvelk- Hollande, il faut rompre ce faisceau de corruption^ il faut donner aux criminels un air plus pur, et leur infliger des expiations lointaines. Navigation longue et orageuse , changement total de ;climat , dislocation complète d'habitudes coupables et licencieuses , attrait de la propriété , bonheur d'échapper à la honte çt au mépris puiHi^t séjour des champs ,. aspect d'une belle nature , enfin , espoir d^artiver à l'aisance ou à la &rtune sans placer uaéchafaud dans son horizoipi , il ne faut rien moins^ que tout cela pour obtenir des cures miraculeuses. Cette rëyolulkm Mbite peut in*oduiic:^ \e même ^et qu'obtenaient jadis l^Sî amans par le fameux saut de Leu$ade.
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LES TITRES
Gaudtnt praaoma* moUts
AëHemite.
HoaACK, Satires.
X^oreillè est délicieusement ftaitée de certains nomi de distinction.
Je fus témoin , il y a >peu de tems , d^ûne discussion qui m^amusa fort ; elle avait lieu entre un Rnsse et un Américain. Ce dernier attaqua , avec sa franchise de Fautre monde , la profu* mxm des titres en Russie. <c Monsieur, disait-il, f ai dfaië chez un de vos princes ; nôu$ étions vhigt-cinq, savoir: treize princes ou princesses, sept comtés eu comtesses , et quatre barons ou baronnes. J'étais le s Al sans titre., et, loin que l 'amour-propre souffrît de cette nudité de mon nom , je m'enorgueillissais d^avoir échappé à Pavengle répartition des grandairs humaines. —
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Pourquoi, Monsieur, s^enorgueillir d'un avantage qui n'est dû qu'au hasard? répliqua le Russe. S'il eût voulu que ces vingt-quatre convives fussent nés dans un canton de ta Virginie ou duMassachusset , ils jouiraient du même honneur qpe vous. On nt doit pas plus tirer vanité de rien que de quelque chose. Ce n'est point notre faute si nous sommés princes ; il est assez difficile de ne pas l'étré en Russie. — Il serait du moins plus aisé , reprit l'Américain , un peu étourdi du tôt railleur de son adversaire , de ne pas faire participer l'enfance à ces vaines distinctions. Dans ce même^bgis, où je dtnai , il y eut le seir un bal d'eûfans. «c Vous voyez ce tas de marmots, me dit le secrétaire de mtre téga« tion, eh inea! ce sont autant dé petits pritces et de petites comtesses;: ici les titres se confia rent avec le baptême, » — ^ Oui, Monsieur, «t même ^a<nt la cérérmonie , ils s'acqniirent en naissant : c'est Tusage dii pays. — Ma fa , tatti* pis pour le pays ! --- Pourquoi ? *— Pahrce qn^en Russie , comme partout ^Torgueil est inné chez les homiBies. Or;» ce vice étant le principe de tons ii[Os ridicules, de «es fautes et de nos flOrK heurs, le premier devoir de l^é<dïlcatioa, c'est de
l^irépriiiter. Koûveau débacqué dàBs céUtiviitte^ ^€l ne puis encore fQgfir Jivec connaissance de ^li$e; mais je $4is que le$ eniâns élerés dans de3 îdies qui leur doi»nen£i)p J'imfMniance de- Tieiment.di^ pi&ti(3r.4tre3 iibôàtçnables* Yeyez hMics aihir^s , leva» pbHss;^: A* peins sant-ila toancipës-de la nosirrioe^ ^ue ^déii limrs ver gards «wt dMaigneox et |enlrsr fantaist^; ty^ raitiàqu^s. Faibles âtcchanedana, ila n'iinplofmX pea$ lt& aecpurs; ila les /ffiammaiîdaitL ^€e a^iralibi^n pis^^. |^rèqu^^. ces bawiMbiia seioiit fer^ Bie$ suc letnrs jixoi^ ;• Fanrqgance etle despo^ liame i.'rottfont aindc eax/Deilà irima ine ffii> mefdtes de condum que , dans- ce pays^, ]t9 Imnoms doîtenl être très^ofgaeill^ux. ^ E\ bi^n! Uonâeur, qiH|di|ue imi$siaiilei9iie.si^t/7otre ^futnènta^ioii ^ il e$t pjmtif qu-ils^y âo&ttnfini^* vmAiVPisbs que patiout aiilaKa; il y a ^u iand te.caeactèce national quelque clmise de^implii et de nature qui noua préserve geiiéiiileBfiemt de «entravera;. D'aillaurs^ vous atbieltôztbe^Bconp lÉop d'imporlaiicQ m p<miw îdca diatifactioaii &VS la faâ>IeTiate}iigmice dis lâ&as; elles existent par le 4foi t bien plus que ^ta^ lé faitJ Croyez-* TOUS qu'un pétition hmsme^îtlef^aitîiisivt de
milH^i^e : voUj^ poarq^^i totce neUe^c , sauf qaelc^lies iasignifiantes esicefitioiis, esi.^uakpie, ^Bs morgue et aans dédain. J^a^ Italiens nou^ re^seoiMent sous ce ifapport i cbe^ twf. les titre» sont. épaHrpiilës sw toa^ içs meinji^res de. k îà-* mille. Lltolie feiSQune. de mûr^essinU^ 4e ^IU7»«> toràiâ , et riân de inoÎBâ ^n{»esé, dejoK^ms orgueilleux que les nobles dlltalie. Je sais testé d« binaire que cette stmplkité provient de la mëtpe cause. Si quelqu'une de uos princesses yeut faire la grande ddm£ , si quelque ancien biqrard est tenté, de se mettre à cheval sursm vieilles chroniques , on s'en nioque très-franr chôment; aussi me secail-il difficile de voué nom»er un sot pur, même le comte *** , qm ne jpanquait pas de vocation, n L'-^^niérkain pa-^ isit frappé des bonnes raisons du Russe; celui-* ci) en pcenant le parti de. sa nation, défendait aoâSftJa^vérité.
, Je Tavoue,, cette discussion m'a beaucoup diverti ; l'h^miae de l'Amérique aurgumentaîl av«c une rondeur et une iSraneUse tout-à-fait comique, et le Ru^e se défendait avec autant dejfiçesse que de bon goét. Je serais curiéus d» savoir quelle mine £t notre indépendant^ le
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jp^r où V^ou ^t la ^^tesque, j^f^tksiQxûthixtàt
lai cdo^r «ne i^ensation foi;! déaagréabk. Le (1^ d^ Praxiièfp et le fofon de Phidias ne-^e*raient pas pltis mal pnnans à mon oteiUe ^qùe \e marquis de Canoça. Pourqioi des titres dans le domaine des arts ? Us n'en ont que faire ; la gloire du sculpteur italien est si brillante et. si pure qu'une auréqtje de marquis ne peut que Ja faire pâlir. Quon baronni^ ub banquier, c'est tout sîqri{>lè , Tor admet la broqe^ie; mais, un artiste célèbre n'a besoin que de son nom : les contemporains de soft génie doivent le traiter comme la postérité. Lorsque Louis XIY dit à l'un de ses courtisans , qui parlait de Mignard : « II me semble que le mot Monsieur n'écorcherait pai la bouche, » ce peintre répondit : « Ah! Sîré^, il y a vingt ans que je travaille pour qu'on ne dise pliK Monsieur Mignard^» .Certes^ ce même artiste eût également aspiré à l'honneur d'isoler son nom d'un titre, s'il eût été de mode de les prodiguer comme à présent. Voltaire, nommé vicomte par Louis XV, ne le serait plus pour nous« Nous, disons encore le marquis de Vardes ». le marquis de Villarceaux , parce qu'ils
LES RUBANS ET LES ORDRES
J'aime beaaconp à voir circuler dans ParU
Ces nombreux chevaliers, ëmaill^s comme Iris, Dct eo«l«ttrs les plus sédnisanlei.
• BUr it Auj.oiud*kmi.
PouR^dresser le fitivole anoiOr-propre des hommes , fti€atie couleur. ne fat oubliée:*, le million de ohe^liers 4osit s'bosore rEiurope est plaa émaïUé que nos prairies dans tes beaux jonra du mois de mai ; à aucune époque la société ne se trouva aussi submergée par le terrent des décorations, c'est que jamais elle ne fut plus tournuatéfEi ni plus bouleversée. Les récompenses deviennent mombrables comme les services; les sou^rains, rendus pauvres par celui .qui a'enriGhissaît à leurs dépens, payèrent le dér-
voaement avec une monnaiie peu coûteuse ; le portefeuille s'en ' attiiste' quelquefois ,' mais la boutonnière le console. ^ "* Ntrtle pâft l^nfhiénce'de ces di^incHons' ne fut aussi active ni aussi productive qu'en France: les autres pay& n'ftyaleaf,{>as é^.fi^appé^ çpame le nôtre d^ une suppression générale des ordres; pendant quinze ans cette, branche de l'orgueil s'était reposée: Bonaparte eut donc beau jeu pour exploiter à son profit une passion toute neuve et toute ardente. Il en tira parti avec d'autant plus d'habileté que- ses rubans allaient trouver des gens qui' jamais n'en avaient porté! Il chamarra àe larges poitrines républicaines ; et ces cœurs stoïqûes bondirent^ de jojp sens Telligie du maître^ Le souverain fit plus fbcore, il broda beaucoup d'habits sur toutes lés con^ ttireSf '4^ joignit i ces- matîfues d'honneur 40 bons ap|)bintemens pour les soutenir. Ce £isle succédant pour ainsi dire à la simplicité des cai^- Hiagndes ; è^n n'y tii^t plus, tontes les tét^s partirent, toutes hs âmes furent anidlie»; il r^ttt exptosim de dévouement, d'enth^siàsmid et de iervilité.) -^ 11 ÎAÛt pourtant qu'une bation possède une
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grande paissanc» de légèreté pour, se soulever
ainsi de TaMme profond oÀTavait, plongée' révolution tonte récente , , jnsqa^au plus haut ëcfaekni du goiirecnement le pkis absolu ; et pair quel levier? Point d'autres que des petifis mban» rduges, bleus, jonquille, etc. , etc. Cest uir spectacle peuMtre unique: dans^ l'histoire de» grandes" directions que peut donner un' chef. ha^ bile à TamouF-propre de tous les honfmes. ' L'antiquité lu^i^s apparaît dans une imposante nudité de ces prestiges qui exercent un si grand em{»/e sur l'imagination; je me demande ce qu auraient fait le» Athéniens, presque aussi raniteux ^ue nous , si Périclès eût appelé à set» secours la magie des rubans. Je les vms, se précipitant' sur ses pas, se disputer Thoanettr de poser le bandeau rqyd suc ca front gracieux ; peut-étcè «uratent^iis dressé de leurs propres niflius. un trône i la place de la tribiuie àus hacatagues. . .
Paurre Jfàitlnisi que -ne pouVais^tu dispoéier d'une maujifatture de baross et.de comtes!!- Tti. aucais certamement évité la désagréable miàute qui t'attendait sur la rocfaeTarpéieune.Etyous^ César! qui fûtes poignardé p^ des cito^^ens phia
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ambftkiix qiieTOus, pow^oèi ne créâte^-you» pMit ces flatteuses amorces, qui détendent tous* tes courages et assouplissent tontes les oppositions.. Vos féroces assassins tous laissaient yi~ yre : oui, tout nous démontre que Cassins et Bruttts, pouvait placer sur la tpge romane le grand cordon de la Légion;'-d^Honneur, se seraient prêtés de bonne grâce aux. idées ûnt soit peu monarchiques de Pexcellent César « qui ne fit de mal à parsonne^ et que je regretta encore, ceinme ^M^'® Chouard regrettait Ptndare. Mais les anciens , tont eq faisant de grandes chgses , ne s^élevèrent point à la création des ordres : on» ne s'avise jamais de tout. Je ne compte pas Panneau des chevaliers romains, décoration mo^ dèste, qui échappait anr regards comme les bagnes inaperçues de nos fidèles épouses ^ < ^ Les modernes, doués d'un génie -moins vaste, moinsujurofbnd , mais plus inventif , créèrent une source intarissable d'actions généreuses et d'hé- FCftsme : c'est fort heurenx, c'eçt surtout trèsécQilomique» Mais n^a-t-on pas trop varié le» couleurs et trop prodigué les brevets ? je crains qu'en dépassant la mesure on. manque aussi le but. Um'a été raconté qu^' un brave habitant do
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BftSton, ame simple et peint familiarisée afrec les décorations , se promenant aux Tuileries^le kitr demain de son arrivée à Paris , y rencontra deux ou trots cents chevaliers de Saint-Louis et d« kl Légion ; s^adressant à Tun de ses amis : .«Quaia sont, lui dit'ii, ce$ personnages dbtmgnés qM je vois dans ce igroqpe ? » Et il désignait tiHq à six hommes dont la bontonniàre était vierge de rubans. Naïvement il les. prenait pour des gens importans , tant ils étaient en minorité*.
Yoilà où mèoe Tabus des choses ; les ordres pullulent tellement en tous pays, hors TAngle-* terre ,> qu'à.4)réscnt on regard^ avec une soirte it surprise un homme de bourtoii et de bonne mjne qui n'a pas de cordon. De la surprise à la^ considération il n'y a qu'un pas, et peut-être nous arriverons au point où n'avoir pjis d'ordre sera un ordre. v , •
Un prince héréditaire , qui a autant de mér rite qu'il est aimable et spirituel, disait un jour en petit comité : « Si je règne jamais, à chaque action 4'éclat d'un de mes généraux , je lui enièveriii un ordre. » Ce mot est charmant ; c'est la satire la plus fine qu'on puisse^ faire de la sur-* abondance des distinctions*^
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, La -prodigaliië dès décorations frappa sui^teit en- Russie ; longae est la série des ordres créés dans ce climat glacé. Â leur vue Ton serait tenté de l%garder les l^usses cemme un des peuples lés pjbs friTotes de l'Eutope mederne. Une telle mitipticité de distinctions ferait âustsi. croire qne ^faez ks enïaits du Nord la somme des bonnes ac^ tt&ns et des mérites de toute nature est plus eônsidérable cfu^ailleùrs. 11 y a pour le moins , j.e dois en coGftvéniv , une rivalité sensibie. Le$ Eusses marekent à grands pa» Ters tous les genres de perfèctionnemens. Mais depuis longteins leur réputation , comme gueniers ^' est so-- Hdement étabiîe : ce sont leurs e]Cpioits , à différentes époques, qui ontoocasloné ce luxe de décorations^ddnt I^b Fraisais pourraient se mon" tterjalour. ^ ^
Lé premier prdre est celui de Saint- André , il fat institué par Pierre I" , à l'instar de T Aigle- Blanc de Pologne , comme un témoignage de rajRÎiié constante de ce grand homme, pour le roi Auguste IL La décoration est une plaque et un grand cordon bleu ,' au boûl duquel est la croix de Saint -André. Les princes iet princesses de la famille impériale sont cbêyalîéFS né^ de
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cet ordre; il eat militaire et civil, et n'a pomf de seçcmde^classe.
Lé deuxième otdre est celai de Sainte Akxaa-** dre-Néwsky, institua aussi parHerr6-Ie*-€drand< Le cordiHi est roitge , avec quatre aigles aatour de la plaque ; il est égjalement militaire etci?il, et^'a point de seconde classe.
Le troisième est Tordre de Saint-Georges, purement miltlaire ; le grand cordon esA rouge , liseré noir et blanc ; ia ccoix est blane&e et représente saint Georges: à cheral, perçant un» dragon de son javelot. Cet ordre est la plus fiai-! teuse des distinctions russes , et la f^s difificîle à obtenir ; le souverain même ne,s'affi:ai»:fatt poini de la rigoureuse observance des statuts, qui sont sévères. Le grand cordon ne peut létre donné qu'au général qui gagw une bataille rangée, prend! une place; £arte, ou enfin caniriime; par une suite d'exploâs au rétablissement de la paix. On né compte dans ce moment que quatre généraux cbeyaliers dé première classe : Sonai*^ tesse royale monseigneur le' Daupbm , le rm de Suède,, le duc de WdKngttm et le général Bénigsen. Cet ordre se dirne en quatre classes;, pour devenir simple chevalier , il faut avoir en-
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levé iin caàon 6u un drapeau^ au$si la 'faveur ne peut rien dans la distribution des brevets , c^esl 'la gloire qui les donne. Les soldats le reçoivent comme les officiers , avec cette seule différence que leur croix est en argent, an lieu d'être ëmaillëe.
Aprfes la campagne de 1806, le chapitre des ordres offrit à Tempereur Alexandre le grand cordon de Saint-Georges ; M. le maréchal Soltykoff , le plus ancien chevalier dé la seconde classe, &t chargé de la présentation de cet hommage; le souverain le. refusa. Au retour de ses campagnes de i8i3, i8i4et i8i5, Alexandre renouvela cc^ modeste refus, et résista aux vives sollicitations du sénat et des grands del'em*pire : il poite la décoration de simple chevalier. , - C'est le 27 novembre ru^e que l^<m célèbre,, an palais d'Hiver , la: fête de cet ordre; il y a d'abord grande parade , ensuite grande cour, ce que les Russes appellent grande sortie, Uir aulel est: dressé dans, la salfe Blanche; le métropolitain entonne le Te Deum. Comme l'ordre de Saint' Georges est purement militaire, 41 est remarquable de voir le prêtre faire la cérémonie' de Faspersion avec une branche de laurier.
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Je me trouvai^ te soir de cette solennité j diBS ua salon qui s'égaya de la naïveté d'une proyin* ciale ; on lui demanda m elle connaissait les statuts de Tordre de Saint- Georges. « Non, répon^ dit-elle,; mai& je crois qu'elles sont de Canova* ^
Il y a quatre classes dans Tordre de Sainte^ Anne ; les chevaliers de la seconde jouissent d<ta honneurs de la plaque. L'empereur Paul domia à cet ordre le titre d'Impérial ; avant ce prince, U n'était que Ducal , prenant son origine duân*çhé de Holstein. Il fut naturalisé, en Rnsaet par Pierre III ; le ruban est rouge , liseré jaune. Les soldats qui , pendant vingt ans f se sont £»f tingués par une conduite inr^rochable t oY^ tiennent une médaille portant la croix de Sainte- Anne^ suspendue au ruban de Tordre, et reçoivent le titre de chevalier; de ce moment, ils ne sont plus passibles de peine» corporelle^. Les soldats chevaliers de Saint- Georges jouissent du même avantage.
L'ordre de Saint-YIadimir, institué par Timpératrict Catherine II , est militaire et dvil \ H se compose également de quatre classes , dont la seconde porte aussi la plaque. Chez les miUr taires , la quatrième cjasse se distingue par unç
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itissette ; le ruban est roug« foiic^ , liseré de ifeir. Cet ordre tombait en décadence sous le règne de Paul; Alexandre lui rendit son premier éclat en ajoutant aux statuts primitifs, quelques dispositions i^pplémentaires 9 qui établissent de nonyeaux droite au 4itre de cbevaliet; elles comprennent douze articles. L'ordre s'obtient par une action grande , généreuse , comme de sauvef ce)ui qui se noie, d'arracber quelqu'un du milieu d'un incendie, etc., etc. L^auteur d'un bon ouvrage classique , d'ime invention utile, d^nn ipémoira ^ur t' économie politique dont les rues indiquent une amélioration sociale , peut prétendre au brevet de el«Yalier *.
♦ Ici la faculté médicaie s'e'Iève quelquefois , de clas&e en classe , jusqu*à la plaque en diamans , quoique celte parure soît un cçntraste choquant avec la noble simplicité des fonctions dé médecin. ^
Dernièrement Je docteur L***** reçut les indignes d*un ordre de première classe. Ivre de joie , i! ne pouvait s*en séparer; et le voilà qui se rend avec la plaque et le grand cordon près du chevet d*un bon vieux mar— cha^nid'lrèâ-maiade. CdMi-ci , intimidé ^iw,t*Apecl d'un jeteur si brillant, ne répondît à aucune de seA.questlons. Nonobstant ce silence, le médecin demande une feuille de papier, et la couvre d'une longue ordonnafyce. |^orsqu*il fut parti , le malade dit .à sa femme :
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Alexandre créa une iécoT^tiea pour les militaires qm firent la caonpagne de j8ii. €ettè faveur s'est même étendue à tous ceux qui ont rendu quelque important service potu: la défient ' de ia patrie. C'est une médaille eh argent ^ avec uii raban bleu, et une médaille en iironie^ méttie ruban ^ poiu: les non nnlitaires. En ténnooignage de sa baute satisfaction du dévouer ment énergique que la noblesse fit éctater ion de cette mémorable époque , te souverain voib- Int ëtendre cette distinction à tous les diefe idè famille noble, et la rendit même héréditaire pour cbaque fils aine. H existe aussi une déco^ ration çout les militaires qui se sont trouvés i la bataille de Cuim.
(( MaxhèreAmie , il faut paiye]ç ce incmsteur, «1 1^ Ipriec de ne plus revenir. Jamais je ne .guérirai avec luh Maintenant qu'il est grand seigneur, je m'imagine qii'î! n*est plus me'dedn. Comment veux-tu que je lui parie de mes maux. et qne fe lui montre wa laitue» c'est impossihle. De grâce, si tu «H'^rea que >je vive, fais venir un docleur qui ne soit que chevalier. »
On parlait, un jour, devant M. de Narischkin du dësir qu'avait M. C*»*, homme plus que ne'glîge' dans sa tcsnue , d'obtenir un ordre. « Ah i sMcrie «le grand cham^llam , ({up ne pu)9-)e \w d^nn^/nM^Ar ^ ^w/ »
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A la suite de.s événemens militaires du Prutb, Pierre I*' institua Tordre de Sainle-Catheriiie, ea faveur de Catherine P* y qui avait puissamment contribué , par son courage et sa présence d*esprit^ à Theurease issue de cette guerre :' cet ordre est unique en Europe par la singularité de son origine. Il est rare de voir la femme même la plus dévouée , suivre un royal époux au milien des hasards de la guerre , à cinq cents lieues de $a capitale.; les exemples de ce genre remontent au tems .des croisades. Il arrive plus rarement encore qu^une armée nombreuse et les destinées d'un grand empire soient arrachées à une ruine presque immédiate par l'inspiration soudaine d'une femme ; les plus vieux capitaines , et Pierre-le-Grand lui-même , ne voyaient plus aucun ilioyen de salut. Dans ce découragement général, le génie de Catherine, supérieur à -cejdî des hommes , fut le sauveur de cette mul- «fode de guerriers aux abois, de ce camp désolé, temé et mourant de faim. L'aristocratique orgueil de notre siexe reçut un véritable échec ^Ur les bords du Pruth, et je m'étonne que les lemmes de^ tous les pays ne se soient pas coali^ sées pour élever un monument sur le théâtre de
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oette gloire brillante d'héroïsme et d'originalité. Malheureusement, alors, la mode des souscriptions n'était point connue; mais l'ingénieuse reconnaissance de Pierre a dressé im monument qui>se perpétuera d'âge en âge an dessous de Pépaule gauche des grandes dames russes. C'est là qu'elles portent l'ordre de Sainte-Catherine, qui n'jest accordé qu'aux femmes. Il se divise en deux classes ; le grand cordon est ronge , liseré de blanc; la croix présente, d'un cAté, i'i^ mage de jsainte Catherine avec les attributs de son martyre, et de l'autre, cette inscription : Pour Vamour de la patrie. La seconde classe porte un chiffre de diamans avec une rosette du ruban de l'ordre ♦.
Nos dames françaises sont privées de l'honneur de porter une décoration , qu^ se rattache-
* Quelques dames russes portent , comme uue haute marque de distinction, le portrait de Pîmpe'ratnce , orné de diamans. Il s'attache de côté. Celles qui ont cette espèce de décoration ont \e, titre de dames dupoHmit^ titre auqueUont affecte's^cer tains privilèges. Plusieurs demoiselles d'honneur obtiennent aussi ce qu'on appelle le chiffre ; il est en diamans , monté sur un médaillon qn'oti attache également de côté«
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Tait à une époque éclatante 4e notre histoire. Je mè demande comment , depuis Charles Vil , aucigi de nos rois , presque tous doués de {^enthousiasme cheyalepesque , n'a eu Tidée d^ho- • oarer la mémoire de notre héroïne française par la création d'un orike qui consacrerait ce grand souvenir et l'étemelle reconnaissance de la nation. Peut-être Jeanne d'Arc , ainsi illastrée , aurait trouvé grâce devant le honteux cynisme d'une plume célèbre ; peut-^étre cet hommage patriotique e6i-il désanné celui qui respecta si peu de choses. J'aime les gracieux rubans de nos chanoinesses ; mais ,*}e l'avoue , mes regards se porteraient avec plus de plaisir sur une décoration qui me retracerait la noble et touchante victime qui périt sur le bâcher allumé par les Anglais.
Ici tous les ordres civils et militaires donnent la noblesse héréditaire , même celui de Sainte- Anne de la quatrième classe , que l'on obtient facilement. Plusieurs marchands russes, par suite de services rendus, soit au gouvernement, soit à leurs concitoyens dans les fonctions de maire ou autres , sont parvenus au grade de che-
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Vi^lîer; mais, je crois que, par une restriction à la mesure gé^nérale, l'oukase ne leur accorde point h uoblesse. Cette réserve ne s'étend pas au:!^ prêtres, qui deviennent nobles, eux et leurs enfans , dès qu'ils sont chevaliers de Tempire.
Il n'existe pas un seul maréchal de l'empire, si ce n'est le duc de Wellington. La mort a tout moissonné ; six femmes de maréchaux survivent encore à leurs époux : la comtesse Kamensky^'la comtesse Mussin-Pouschkin, la princesse Prosoroffsky , la comtesse Tczemichelf , la comtesse Barclay de ToUy et la princesse KoutousofF *, Rien de plus fragile que la vie d^un maréchal ; les infirmités et les maladies , conséquences inévitables des fatigues militaires, font souvent, après la campagne , ce que le canon ne fit point Tout le monde n'a pas le bonheur du maréchal de Turenne ; je dis bonheur, car il y a peu d'officiers-géiiériiu^ c[uine vantent la glorieuse douceur de mourir sur le champ de bataille. Cependant on vit des guerriers célèbres se consoler à la longue d'avoir été négligés par la mort , et pren-
• * Cette princesse est morte en 1836.
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dre leur parti en braves sur les inconvéniens de la longévité , tels que le prince Eugène, Yillars, Catinat , et surtout Richelieu , qui se maria à quatre-vingt-trois ans avec Tintrëpidité d'un jeune homme.
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COLONIES MILITAIRES
Tels sont les vnis gacrriers,
Rivaux Bux champs de Mars, aiRÎs dans Icnn {ojert. Db Bbllot, Gûstott ttBayard^^cX.y^ se. i.
Je me mëfie des créations colossales; gënëraralement elles avortent, parce que plus elles sont grandes^ plus les grands obstacles se hérissent autour d'elles, la sagesse est le ciinent de toutes les insHtutions : le succès ne s^attache qu'aux'.proportions naturelles,
A V.époqueoà j'avab l!hçn«eur d'être membre du ttorps-légUlatiC, Bonaparte nous disait d'un air de très-bonne foi : « Françab ! vous II. I
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êtes encore réservés à de gprandes choses, beaucoup de jf^oii^ >^s Wef d«r» Comme {^e ^ive dont il lioits lùe&açait "^ait déjà pcmf nWs le . pâté d'anguille , comme ses aigles couvraient de leurs ailes, trop éteftdues, les murs du Yatican, les clocbers de Varsovie , et les plaines des deun Castilles, ces brillàns présagés' flé 'flattaient plus^ notre orgueil national. Faute d'y croire, nous restions iupdestes en les écoutant.
Lorsque cette gigantesque majesté noyait 80 millions dans l'Alexandrie piémontaise, je ne pouvais croire que les murs de cette ville seraient un des boulevarts de la France , et quand j'écrivais à un prifice de la ville amc sept collines, je n'eus jamais la présomption d'apposer sur l'adresse: A Rome ^ France^ département du Tibre; cedéparf^dment «ne me disait rien de boni Quand. PiexT& ill, se pas^oimant pour le régiiaie nilitaite du grand Frédéric, prussàmnisaâ tuate ^n armée, k& sagie» 4a pays se disaient toufîiias : <v fit nous, piesmas point d'admifery oe»fttits chapeaux s'agrandiront, ces. haUts^vvileiis'atloa^çarcMit, nottscMperons ces éoonqes ;quiettes ; nos exodsesfctwlBvieiidroiit msses stout ot» que ; voyoaBest une aGbLircHfoaioâef ; atfeialdii». »
Moi a«s»f, j'attends avant êe me passionner poar on centrées cokriiîes îniMlaii^es.
Les puédéeessenrs d'Alexandre ne songèrent p«i&t à former de paniis ëtablissemeïis ; cette idée bizarre ne fol suggérée par anenv des ministres-nâ des ^nëranic qui ttiustrèrent leur pays. La victaJre décisive ^e Pulfavpa avait aflermi Ta puissance de ee gra&d empire. Depuis un siècle le territoii^ moscovite se reposiHt des invasions ; la guerre se portait an loin. La Turquie, la Crinsée, h Pologne, la Suisse, Pltalie et la HoK iMde, virent ftcrlter tour à tbtir les ^éf entdards russes. L'an 1812, de funeste mémoire, renonvêla, 'pow les contrées sépte»trionale2^, ces fatales irruptions qui les remplirent de deuil pen* dant les troisième , qnàtorz;iè«e eil ^inzièrme siècles. Cette fois Torage venait de TOccident ! Cinq cent mille chrétiens, entraînés par un soldat heureut fusqu'^aloFs, se précipitèrent vers Moscou. GeMe belle armée se fondit sons tes influences 4u climat , el! cependant trois nouvelles cmBDjpagnes succédèrent à sa destraetîon , qu'on avait crue décisive; H'agonîe-mifitaired^nn^^nïnd génénd ne pent qu^étre coiivuisive et lente. Lés Russes^ dans Pivresse même de leur
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joie , se rappelèrent qu^une de-leurs capitales ye-r nait d'être envahie : le géni^ de la guerre fermenta au sein des loisirs de la paix; on chercha des garanties pour l'avenir, et le système des colonies militaires prit naissance. Ainsi, nous devons envisager cette création comme le résultat de la campagne de 1812. Bonaparte colora son ambition du prétexte spécieux d'affaiblir la redoutable puissance du Nord; si les colonies doivent contribuer à Taugmeuter , TEupope PC devra s'en prendra qu'aux étranges conceptions de cet étrange sQuveraîn. Sous. tous les rapports son but fut manqué.
Au surplus, l'avenir seul peut démontrer à quel point on doit s^ inquiéter de cette innovation; cette question se dérobe aux calculs pré* sens.
Les feuilles s^nglaises put ridiculement e:(agéré, ce me semble ^ Timportance des colonies militaires; l'écrivain périodique n'éprouve au* cune résistance; papier, plume, chiffres, presse et compositeur!, tout lui obéit servilement; sa pensée est plus rapidement exprimée que les ordres les p^s absolus ne sont exécutés. (iCs iournalistes., de Londres voi^t donc fort vite en
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besogne, et les Anglais, toujours sur le quivm^ jettent le premier cri d'alarme au premier pas f d*un autre peuple vers une grande création.
Généralement les colonies ne sont envisagées hors de la Russje que sous le point do vue militaire, et nullement sous le rapport agricole. Beaucoup de gens ignorent que l'installation d'un régiment sur le terrain qu'on lui assigne , doit s'acheter au prix des plus durs labeurs , tels que dessication de marais, abattages de bois, défricbemens , etc., etc. Il faut que. les soldats triomphent du sol avant d'y établir leur demeure. Or, il est souvent moins facile de dompter la nature que de vaincre une armée. Plusieurs motifs déterminèrent l'empereur lorsqu'il adopta le plan qu'il caresse ; progrès de '^ l'agriculture, civilisation physique du pays, modalité de l'armée, diminution progressive de Timpôt du recnitement , qui pèse sur la propriété foncière , puisque les paysans sont attachés à la glèbe ; espoir de réduction dans les dépenses de l'armée , telles furent les expecta- . tives brillantes dont on berça le souverain. Il est "^ certain que la pensée de l'économe politique '5'arrête avec tristesse devant d'excellens ter-
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rams sans eulture ou sur des furets ifiaccessiU^
i la cognée en Mcheran^ parée qu'elles sont
mactécageuses, et q«e pas un s^ilier n^'v est
fraye. La disette qui 4ëiMrfa piustead provinces
dans^ç^s dernières années piouY^ la nécessité
de livr^ a l'agricultore des terres sans yahswr
et sans produits. Les mmaes russes se nontrè^-
rent conquérans agricoles comme le furent ceux
du raidi de l'Europe ; mai$ la sécularisation des
< biens du clergé, ordonnée par Catlienne II, pa-
'ralysa leurs exploitations; terres et paysans,
, tout leur fut enlevé ; les travaux des guerriers ,
\ devenus oisifs par l^paix, pouvaient seuls snp-
jpléer à l'industrie des moines , et l'obéissance
militaire remplacer la perse v^ance des ordres
ireligieux : c'est ce qu'on a fait , et voilà le beau
cdté de la chose.
Les terrains occupés par les colonisattions appartiennent à ia couronne ; quelquefois des convenances de localités commandent Tachât de terres voisines ; c'est ainsi qu^ofi est parvenu à une agglomération indispensable au succès de ces grands établissemens.
Quand la construction des bâtimens destinés à recermr un bataillon est achevée, on organise
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le tianiport des paysans 4e la courokine^ tpA doivent fonner le noyau dv bataiUon ptoprii^ tajft; tes affections de famiUs ne. sont point irobsées parxe ééplacemenl, JÀ jeime paysan ^ €pà va dev^r intlitaiit en restant agiriculteur^ m^ avec laij»son vieux père, sa mère, sa lemme et ses ^A^a^^ s^il est n^arié^ Les deii:z i antres bataiiions^ pris dans Taraiée pov^ corn^ \ plét^ lè Tégiment-, devieim^t les hM^s du ftê^ ' nier : tous s'occupent simnkanémait dtt difti*chement des.tecres qui sont assignées à la s^b^^^ SBStance dn corps.
Ttfnles les maisons sont en bois; duipuiia dielies contient quatrefnniUes^ Au dessos.de Icnr logement est une grande «j^iariibre*, fcabilée pi|r huit soldats ; ces bâlimenssontconslnitts 8or un plan nniforme.
Us sont séparés par. la gtandr; rpute id^un jai^^potager à l'nsagede ckafoemaisonrcq } jairAn. porte lin. nnipéro , et on Fentouro d'un foseé pour évlitef les anttcifmtiàqp»
Le principal corps-de-logis a une grande . cour., an fend de l«(}nellë' sont pbccës les écu- \ ries, ^nges^ étaUes^ gr^nierSt etc., etc. Der-^ riiseest une rue lrès-lai?ge, qu'on noi^inie là
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, çoie rurale : elle est destinée au passage desr?oi^ tures du travail champêtre.
Après cette rue , on a laisse xm' terrain v&g^ pour de nouvelles eonstructioàs en c^ et besoin, et dont l'emploi sera laissé aux habitàns de la mais(m, svr une demamd%motivëe. Enfin, derrière cet empheement sont les cbamps de culture, divisés exactement en portion de t^* rain que peut exploiter chaque famille. Tous les bâtimens s<«t séparés Tun de Tautre, et chaque coçipagnie Test aussi «par un intervalle de qnelî ques tobes. Un bataillon se compose de quatre I compagnies , et le ^illaige militaire de soixantedix maisons. L'emplacement de chaque coihpa^ \ gnie occupe une longueur de trois werstes, ee I qui en donne douze par bataillon (à peu pires trois lieues).
Les paysans , devenus soldats , donnent deux
\ jours par seniaine aux exercices militaires ;
les deux bataillons non propriétaires tpartagent
leurs travaux agricoles; ainsi, tout le régiment
t est cultivateur.
Chaque corps possède des' ouvriers de toutes j les industries qui lui sont nécessaires , tels que ' boulangers ; serruriers, charpentiers, menui^
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siers , tapissiers , cordonniers , tailleurs , charrons, maréchaux-ferrans , etc., etc. Les fils de soldats sont envoyés dans des villes de gouverneraens pour faire leur apprentissage.
Plusieurs grands bàtimens sont destinés à rétat-major de chaque régiment; là se trouve le logement du colonel et des officiers supérieurs du corps, réglise, la salle d'exercice j^urPhiver, les greniers d'abondance, Thèpital, un restaurant, qui est le rendez-vous général des officiers, et qui renferme une bibliothèque où se | trouve une table pour la lecture des gazettes. ■ C'est dans cette maison que descendent les étrangers : tous ces bàtimens sont en brique. On m'a dit que ce mode de construction vient d^étre adopté pour les maisons de soldats ; cela doit augmenter énopnément les (rais , mais la solidité dédommagera de ce nouveafr sacrifice.
Au centre des compagnies , il y a une place d'armes pour les, manœuvres d'été, un corpsde-garde , une chapelle, et un logement pour le pope et les sous-ofGciers.
Il est facile de juger, par cet aperçu , que tont est espacé, aéré , et que rien ne fut ménagé pour la salubrité publique. On pousse la
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recherche jusqu'à creuser des canaux pour Fëcoulement des eaux pluviales et la foflte des neiges.
Les régimêns colonisés sont placés dans Kordre suirant :
Le régiment •*♦ ;
Cehii du roi de Prusse ;
Le régiment du prince héréditaire de Brusse ^
Celui de S. M. Temperenr d'Autriche.
Ces divers corps sont à la suite Tun de rantré, et occupent un espace de soixante werste» de longueur.
Le gouvernement de Mohiloff a aussi ses colonies militaires ; celles pour la cavalerie sont sur les bords du Pruth. On croit généralement que toutes ensemble s'élèvent à quatre -vingt mille hommes; mais }e pense quMl est difficile à aucun voyageur de déterminer le nombre avec certitude.
Il est aisé de voir que les colonisations s^opèrent bien moins rapidement qu'on se platt à le dire. Quelle que soit la quantité de bras, le défrichement absorbe beaucoup de teras. Par exemple , sur les rives du Volkoff , que les forêts ombrageaient, on recida les bois à la dis-
lance, de dix wtrstes. du fleuve. On^brAle les aiiiFes mix pieds péup bâter le tniwaU ^ )e .fê« consume aussi les souches; mats que de )oa»s dmvent alécooler dkpuis l'abaltàge de la forêt )us^*à la première moissoii ! On ik^ cite en^re (f tt'utt scnl lèvent de la eokmie^ë Kovgoroé ^i soit en pJebe jouissance de son tetralil.
Je viens d'eeqnisser , tant bieti que mal , ce nouveau t&éâtre militaire s^élevant sur l^borilU)fl du nord ; je fai? grâte au lecteur de tout ce qui se passe deriièf e la toilep Une aussi' grande; innoiration^ militairement' opérée , entraiae tou^* jours des abos et des violences : cette Iraqsla^ tion des paysans ^ arrachés à leur village^) et aii teît imtal pour tenir la houlette d^ulie main et ie fusil de l'aigre , n'est pas sans amertume» Risn ne me parait plus dissonant que le mélange (du bruit des armes et de la paix des champs^ La**bourer le matip , et faire Texercice le sois, passer subitement de retable aucorps-d^ga^i^^^t apprendre , en niême tems. Fart d« nourrir les hommes et l'art de les tuer, voilà de c€s altiainees que le cœur et la raison semblant repousser également* Je. ne voudrais pas jureo que^ de tant d'efCbrts il ne vésuitAt ni bons soldats ni braves laboursurs.
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L^improyisation, d'une multitude de niariag^^ obligés, eatce. les soldats et les filles des paysans eorégimeiijfcés , n'est pas le moindre:4es inconréniensqui s'attachent à cette création. Les officiers chargés d'organiser ks accords se' éûfa-nent probablemeal fort peu de peine pour étudier les étincelles sympathiques. Jamais l'hymen ne dégénéra plus en billets de loterie. Les époux -n'étant point choisie par les filles , maïs imposer^ ces unions sont simplement un peu moins brutales que celles [^ovenant de renlèyement des Sabines. On dit pourtant qu'une sorte d'harrao-^ nie préside à cette confusion. Un officier supérieur des colonisés , invité à une fête de famille qu'on donnait dans le voisinage^ répondit : « Impossible, demain U régiment se marie; je suis le père assis d'un millier d'époux; le moyen de m' absenter! » On conviendra que ceci est encore plus fort que Figaro purgeant toute une garnison.
J'ai vu peu de Russes ne p^^b faire la grimace quand je \e\iv parlais des colonisations. L'un d'eux me disait : « Cette création plait à l'empereur; mais qui nous assure qu'elle ne déplaira point à un de ses successeurs ? Dès lors quelle utilité retirerons-nous de tout ce remue-
COLONIE MILITAIRES. i3
ménage, qui coûte des sommes immenses? Pierrele^Grand battit les Suédois , Catherin^ triorapha des Turcs, sans le concours de soldats colonisés « »
Somme totale, la question reste flottante. Les colonies militaires sont-elles un mal présent pour un bien futur? c'est ce. qu'ignore même leur fondateur. Si la Russie ne retire pas Tintérét de son argent et de ses hommes , les prôneiîrs et les censeurs de cette création diront , avec une égale assurance : « Nous avionsr toujours pensé que cela ne réussirait point. »
l4 LE LUXE ET IS» TKOlMSEAUX.
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I«e iaxe, ami de i*oisiv« moU«s«e| En signalant parmi noas sa souplesse, Introduisit pap cent divi^rs canaux La pauvre! £, le plut dur de nos uaiiz.
U» matin , une dame inconnue se présenta chez moi ; sa mise , la timidité de «on maintien et sou ignorance de notre langue, nous causa mutuellement de rembarras ; cette personne était une énigme difficile à deviner sans trucheman.
Etait-ce ime quêteuse de société, ou la femme d'un acteur russe offrant une loge pour une représentation à bénéfice ? Elle était coiffée d'un chapeau de satin rose couvert de marabous; sa redingote , de gros de Naples lilas, était garnie d'une blonde dans le haut, et de trois rouleaux de satin dans le bas ; des gants de même cou-
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leur que la rob«, des l>rodeqttiii$ et un beati sdull anglais complétaieni Télëgant négligé* ^ Cette beauté mystérieuse ne s'assit qu'à moitié dans le fatiteuil que 'feus beaucoup de peine à lui faire accepter. Enfin , notre Adélaïde rentra ; comme elle est plus habile que &ts maîtres dans la langue du pays , tout s'expliqua. L'inconnue exposa avec un organe fort doux le mo* tjf de sa yisite, et nous tombâmes des nues lors* que la femme de chambre nous dit que cette dame était une. fille de service, faisant médio* crement la cuisine , mais lavant bien le linge et les planchers. Ayant appris que nous changions de cuisinière , elle venait s'offrir ; ma femme la remercia et là congédia. Mous rimes beaucoup du soin qu'elle arait pris de s'attiffer ; car tonte sa panure sembla nous dire : « Ne me prenez pas. ■»
Singulier pays l il n'en existe point où l'homme soit aussi loin de Thomme , et où cependant ton* tes les classes se confondent plus dans le même vêtement. Je me promène aux allées de l'Amie rauté ; j'aperçois un essaim de fenimes. Les u^tries, les^ chapeaux ornés de plumes, de blondes ou de fleurs, les ombrelles chinoises^ les per-
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cales brodées, tout cela m'ébloait. Je vais troaver» dans ces groupes , quelques visages de connaissance, quelques-unes des jolies danseuses du bal que donnait la veille M. le comte Liiia. Je m^approche ; grand Dieu! quelles tournures ighol>les! queb pieds énormes! quelles figures communes ! L^une est notre blanchiss^euse, Tautre une ouvrière en linge ; celle-ci la sixième femme de chambre de la princesse Barbe , cette autre la fiUedemon dçomik^ et cette grosse blonde, qui relève son voile de gaze verte, nettoyait hier les vitres dés dames allemande» logées en face de nous. Grâce à l'usurpation de ce luxe , on ne trouve p<Hnt en Russie ces jolies grisettes ravissantes de propreté et de gentillesse, jalouses d'une simplicité de costume qui , jen les classant , les rend mille: fois plus piquantes. Connaissez-vous rien de si choquant qu'un amas de parure sur un corps vulgaire qui semble la repousser ? Cette disparate fait mal aux yeux et blesse la raison ; elle gâte aussi l'aspect des promenades et nuit à rharmonie générale. Il n'est pas aisé de distinguer la véritable élégance de ses grotesques imitations ; c'est ime égalité choquante sur la terre entore classique des inégalités.
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Mais ce désordre est pltts que ridicule; il doiine matière aux réflexions Les plus affligeantes. Comment toutes ces filles , dont les gages sont isi misérables, peuvent-elles atteindi% le prix des objets de modes triplés sur ceux de Paris? ce ne peut être qu aux dépens des mœurs ou delà proTiité. Et que deyiennent-elles , lorsque la jeunesse n'est plus là pour suppléer à la modicité des gains légitimes? Quel est le garant de l'avenir 9 lorsque cet amour effréné de la toilette étouffe tout sentiment de prévoyance? Je serais bien embarrassé de le dire ; c'est un secret de faiàille; car il y a ici très-'peu dé mendiantes. Peùt-éfre l'eau-de-yie , dont les femmes du peuple usent largement , trànche-t-elle la difficulté ; . peut-être la mort a-t'^Ue, pour le plus grand nombre, le mérite de Tà-propbs, en les atteignant la Teille de la mbère.
Beaucoup de gens assurent que cette burlesque somptuosité des filles du peuple règne dans tous les pays du Nord , et particulièrement en Allemagne /où ce bouleversement des conv6<nwte^ sociales porte une atteinte funeste. 2\ux bonnes mœulrls. Les philosophes anciens disaient avec conviction, : « Le luxe est la plaie des
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états. ».Les nôtres traitent ce principe Ae radotage* Ttat homîDC <|iii. s-ariscm de le citer dans nos salons passera pour on disênr de Keiii eommans. H y a des MM. Josse qui pifonoscent sèchement que le luxe popnlaioe est une source! de vertus et de félicité : c^esi ^'ih sont arfivres. Faire etiaisser frire , voilà la devbe di»m^ nante ; ceitte nrarak tente bénigne n'a pas Irop mal dérangé le monde; peat-^étre verrons-nous mieiis encore ; ello est soiiteane par d'habiles et obstinés professeurs.
Ici f où les excès de la civilisation n'ont pas en le tems de prendre racine , de bonnes bis somptnaires pourraient encore ranener les clas^ ses du peuple à Tespr^ de leur état et i pfais de bonheur; elles désabuseraient les filles de service des ptnmes et des spencers de vek>u,rs. €etle gloire modeste , mais utile ^ sera pent-4tre ré-* cherchée 1 dans Taveur^ par un Chailemâgne russe.
Ce luxe démesuré des femmes du peuple se retrouve aussi parmi les dames de haut pavage; il y a même chc£ des dernières^ quoique riches , une affectation peu raisonnabk; elles aussi sui* vent les modes françaises, mais avec une exac*
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titiuie fffaatiqfoe ; peut-être mâme y atUchcûl^ •elles plus d'importaiice que nos Parisiennes. Totilefobi, <x>Biiaeil e^t phis ais^ â'aroir ds laie ifoe du goût , il y a des merveilleases dont la flôsé est plus riche qu'élégante ; kur ti^aters est d; outrer la mode. S'il est yrai que Pétersbeorg seti la TÎUe ia |das française après Paris , .elle n'en est pas^moins une rille de province. Ainsi, malgré le Journal des Modes jle& petrtes poupées et les instmc^ions bien prédises , on tombe quelquefois dans l'exagération.
Lorsqn^en 18:19 jeqinitai notre grande ville , ks robes se posmenl snr le bord de* Tépaule ; ici je les trouvai , en grande ]partie ^ descendast ssr Tavant^bras; c'est sacrifier le bon goât pour rendre le vêtement aussi disgracieux qu'incommode. Cette manière de s'babiHer on de se déshabiUerne pouvait convenir qu'au costume antique, parce que les draperies et l'absence d'enirmanchures laissaient aux raouvemens toute lent souplesse et leur liberté* Je rends justice an sentiment de ptideur qui préside à la coupe dn devant des corsages } mais je me demande pourquoi il ne s*étend pas aux épaules qu'on laisse démesurément nues; c'est manquer de lo^iqve
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et nuire à l'harmonie. Il faut en convenir, la coquetterie expose quelquefois les femmes de tous les pays à dé faux calculs. Les belles épaules sont encore plus rares que les beaux visages ; il y a mille façons de les avoir déplaisantes '; elles sont trop plates ou trop saillantes, trop maigres ou trop fortes, sans compter les jaunes, les noires , les rouges , les marbrées, etc. , etc. Pourquoi ne pas cacher un peu ce qui est mal, quand il n'y a point obligation d'en faire parade?
Sauf ces légères ciitiques, les dames russes sont les femmes qui rivalisent le mieux avec Télégance des nôtres ; leur vêtement offre même plus de magnificence et une fraicheut plus soutenue ; cela tient à plus de fortune et à moins de raison. En France , les hautes classes reçurent les hautes leçons du malheur ; elles font succéder un esprit d'ordre et d'économie à la frivolité dn dix-huitième siècle. Une simplicité noble est devenue une chose de bon goût ; et, s'il est encore des folles qui conspirent avec la couturière, la modiste et le joaillier, contre la fortime des maris, ce n'est pas trop chez nos gran-' des dames qu'il faut les chercher. *
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Ici, gFÂce au ciel, on est encore vierge de révolutions. Les femmes n'ont donc pas les mêmes motifs d'être raisonnables. Chacune, dépense tout ce qu'elle peut, et souvent davantage ; c'est moins leur faute q^e celle de Téducation et des habitudes. Les petits bals d'enfans, qu'on aimé de passion, offrent, en miniature, tout le luxe des grands bals. Ainsi, l^amour de la parure grandit avec les jeunes filles. A dix-sept ans, elles $on\ présentées y vont dans le monde , et dès lors leurs atours coûtent plus cher que ceux de leurs mères. Puis on pense à se marier; fant-il bien que le trousseau renchérisse isur la magnificence habituelle , et toute sa vie on veut rester au niveau de ce trousseau qui excita l'admiration générale.
Lorsque chez nous on s'occupe de cette grande affaire , les pàrens consultent plus ou^ moins leurs facultés ; mais ici on a la cille , la cour à contenter; et n'est pas peu de chose. La vamté , plus encore que la tendresse , commande, choisit, achète et réunit , dans tin même lieu, tout Taf-r tirail d'ane jeune promise. Plus de six cents personnes viennent y apporter leur curiosité et une attention minutieuse. Rien n'échappe aux
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rcgarés scrutateurs de celle tpii se maoia Tan passé, et de sa sour qui reut se maxier Tan prochani. II faut que chacun dise en yeutcanft ckes soi : « C'est magiùfique^ admnraUel les clioses les plus nouvelles , les phisrecliefchëeal aUe&:domc voir ce trousseau. » Et p^uiaut quinze jours, ce trousseau devient rjnépuiiabte sujiel des conversations. QueUé victoire ! quel trioaaphe ! Mais ljâsH>ns à la porte cette philosophie iulem{Mes«jve , et entrons dans le temple!
Ah bon Djeul les six gcmdd'm^res.des jg/éaérations précédentes ne cohsnasmèrent point ,, dans l'e^ace de trois siëcks, les vétemens é^lés sur ces tables et accrochés à ces pacareiis. Tout ce qu'il y a de plus fanodéi, de pfais ^mî de dentelles, de plus beamien hatiste^ mousseline , toile de Frise et de HeUande y en riches bonnets de poittt , enUondes^ enétoSes de soie, vekmffs et saHn , en robes de cour et de. bal , en chapeaux garnis de fieurs ou.de .^umes , se trouve ici. L'industrie hmnoine.et la bourse pa^ tecnelle s'épinsèient à Tenvi pour assurer le triAmphe de la îeune épouse eifrépacer k martyre derépoux. Voyons up peu deiOec6té;iceooBt les scballs rangés d'après l'échelle fimuidaiile
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des^ATk) deftâs la ttiMtei^le Tatea* de cinq mille FMbicà jiUKju'à ceUe de trente laille. Bon Bien ! qoeUeisommei etie ^ioiemt Ja fille d'un cainpagiM»d .Umoiisin ! Je voudrais bien qu'on pût m^expH^aer> conment une enwebppe indienne peuta'ëleversi'baut. Je tiens eescball, jéi« retourne, je l^eiamine dans t«rus les sens v la filature, le tissu, les palmes sont admirables f Jes coins très*^beai|iÇf les oiseux nuancés des plus briUantes ^GûohBTs , k: dcmble bordure large et de;ix)ii.goùt; je pttirarnirer à i'énalnation de dix mâh r&aibAds; mais les astres vinj^ mille éekappentta mKoi intelligence; impossible de les relDouTeâr.
€ètfe quantité de bougies fait briller de mille feux l'écim pose pcèsdesscbaUs, aigrettes, ëpis montés, diadteie, iieans ieimoks, rsotg de perles., boucles: d'ofoille , agraife de ceindre et d'épaulette^ bagues , sévigné^ talisman ,> enfin ,. aoHeetion oompiète de .bracelets. Ce» der** nieurs Ujoiix, qui doivent encbakex la promne ^ sont d'une telle tergeur, qu'ils pourront. gagner le Qoode ; c'est «ne sorte de brassard, i^lus d'un ficbjHj de Monde, sera mis en pièces par ces jolis faracdiets. .
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Toutes ces parures sont de bon aloi ; rien de faux ne les dépare ; il y a exclusion de chryso-r colle, de pierres fausses et de perles romaines ou anglaises. Xe saphir , ramëthyste , T^meraude^ l'opale , la turquoise et les briUans , peuvent soutenir hardinent toutes les épreuves : dans les choses de cette importance , on ne s^avise ja*màis de tricher.
Venez maintenant avec moi dans la chambre nuptiale ; son ameublement est enccnre à la charge des parens de la jeune promise ; c-est une règle invariable. Voyez cette grande table de toilette à glace tournante; elle est incrustée d^omemens en argent, et couverte de vases. de même métal. Regardez ce lit fastueux; il est si large qu'il pourrait contenir cinq ou six personnes. Le couvre-pied et les carreaux sonUde la plus belle dentelle doublée d'uh transparent en satin rose; s'il ne coûte que^quinze mille roubles, c'est un bon marché. Les rideaux sont en ^uinge^seize , pareils à la tenture ^e la chambre; cette tenture est montée à larges tuyaux; on n'a pas plaint
l'étoffe.* Voici la table à le nom m!échappe.
Quel déluge de <;ôjifichets ! quel amas de jolies inutilités ! C'est là que , chaque mois, on amon-
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cèle les nouveautés en cristaux , porcelaines , nacres, petits bronzes, etc. , etc. Il y a de ces précienx riens qm valent plus de quinze mille roubles. Les promises peuvent, sans blesser les bienséances , se parer des cadeaux du promis avant le mariage eb immédiatement après les fiançailles. Bien n'est plus rare que la rupture de ces premiers engagemens. La douceur des rapports de famille n^admet guère les mariages forcés.
Dans l'une des encoignures de Tappartement. on voit l'armoire des saintes images ; elles étincellent d'or et de pierreries. Une lampe éternelle brûle devant ce monument de la pïété.
Voilà tout ce que je puis dire sur les trousseaux russes; j'en ai admiré une demi-douzaine, et il me serait très-impossible de varier mes descriptions. Le nombre des objets est à peu près le même pour tous ; il n'y a de différence que dans la valeur intrinsèque. Celui dont je parle était estimé à deux cent cinquante mille roubles > sans compter les diamans et bijoux.
Fatigué d'admiration et mourant d'envie de dormir, je quittai ce tempTe de l'hymen. Tout en philosopliant sur les vanités de ce. monde, je
m'égarai dans d^immenses corridors mal éclairés. Je ne sais c^ que je devins , mais bieptét je reconnus, à la faible lueur d'une lampe ^ que j'étais entré dans une chapelle de famille. Quelle fut ma surprise en voyant sortir, d'un des coins de la nef un fantôme qui,. ^' un pas grave , s'achemina vers le grand escalier. Ftemis de mon premier ti'ouble , j'eus le courage de suivre cet habitant de Tautre monde. Mais au lieu de voir un revenant dans le costume de rigueur , je vis: une petite vieille femme , arichemeut vêtue 9 et s'appuys^t sur uue canne à pomme d'or. .Arrivée devant le grand appartement , elle puTrit brusquement la porte et s'avança au milieu de la famille. Le prince Fédor , qui n'est .pas timide , s'écria : « SchioJ drasû mairona It^anaçna/ et oui, parbleu ! c'est elle; c'est )a sœur de mon trisaïeul ; sa ressemUance avec le portrait de la chambre cramoisie est parfaite; oui, vous dis- je, c'est moire taMe qui vient admirer le trousseau de sosi arrière petitenièce. — Dites plutôt que je viens, lé regatdffx en. pitié , répcmdit matrona Içpauemfna. Faî^tesrmoi la grâce de m'apprèndare, mon ch«r neveu, si notre fami^^ est montée sur le trône ^de'5 czars
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deptis.què jeiniis décidée:) lAsAi^ qaè dis^je? nos^plus.'grandescsadne^ n'eurent jamais ^ en se maiîant,' la vingtième pa*tiô' de cet amoncellemenit de colifichets. Par ma foi , c'est uke vraie misère que dette soiriptlio^ti; cela me donne deiemMes craintes snr rarticte dn nécessaire et de rntMe. On ne peut pas suffira à tout. Quand ces pauVres niarcbands sertit 41s payés de leurs avances? îSavez- vous f «ra nièce, de quai se c4mposa moii trousseau ,. moi , i'uue des plus riche$ hératîèresS de tirente beaux chevaux , d'un lourd servke)en:^rgenl , de bon linge , dont cent paires deidfap en, fine toile de Hollande, et de trois betfesTobes bien fortes et solidement brodées en or «l argent. Vous voyez encore sur moî^elie queje -portai le 'jour de'fliè^ n^es; je Tai mise pendant ëinquanle années , et je p<»uiTais encore m'en faire honneur si j'habitais ce monde , ce dont Dieu me préserve , puisque tout y marche sens dessus dessous. NeVous voilà-t-il pas vêtu en jolie marionnette , monsieur mon neveu , avec cet uniforme écourté et cette taille de guêpe ? Qu'avez'vous fait de la belle barbe qui doimait un air si nable aux boyards de notre famille? Quoi! rougissez -vous donc du costume de vos
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andêtre^? Et vous ma nièce, mère d'une fitle de vingt ans , n'avez-vous pas honte de tous ces brimborions dont vous étés attiSiée? espérezvous , par hasard , qu'on se trompe sur les dates, et que votre visage reste toujours jei;neP Je ne connais plus rien à ce qui se passe y et vous me semblez tons plus éxtravagans les uns que les autres. J'ai mal fait de quitter, ma tranquille de* meure ; le souvenir de vos folies va m'y pour^ suivre. Adieu tous; j'ai noulu çoir^ et J'ai vu. » Alors le prince Fëdor essaya de la retenir, k De grâce , ma tante, s'ëcria~t-il, donnez-nous an moins cette soirée , pour la singularité du bit ; votre sagçsse^^.... » Mais la vieille matrona s'évapora , et je me réveillai dans mon lit, tout étonné de la vision qui avait troublé mon sommeil , et qui me rappela la scène de 11"^ iVrnelie. -^
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MARIAGE ET BAPTÊME
jfQiMDd OA «ong* que U,iitari«0[ire«t h pivcau sur lequel ronle toute Pëconomie de la société^ peut- «B supposer qu'il soit janakis wtt saint , et peuton trop admirer la sagesse de celui qui l*a marqué du Keau de la religion?
Gém4 du Ckrùtiamsmê.
Une faniUe plaine dr joie raavironno ; ella ranonce'ponr lui au péché'; elfe lui donne le nom de •on aïaul, qui devient immortel dans cette renaissance, perpétuée p^r l'amour de race en race. tdtm.
Les AUenands , dit-on , ,pleurent aux^ noces , et ne Bianquent point de galtë aux enterremens. Cette bizarrerie étonne d'abord ; mais , en réfléchij»$ant , on y trouve un grand fonds de philosophe et une véritable appréciation des choses de ce monde. ; ^
En effet , rien ne porte-aux idées sérieuses comm^ le spectacle d'un mariage. J'a^^sistai
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à celui de la jeune comtesse AdMe de Mo- "dène , demoiselle d'honneur. En arrivant' avee ma femme, nous trouvâmeg^'la promise entourée de ses sœurs et de ses amies ; son regard était pensif, ses paroles rares, et'son accent* plein d'émotion. Ce^ettdanf elfe ^épolus^it «m' homme de son choix ; mais il y a quelque chose de si solennel dans cette grande époque de la vie! — Cette inquiétude vague que ressentait M'*'^ de Modène esi le partage d'une belle ame. Elle allait quitter 4f(^s parens adorés, un bonheur réel pour une félicité incerta^îiie; elle devenait membre actif de la grande famille. £n. acceptant les avantages d'une nouvelle position , elle contractait des obligationé notltelles, des devoirs moins faciles et plus étendus. Jusqu'alors elle vécut seulement poui^ être aimée et pour aimer^, d'autres soins Pattèndent , un anire horizon, un. antre toit Au'moment ^e cettu sépa-ration du foyer paternel , le coeurie plifâ pénétré d'espérance et :.d'amouT ressent un malaise indéfinissable ; c'est nn ttibut de Tecdnîiaitôiifice et de tendresse iSliale; c'est im dernier regret donné à Tinnocente vie de la jeunesse. - > A sept heures^ la comtesse fut se ebttVr^ de
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la robe nnptialei toutes ses jeunes compagnes la suivirent pour aider à sa toilclte. Chacune d'elles voulait poser une épingle : cela porte bonheur. Bientôt après , M . et M"* de Modène se rendirent dans Tappartement de leur fille , qui , restée seule , attendait leur bé)feflîctîon? c'est alors qu^une mèi*è et lin père Uissent échapper ce cri du coeur si doux et si déchirant h la fois ; car il est l'expression -du regret et de l*espérance. Dans toute la vie d^une femme , il y à peu de souvenirs plus touchans que celui de ce moment solennel. En revoyant ces trois personnes'si profondément émues , je me rappelai cette 4 pensée de M"** de Genlis : « Une mère qui n*a pas tnatié sa fille ne sait point combien elle l'aime. »
' Dans toute la soirée , le promis ne i^e montra point; je trouvai cette réserve de bon goût : c^est une touchaiite délicatesse que de laisser ainsi celte qu'on aime uniquement livrée à la piétés filiale : le tableau d'un autre amour nuirait à la pureté de ce noble sentiment.
Enfin, nous montâmes à la chapelle. La célébration se faisait dans le palais de leurs altesses le grand duc^t la grande duchesse Ni-
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colas * ; ce prince el son auguste épouse daignaient remplii: les fonctions de père assis et de mère assise du jeune couple; ce terme ne rend pas du tout 1.^ expression russe qui est intraduisible. Autrefois , les pères et mères n^as^ sistaient pas plu»|fi mariage de leurs enfans qu'à leur baptémejcet usage se conserve en-
, core chez le peuple) ; le père et la mère assis sont leiurs représentans. Jamais mot i^ fut plus mal trouvé , puisque ^ dans le. rit grec , on ne s'asseoit point dans Les églises.
Quand nous entrâmes dans la chapelle ^ le
[ clergé , ainsi que les parens, étaient réunis. A neuf heures, leurs altesses impériales , les pare et mère , les promis arrivèrent , et la cérémonie commenta.
Au milieu de la chapelle , en face de la porte sainte, était une grande stable sur laquelle on avait posé le saint Evangile 'et une image nonvellepent bénite pour être placée dans la chambré nuptiale.
Après les premiers chants, deux acolytes mirent un tapis à une légère distance de la ta-
* Aujourd'hui empereur et impëralcice de RumU.
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ble, et les deux époux s'arancèrent pour répondre au célébrant. Oà prétend que le premier des deux qui pose le pied sur le tapis sera le m^ê^ dans la maison. Les demoiselles né man^ quent guère de se bâter. Cependant, )e ne me suis point aperçu que la comte^e Adèle songeât à assurer ses* droits ; tous d^iix Toccupèrent en •mène tems, ce qui est d'un bon augure pour l'harmonie du ménage. '
Les demandes et les réponses sont à peu près les mêmes que chez npuflif ainsi que l'échange des anneaux ; mais f ai été charmé d'une pratiwque dont Fallégorie est aussi ingénieuse que ton*' chante. Le popè a pris , sur un ^latca]^ , une «oûpe remplie de vin , et l'a fait bmre alterna* ti?ement aux époux : c'est rengagem^ent tacite de tout partager^ans le.Toyàge difficile qu*on entreprend. Cette idée se reproduit encore dans une promenade £dte trpis fob autour de la table par les époux ayant leurs mains .enlacées.
Je n'oublierai jamais l'expression de douceur et de pureté virginale qui régnait sur là figure et dans toutes les^poses de M"* de Modène ; son froioit portait l'empreinte d'une émotion aussi tetldre que religiettse. En la regardant , il était
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impossible de ne pas faimdes Tœixx pàur son bonheur.
Après le mariage , nous vîmes leurs altesses impériales verser des larmes enembrassanfVfaeiireuse famille., Madame Ja grande duchesse embrassa aussi toutes tes femmes pësentes. Cette simplicité bienveillante, qtii ferait frémir Tétiquette des cours nitéridionales , donne un tM*table charme à la grandeur des princes eu N^rd.
Voilà le récit exact d'un mariage fasse. On prétend que les noces-, dans la classe marchande , donnent le secret de quelques autres coutumes ; mais je n'ai pas eu occasion d'ei» voir, le renvbie à&ac à l'histoire de Lévéïfue on du.révérend M. Tatt , qui , certainement , n^ont pas vu uoe cérémonie plus intéressante et plus noble que celle dont nous f&mes témoins.
Quant aux baptêmes , \t puis en détailler également toutes les particularités. Les céré* monies religieuses d'un peuple ne doivent pas échapper à l'œil de IJobiervateut; elles forment les pages les plus touchantes de Tlftstoirè dès nations. .y
Depuis long-tems je guettais un baptême du rit gfec , lorsque J^appri^ la naissance d^ln
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prince. Ici, c'est un ëvënement fort ordinâfre que la naissance d'un prince ; cela ne^fait pas la moindre sensation. Moi je bénis Tarrivëe ie cet enfant, parce que j'aime beaucoup sa fa- ' niille , et que j'attendais cet heureux événement pour voir une cérémonie qui m'était inconnue.
Chez les riches particuHers, le baptême se fait dans la maison paternelle. A midi , heure du rendez r vous , j'entrai dans une salle spacieuse; j'y vis une grande table où on avait placé les saintes images ; sur une autre table se trouvait un énorme vase d'argent rempli d'eau , et entouré de petits cierges. Dès que le parraki et la marraine entrèrent, le baptême commença. Un archiprêtre de l'église de Kasan, après avoir récité des prières, auxquelles répondait un chantre , procéda à la. bénédiction des/onts ^ en plongeant, à plusieurs reprises , une croix dans l'eau ; puis il revêtit ses.omemens , et adressa plusieurs questions au parrain et à la marraine, qui priaient à ses côtés. , .
II s'empara ensuite de l'enfant, qui reposait sur les bras de sa nourrice , et , le dépouillant entièrem^t , il le plongea , à Jeux reprises , dans le^ grand vase d'argent, de manière à ce que la-
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ttte de l'enf^Bt disparût sous les eau; il le rendit à. lâ nourrice , et le sacrement de confirmation lui fut administre. Le prêtre offrit eursuite une bougie au parrain et à la marraine ; cette dernière prit l'enfant, et on fit trois fois le tour du vase en récitant des prières ,^qu'on termina par des acti(Hi5 de grâces. Le père n'y assista point ; ce n^est pas Tusage. Toutes les personnes inyitëes se rendirent dans Tappartement de la princesse pour la féliciter ainsi que le prince.
Autrefois , lorsqu'un pau^e enfant avait le malheur de se fourvoyer dans ce mon4e au milieu de rhiver, an le plongeait impitoyablement sous Teau glacée; aujourd'hui, PÉglise russe tolère que le bain sacré soit un peu tftdè ; mais le peuple obserye encore scrupuleusement l^anrtique usage. On assure que beaucoup^ d'enfans , d'une complexion, délicate, ne orésistent point au danger de cette immersion.
Je me suis esquivé au moment où l'on servait un déjeuner splendide ; ce n'est pas ce que j'ai fait de mieux : les Russes n'aiment pas qu'on se dérobe à leur hospitalité.
On voit que , sauf le bain complet et la pro-
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menade autour du vase, le baptême grec est^'^à peu de choses près , celui du culte lafin ; seulement l'on s'étonnerait de voir s'y joindre le sacrement de confirmation réserve, par notre église, pour une époque où la raison de l'enfant commence à se développer. Là-dessus, je ne me permettrai aucune réfiexiôn , persuadé qu'il n'y a rien de plus inutile que les discussions sur la différence des cultes.
Ce nouveau né me rappelle une ;saillie du
prince Micbel G II arriva un jour dans un
salon où plusieurs dames parlaient de leurs enfans. « Quant à moi , dit le prince , je n'ai qu une fille; mais, si j'en crois sa physionomie, elle sera -un jour très-spirituelle; elle annonce déjà les plus heureuses dispositions. » Alors une dame étrangère demanda quel âge avait la pe^ tite princesse : <« Dix minutes et trois secondes , » répondit te prince en regardant sa montre.
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PÉTERHOFF
Vaà\ aime k coolempler ces frais amphitWiires, Et l'or des fens da jour sur lai nappes bleuâlrea, Et le noir des rochers et le vert des roseaux. Et Féelat argenté de l'jScnme des eaux.
DxLiLLB , les Jardins.
LoAs^u^UN étranger assiste , pour la première fois , à une fête popul^e , c'est en curieux; la seconde » c'esf en amateur. Je possédais la connaissance du terrain et^la tactique des localités *; ainsi , }' étais en mesure de bien voir et de mieux observer. Mais , voulant conserver ma liberté, arriver et partir suivant ma fantaisie, j'éludai le bateau à vapeur et la société nombreuse avec laquelle j'avais cheminé Tannée précédente.
* \? Anthologie russe présente une desct*iption de cette fête, qui fut troubk'e par un violent orage.
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A ittidi (27 àoAt de notre style,) , nous quil* tàmesPétersbourg dans une voiture attelée de ^natre chevaux de front. Rien de plus bizarre qoe les caprices de la température hyperbor réenne. Dans l'espace de* trois lieures^ noàs éprouvâmes une chaleur étonflante , un frais délicieux, et on froid désagréable . Au moment même où le soleil darde ses rayons les plus brùlaiis, le vent s'élève , des nuées vaporeuses cou- 'Vrent rhorizcm , et l'air devient plus frais. On Toît aussitôt les hommes boutonner leurs habits, çt les femmes croiser leurs schalls -, la prévoyance? est toujours nécessaire contre ces brusques transitions *.
♦ Avant de franchir Yes portes delà vîUeetde prendre là roule de Péterhoff, on li*ouve sur la dfoite le jardin Sï>UykofT, rendez- vous des gens du qtiaiiier de la Co*- ]6inl!ia. A la dislartce de quelques cents pas, on voit iur la grande route Tare de triomphe érigé à Catherine, en rhonneur du combat de Tchesmé, 11 est surmonté de six chevauiTde front, aitelés au thar du génie de fa victoire , et orné de bas-reliefs el de statues colossales représentant des guerriers. Il nVst point encore elécuté en marbre. • *'
, Près de la route, à droite, sont \^^ fàrdins de la coffite^M Zavadov«ky ; quatre wersles p'us loin , là campafgiïe dû grand vcncyt* M. Dmitri Nartsefkiny celles
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Nous ne gagnâmes pas tout d'un IraiHe tendez-vous général. Aux approches des bosquets de Sirelua , les quatre voyageurs se décidèreat à visiter cette belle retraite ; nous descendimes dans les Jardins du grand-duc Constantin. Ceux qui brûlaient le pavé , pour atteindre plus vite le lieu de la fête , semblaient nous prendre en
du comte ChérémeUff ^\ du sénateur prince TcheTèA"- /4^ Cette dernière est charmante; la maison est d'an goût exquis, et les jardins d'une parfaite c'iégance; les cfaènes, les sûtbiers et une foule d^arbres exotiques font diversion à la monotonie des pins et des bouleaur.
A la gaucbe duc)kemtn, le passage est t r^-r varié ; les maîstfns, assises sur le coteau, dominent la grande route dont elles sont asseï séparées pour ne point souffrir de la pousdkière et du bruit des voitures. Les'îardins se prolongent jusqu'au golfe } mais, cetiime il décrit une courbe vers la dixième ou douzième vrerste , les liabttalions sont riveraines de la mer, la vue s'agranflit, et on îouit d*un admirable aspect. Le grand cb»rme de ce% campagnes , c*est l'abondance des eaux ; partout des lacs et des canaux couverts^ de jolies gondoles ; de 'pe^ tits ilôts ornés d*un temple; desstalues, des kiosques^ des berceaux de fleups , des obélisques^ des gazons éclatais de verduHe , de beaux arbres. Enfin , rien n'e^t plus enchanteur que cette, route de PéterholT. Les habltattons se loudieni jusqu'à Oriaaembaum : c'est un jardin anglais qui a une circonférence «l'une vingtaine de Ueuts.
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pitië , et notre cocher, très-innocent des charmes de la solitude , nous disait que Strelua n'est point Pëterhoff.
Les jardins 'de cette résidence impériale sont beaux et majestueux; ils présentent des points de vue et des accidens de terrain qui augmentent leur charme; mais tout s'y ressent de Tabsence du maître. Eh bien! cette négligence ne m^est pas déplaisante. J'aime ces allées un pei; sauragest qui se reposent de la serpette, et de la ratissoire du jardinier. La nature , livrée ainsi à elk-méme , m'offre l'image d'une jolie femme .qui , dans un accès de paresse, a renvoyé son coiffeur.
De la terrasse , nous descendîmes, par d'immenses escaliers , dans la partie du parc qui borde le golfe.* Arrivés près d'un grand canal « nous vîmes de là le château couronner pompeusement les jar£ns ; la façade est percée de trois arceaux gigantesques, au dessus desquels est placé un rideau d'orangers couvrant la terrasse ; ces: arbres semblent suspendus dans les airs.
De détours en détours, nous nous trouvâmes sur les bords de la mer; on y arrive à travers un bois de bouleaux et de sapins. C'est une senr
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sation toujours neuve que l'aspect de cette vaste étendue des^eaux. Au fond de Thorizon , sur la droite , nous crûmes voir une forêt flottante au milieu des mers : c'étaient les vaisseaux de Cronstadt. A gauche, et à une distance plus rapprochée, st déployaient les frégates et yacts de l'empereur. A peine fômes-nous assis sur un bloc de granit, que cette flotte pavoisée fit une salve générale. Il ne tenait qu'à nous de nous attribuer l'honneur de ces coups de canon; mais chacun eut la modestie de les regarder comme le signal des jeux de la soirée.
Cependant , nos plaisirs étaient menacés. Des nuages livides et noirs se balançaient sur nos têtes; en les regardant, nous fîmes gaîment un peu de philosophie. Une des dames s'écria qne toiites les jouissances humaines ont leur épée de Damoclès. Bientôt une brise de l'est dispersa ces vapeurs menaçantes , le soleil reparut , et les destinées de la fête furent fixées.
Après une profeenade ravissante , nous regagnâmes le château , dont je ne décrirai pas Tintérienr. Trop de plaisir nous attendait ; le moyen de parcourir froidement de grandes pièces dont on c4)nnait d'avancé les décorations! Rien de
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plus arrête que la niagnificeAce des palais; M sait qu'on y trouvera des lambris dores , des ti»'bleaux, des vases de toutes façons, des moE^aïques , des draperies et tentures de toutes couleurs, etc» , etc. i'ëprôuve toujqurs un grand fonds d'indifférence pour ce genre d'admiration.
Avant d'arriver à la région des enchantemens , nous ftmes huit werstes , et traversâmes plusieurs villages d'une désespérante syrôétrie. On serait tenté de croire qu'il n'y en a qu'un en Russie , et qu'il a la politesse de se placer de dlstaiice en distance sur votre chemin:
Enfin, nous arrivons dans le vaste bivouac dont.parle Y Anikoîogîe russe: (Cherchons un abri commode^ Ma petite colonie ne demande à ce lieu pittoresque que trois thosés, pelouse, eau et ombrage ; ce n*est pas se montrer trop difficile à vivre. Très- heureusement nous ne comptons sur le diner de personne , mais sur le nôtre qui voyage avec nous ; ainsi, parfaite indépendance.
Deuxboufeilles devin de Bôi'déàux son! mises au frais dans miTuisseau qui coule à nos pieds. Rieji n^èst plus aiinâble qu'un bivouac en pleine paix. Dîner su? ITierlie a bien aussi sdn'prix ;
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on dtne si souvent dans les salles à manger! Quoi de dIus appétissant qu'une fricassée de pottlet encaissée dans un pain (irais, un pâté garni d'une boime gelée , un omelette tournée sur un feu improvisé , une salade d'une fraîcheur ravissante, le tout parfumé d'un melon à larges tranchas ! Les convives d'Horace , ctmronnés de rosés , et buvant^ le Fsdeme , n' étaient pas plus heureux que nous. II est encore plus certain que l'empereur , avec toute sa puissance^ n'^obtiendra jamais > de ses chefs d'office , un café aiissi exquis que celui fait sous nos yeux sur le petit réchaud yà T^prit de vin. Les gourmets vous diront que ce nectar est pitoyable dans les palais et dans les grandes maisons. Un jour, à Paris , l'avais l'hoimeur de posséder à ma table un auguste personnage; il se récria sur l'excellence du café. La maîtresse de maison répondit, comme le bon Michaud : « Dam , monseigneur , c'est que je le faisons nous-mème. » Faut-il bien que la ^nédiocrité tire parti de tout pour ne point regarder avec chagrin au dessus d'elle ! Son génie inventif, et mille petites recherches, lui procurent des jouissances que ne se donner^ [amab l'opulence avec tout son ox^
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Maintenant^ mesdames \ quittons ce chêne et ces gazons hospitaliers. Grâce au flacon de Malaga plein de tide , et aux mets qui ont disr paru, je me seUs une force surnaturelle pour vous protéger contre la foule. Une des grilles se présente; nous voilà grossissant la troupe des élus.
Boa Dieu! que de costumes différens ! tout Tunlvers est donc ici! Que de visages singuliers! que de tournures grotesques! mais aussi quelle élégance! quelle grâce se mêle parfois à ce panorama ambulant! Voyez la princesse S
avec «es trois filles; ne dirait-on pas que ces dames ont fait un petit détour, en quittant les Tuileries , pour passer une heure à Péterhoff? Regardez ce mardiand ; il cop^erve religieusement la barbe de ses ancftres; son cafetan balaie les allées du parc, tandis que sa jeune femme, moins dévouée aux traditions , étale vaniteusement les modes de la rué Yiyiemie.
Voyez ces officiers an sabre traînant, à Puniforme serré et écourté , au plumet ondoyant , à l'écharpe flottante ; ^ur tournure est martiale , et leur physionomie spiritaelle. Je les trouve infiniment mijeuxsur leur terrain qu^au Carrotisel ;
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c\st que les Français n'eur«&t Jamais aucun goût pour les armées exotiques.
Regardez ce courtisau, contémpcMrain de Catherine; lécoutons-le; il fait l'éloge du tems passé aux dépens, du présent; c^est tout simple. La vieillesse eist parfois chagrine; elle ne pardonne guèfre de ne plus voir les objets avec des yeux de vingt ans. « Oui^ M. le cxmite, dit le vieillard à son voisin^ de mon tems, on était plus gai) cette fête rae semblait plus .vivante^ plus animée. .Il y avait plus de variété dans les costumes/, plus de monde ; la cour déployait aussi plus de magnificence. Ce jet d'eau s'élevait à dix pieds de plus; enfin ^ je crois qu'alors le cid était plus beau. »
Allons voir ce iCameux Samson et son lion. Le jet d'eau placé au centre de la cascade est d'un effet admirable.
A la droite de ce pont, sous de vastes ombrages-^ voilà plusicTurs t^t^s :.c!est toi caférestaurant:;, il usurpe l'appareil militaire. Allons , Mesdames ; point de timidit(é, faitos comme si vous étic» à .Paiis , usez, 4e. rheuiteux privilège de n'être point damas' •du palais ^ .et rvenes bourgeoisom^ii prendre des glaces sous
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ces toiles modestes. Regardons d'abord les cuisines et Toffice de ce café nomade; tout y est colossal : ces samo-vrars» hauts de six pieds ^ ces vastes marmites où les tranches de bceuf se per- -dent sous les volailles, ces immenses poêles remplies d'une friture bouillante, ces montagnes de pains , ces barriques de sucre , ces tonnes d'hydromel, ces charmantes pyramides de citrons et d'oranges, tout est grandiose, tout est en rapport avec TaiBuence des amateurs. Ce n'est pas peu de chose que de servir le diner, le thé, la limonade, le punch, les glaces et le café , à cent mille personnes *.
* Les frais de cette fête sont immenses > le corps diplomatique et toutes les personnes de la cour sont loges €^ défrayes pendant trois jours avec un grand luxe de table. Un piaitre d'hôtel me disait que , d'ordinaire , il se' cq/Dsomme dix-huit mille poulets : on peut juger du reste par ce seul aperçu. Les cerisières de Roichu , appartenant à i*erapeceury fournissent leurs fruits pour la fête. Le premier jour, le jardinier en chef envoya vingt-huit mille cerises ; la vallée de Montmorency ne ferait guère mieux. ^
Le concours des yoitures s'élève de huit à ifeuf mille : le nombre diminue un' peu depuis rétablissement des bateaux à vapeur. On dit que Tentrepreneur a gagné cinquante. mille roubles cette anqiée. Le prà du trajet
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Voilà une table vacante , asseyons - nous ; mais Ton des thtfs du camp gastronomique s'a-^ yance avec respect; il paraît s'indigner de notre modestie. Nous èédons à ses instances, et le suivons sous une fente ëlëgante, éclairée de bougies. Elle est formée d'une toile peinte et à jour, elle est garnie de franges gothiques ;x^te$ cette tente date de la' fête inaugurale de Péterhoff; elle est contemporaine de Piecre-le- Grànd : c'est une antiquité de la très-jeune ville de Pétersboujig^
Mais rjiorloge. sonne huit heures ; une fusée donne le signal de Tillumination ; courons voir cette manœuvre ; elle ti^it de la magie. Je veux, montre en main, en suivre tous les progrès. Avec quelle adresse, quelle agilité , cesphébus
est de cinq roubles pour alier et cmq pour retenir ; cinq mille personnes se sont donc embarquées.
L'ambassadeur de Perse près la cour d^ Angleterre fut invité à cette fête avec toute sa suite , ainsi que l*état— major du brick le Jaspes ; tous ont été splendidement traités cbez le grand maître de la cour.
V Antiologiâ russe renferme (page aia) une description de cette fête ; on'y trouve des détails qui manquent à celle-ci ; entre autres , Texplication des voitures appelées Ijgàes , 'dans lesquelles la coiiir se promène*
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artificiels escaladent les châssis , et se suspendent à Ta ciipe des arbres ; des écAirepils xhar-^ gës de nilumination ne feraient pas mieux. A peine le quart d'heure expire, et déjà tout est en feu; la nature est déjouée; cette nuit, il ne fera pas nuit à PéterhofF. Je ne m'étonne plus de I9 naïveté 'de ce provincial de Simbirsk , auquel on fit croire qu'il y avait un allumeur par iaoïpion ; mais on ne l'aurait point trompé en kii disant que le nombre se'^monte à trois mille.
Tout prendmn nouvel aspect, les eafix et la verdure se mutent en harmonie avec ces guirr landes de feu; les nuances des fleurs et des feuilles , adoucies par If^rs reflets, empruntent un nouveau charme. Montons sur la terrasse ; à chaque marche nous serons arrêtés par la foule ; mais enfin nous arriverons. Eh ! nous y voilà : . quel coup-d'œil ravissant! de toutes parts les eaux jaillissent avec abondance autour d^unc assemblée de statues dorées; le canal roule paisiblement sous des arceaux lumineux, tandis que les cascades précipitent leurs flots sur des foyers de lumière. Ce spectacle est certainement unique en Europe ; il doit sa magie à la position
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très-élevée du cliâteau couroniiant majestueasèment le Aëâtre des prodiges. -
Voulez-vous du silence et des eaux plus tranquilles , allons sur les bords du lac," nn temple ra4ieux s'élève du milieu de cette plaine liquide; ses rives sont bordées de lampions, ils scintillent sur les eaux -, ce sont lies colonncis de feu , mollement balancées par les ondulations du lac.
■Quel est ce jeune homme pl^cé tout près de nous ; on luL parle , et il n écoute point; il a les bras croisés, le regard m'élancolique ; ses cheveux sont rejetés en désordre sur son front, et sa noble figure exprime ila fois le dépit et Yauàmîration : c'est un paète, c'est un Français. <€ Que cette fête est belle! lui dit son anal. -^ Oui , répoi^d le métromane ; c'est certainement . le tableau le phis imposant que Ton puisse voir ; mais je ne sais pourquoi les réjouissances publiques brisent mon ame;. ces feux éclatans, cette foule curieuse me rappellent plus vivement mon pays , ma douce France! Mes yeux se remplissent de larmes, et l'œil pèse conune un plomb sur mon cœur. Hélas ! parmi ces hommes qui s'agitent autour èe nous , je suis peut-
éti^e le pltts malheureux de tous. A eette idée je me surprends le désir de me précipiter dan» ce lac. — N'en faites rien, mon cher ami; il vaut cent fois mieux se noyer dans le /vîn de Champagne. -— Qui , fait à Pëtershourg , n'est- 4^e pas ? Allons , j's^^^ume la pièce d'ean. » A ces mots, )e vis mes deux Français prendre le chemin 4^un café , et je fas cassure sur les projets du métromane. .
Ne pérdQ.n& pas un moment , allons voir la ilotte dans^on costume de nuit : c^estla toilede fond de ce brillant théitre. Dix-huit frégates sont stationnées sur une ligne d'une demi^lieue. Les agrès, les hauts-bancs, les huniers y les mits , les signaux se dessinent par des cordons enflammés; ces lanternes de mille couleurs éclairent-au' loin le golfe. Tout à coup une musique se fait entendre du vaisseau amiral ; l'harmonie, rendue plus douce par l'éloignement , vient charmer ceux qui couvrent la plage. Oui, l'ame de Pierre P^ plane autour de nous , elle préside enoore aux enchantemens créés par sa grandeur ; }e ne m'étonne plus de sa prédilection pour Pé*. terhoff.
Nous voici près de la gracieuse maison qu'on
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nomme Marly ; ce nom retentit doucement à des oreilles françaises. Mais voici le mométit d« regagner le château., où se rend la mascarade; nous avons des billets ; qui n'en a pas? Permettez-moi de m'affubler de ce manteau, de taffetas noir que T étiquette m'impose. D^ grâce , point de distraction, ne nons séparons pas, ou nous courons le risque de ne nous retrouver que demain sur la perspécim, ,
Ici, comme à la fête du i^'^ janvier^ le souverain se montre entouré de sa grande famille. Un Anglais , officier du brick le Jasper^ s'écrie tout près de moi : «^ Voilà une demir-heure que je suis ici, et je n'ai pas encore vu Tempereur , cela me contrarie beaucoup fort. « Alexandre , qui Tentend, se retourne, et lui répond en anglais. <« Monsieur, me voici; ne soyez plusi^on-' trarié. »
Après le souper de la cour , qui finit à onze heures, elle monte dans les ligues pour parcimrir les illuminations ; nous voilà parfaitement placés. Tout le cortège défilera devant nous ; près de mille personnes le composent; il fait plein jour; je puis attacher le tiom à presque tous les visages. Les voitures vont au pas, c'est
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très^commode pour les curieux* Ces houras annoncdent l'empereur et les impératrices; voilà aiijâles grandes duchessyes et les grands ducs» les demoiselles d'honneur, les ambassadeurs et ambassadrices, les ministres, les grands officiers, les lieutenans-génëraux , les aîdes-decamp de sa majesté , les ct)lonels , les sénateurs, enfin toutes les persipanes présentées , et cela ne finit point. Vous voyez cependant que peu d'entre elles nous sont étrangères, tout le monde se connait à Pétersbourg. La promenade se prolongera jn^squ^à minuit, et lorsque: la coiir sera rentrée, tous les curieux de bonne compagnie obtiendront facilement là permission de se promener à leur tour dans les ligues.
Rassassiés d'admiration, nous regagnâmes au plus tôt notre calèche; elle fut trouvée et (attelée très-promptement; mais quel tumulte, quelle affluence! Chacun veut partir avant -le voisin; c4 n'est pas une retraite, c'f st une fuite. Voilà les hommes , ils recherchent la foule , et cette foule les fatigue bientôt. J'aime à les voir mon- ^trer encore plus d'ardeur pour quitter les plaisirs qu'ils n'en mirent avenir les chercher.
Euta nous partons; arrivés sur la grande
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route 9 IWdre scTetaMit, les Yokures courent SUT trois files avec une incooicevable rapid^ë»^ Le chemin, dans un espabe d& six lieiies , ose îappeHe lés mes adjacentes de TOpiéra , on }our de grande iceprësentation, avec cette dipérence que la file n'est jamais arrêtée^
Mais Taorore éclaire nos figtires blasëes ; dëjà les clochers de h ville laissent voir leurs l^Hantes flèches à travers les vapeurs, matinales. Nous arrivons; nous trouvons enfin le repos . Le repos! ne faut-il pas le mettre en première ligne de nos* jouissances! n'est- il pas ce Bahneudi tant charché par tes pauvres humains et toujours 3i peu trouve! En m^endonnanj , je me disais : « Le Ut est à une journée fatigante ce quÊ la tombe est à une vie agitée. »»
l&NE ^MBA6SAB£ AtORTEE. 5S
— N® JDtXIV. — •
UNE AMB^tSSADE AVORTÉE.
J^«an $*cn alli comme il ëuit ▼«Ihi.
La FoHTAtHt.
Dans le nombre des ambassades avortées , on peut dter avec distiilction celle de Russie à la Chine , dont le chef fut le camte de Golowkin^ et qui eut lieu en 1807. Elle passarpar Moscou j Kasan^ Tobolsk et Irts^ouisk. Après trois semaines de séjour d^ps cette dernière ville, elle s'achemina vers la Mongolie , province gouvernée par un vice- roi, et située en deçà de la grande muraille , à une distance d'environ huit cents werstes (deux cents lieues) de Pékig^. Un ^art de lieue séparait le dernier poste russe du premier post|^ chinois. L'ambassadeur fit annoncer S.011 arrivée air vice-roi; déjà la suile
56 0M£ AMBASSADE ÀVO^TJÉK.
tressaillait de plaisir en se disant : « Dans dix ou doize }our;$, nous entrerons à Pékin. » On cwiçuit la vivacité des impatiences diplomatiques. Cette ville est la plus osneuse du mond«., parce qu'elle est celle qu'on voit le moins. 4.a Mponse du vice-roi ne se fit point at^pdre. Le jour fixé pour la réception, on monte à cheval et on part, escorté d'un froid de vingt degrés , car on est au mois de janvier , et dans une contrée montagneuse.
Malheureusement on ne s^entendit point assez pour le cérémonial, précaution indispensable sur cette terre classiqne de rétiquelle. A rentrée du palais vice-royal, rambassadcur et sa suite, descendant de cheval, remirent aux geiis leurs pelisses .Tremière faute. On seflattait d'entrer immédiatement dans des salons bien chauffés , et il fallut traverser dejix^immehses "cours ; dans la troisième , on trouva les préparatifs d'une cérémonie sur laquelle <p ne comptait pas du tout. Un des officiers du palais déclara à Tambassaéeur, par l'organe de l'interprète, qu'a*vaut d'obtenir l'audience de son altesse le viceroi, l'usage est de se pr0$ierâ£sr deyaat-le portrait de l'ejnpereur chinois. Le oomte Go-
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locvirkin oppo^ un refus à cette prétention : on parlementa durant vingt jninutes ; les Russes piétinaient et grelottaient ; les Mongols gardaient tout Taplomb diplomatique, parce que » leuf» habit» étaient doublés de fourrures. Le . comte, persistant dans son refus , on fit entrer la légation dans des chambres très-étroites où étaifent placés des brasiers. Là, on servit du thé, des^confilures sèches, quelques pâtisseries, et on continua la discussion du cérémonial. Le rice^roi s'était glissé incognito dans l'assemblée pour causer familièrement avec les Russes. Il ' disait poliment à Tambassadeur quie sans doute l'interprète expliquait mal les intentions du comtei qu'il ne pouvait croire qu'un envoyé , qui devait être doué^ de hautes^ lumières, pût hésiter à se conformer aux usages consacrés de teras immémorial: "que, si le vice-roi. lui-même avait rhonneur d'être dépiîté par son souverain maitre vers le souverain maître des Russies , il se soumettrait aux coutumes reçues. Ces raisons, qui semhlent assez bonnes , ne purent faire plier la dignité du diplomate russe. On. se sépara, et l'on fut tristement jejoindre le froid, dans les. trois cours qu^'il fallait traverser pour remon-
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fer à cheral; enfin an s^éloigna, ç^ais en tô«pnant souvéïK la téte^ avec Tespoir d'être rappelé, comme il arrive quelquefois en sortant d^uu magasin dont le marchand vous a suiCùt la marchandise! ^
Depuis ce jour, le vice- roi et Tenvoyé nase furent invisibles l'un pour l'autre , et ne traitèrent que par leurs agens. L'altesse clmtthse expédia un courrier à Pékin. L'empereur c«idescendit i la suppression des boaunages rendus à son portrait , et exigea seulement l'envoi d'une lettre, dont on adressa le protocole «an comte Golowkin. Celui-ci, toujours trës-scrupulenx, proposa quelques changemens d'expressions. Les choses trainàrent en longueur; les jeunes seciétraires attachés à l'ambassade frémiss'aîent de crainte. Le vice^roi, lassé de tant d'hésitations, demandait une réponse nette et positive. L'ambassadeur se détcrAiine enfin à Tenvoi de la lettre exigée; on passe la nuit à faire ce travail; mais, aux premiers rayons du jour, on vit de loin un cortège beaucouj) plus considérable que de coutume. Les bons esprits augurèrent mal de ce supplément d'hommages. En effet, le maître des cérémonies du vice-roi venait annoncer
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k mphirê des négociations; il y joignit l'invitaûpn pressante de quitter Les lienx 4ans T espace de vingt-quatre heures.
Le lendemain tout le monde partit. Désormais la Ghme promise est le fruit «défendu. On n» yerra ni lâ g][ande muraille , ni les petits pieds des dames chinoises, ni PéMn, ni la charrue impéride,!^ les délicieux jardins , ni la tour de porcelaine : dans un in^nt tout ce riant horizon s^ést évanoui. Est-il riqa de plus piquant qu'un^sem- Uable déceptioii? L'arrêt est prononcé au moquent même oi\ Ton écrivait 4$ette maudite lettre : elie allait partir. C'est. pire qu'un naufrage au port.
' On reprit le chemin d'Irstkoutst. Ce cortège, si brillant et si gai un mois plus tôt , avait alors toute la mine d'un convoi funèbre; il semblait qu'on ramenât uff ambassadeur embaumé d^ms le tombeau de ses pères»
On passa huit mois à Irslkoutsh ; le voyage dura en tout deux ans. La légation était nombreuse : cinquante Cosaques formaient son es^ corte. On portait de fort riches présens pour la majesté chinpise. L'ambassade campait à des stations marquées ; on avait des^ tentes doublées
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de feutre ; on allumait de grands feux. Un des employës eut dans la même nuit une oreille brûlée et le nez gelé.
J^ai vu une cellection très* intéressante de dessins faits par un artiste attaché à. FambassadQ. Un médecin vaccina une princesse moi^gole. Elle passait pour une beauté dans son pays. D'après son portrait, elle serait en Europe un monstre de laideuar. Une multitude de Mongols demandaient la vaccine. La petite-vérole fait d'immenses' ravages dans cett^.populatiol^.
Les Russes virent plusieurs spectacle tièsgrotescjues; et purent se convaincre que, malgré l'ancienneté de la civilisation chinoise , leur théâtre reste bien loin de la perfection. Le séjour coïncida avec la fameuse fête des Lanternes; elle fut pour l'ambassade une légère consolation. ^
On doit regretter que la relation de ce long voyage n'ait pas été imprimée. Elle offre une fou^ de détails curieux ; mais je conçois <{u'on (épugne à mettre sous presse une entreprise manquée. Sans doute il y eut un peu de la faute de tout le monde ; la chancellerie des aGbires étrangères devait donner plus de la«-
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tilude, et peut -^ être f ambassadeur devait- il lui-mênre en prendre dayantage , en se l'elâchant sur quelques poifits du cér<^moniaI : c|da n'était tl'aucnn inconvénient avec des- gens .aussi étranges, qu'on visite^ tous les cent ans. Lés hésitations de Tambassadeur supposaient beaucoup de vague dans «es instructions. La nlorgue chinoise s'en oHensa; quelques salutalîltis de plus ou de moins «m^ d'ui^ faiblei- poids dans la balance diplomatique. Il fallait arm^^er, c'était l'important; o» n'arriva point, ce^ui me ' parait bien plus contrariait que défaire une révérence." . ' * « , I^ut'être lira-t-#B a?vec intérêt une Notice que j'emprunte à un ouvrage publié ici ; elTc est relative à deux autres ambassades russes On y verra que, dans tous les tems, les Chinois, malgré leur sagesse, sont des gens difficiles à vivre , et qu'ils font payer chèrement aui ambassadeurs le rare plaisir de visiter leur pays. Je £^ai parlen l'auteur de la Notice. «
« Le capitaine IsmaïlofT, du régiment des gardes de Préobrajensky , fut envoyé , en 1 7 19, àja Chine pour rétablir les relations commerciales entre les deux empires- Pierre-le7G^and
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t'avait chargé d'une lettre de créance zniogdikRahJtan-kHy. L'empereui; île la Chine reçut l'envoyé du czar russe stVec beaucoup d'égards ; mais rien.ne se termina , et les relations ces-* sèrent. ' . .
» ^Au mois 4o décembre. 1 726 , le Conseiller d*é!at actuel , le cd»nte Sawa Vla^islawilch y fut envoyé en, qualité d'ambassadenr extraordinaire âupf ès^du ntu^au bogdikhan-îoun-djy». Il fu^hy'gé d^ rétablir la bonne harmonie en- "tre les^deux empires , ahisi que la liberté du commerce; de fixer, lau moyen d'une, commission spécial? , les iiçiites défimtive»; de satis- • faire ajix différentes prêtai ons élevées au -sujet de4 déserteurs mongoliens ; qpfin de faire cesser toutes les mésintelligences. L'ambassadeur russe arriva à Tobolsk le 1 4 janvier 1726 ; de là, il' se rendit à Irtskoutsk, puis descendit VAf^ara , travei^sala mtv*BaYcal; ^\ arriva enfin, le 2 août, à Selenghin. Le 24 du même mois, il se trouvait/à la frontière de la Chine ^ située à- di:x Meues de Kiachta , sur la petite rivière de Boura.
» Le ministre chinois Lougofou, oncle de Tempeçeur, et Soulé-Ambouna Bey Seky, l'y
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attendaient déjà. Enfi», le 12 octobre, le coiûte Sawa j escorta 4^ sa suite, composée de cent TÎngt pe^onnes , fit son entrée à Péls^au son des tambours et d'une musique militaire. Hiùl mille 'homii|fts de ijir0up«s^ chinoises*^ Unt d'infaptorie que de cavalerie /.formaient la haie , et di$ sardes de pousqueterie furent ttrées en Vhùni neur de l'ambassade. A peine le comte fut -il descendu à son*hôtel , que, deux mandarins , enr voyésde la part du ministre 4:hinojs, vinrenfr-le" féjïciter et lui offrir un repas, du thé études ra^ fraichissemens. Cet accuçil se renouvela pen- 4Ant huit jours , au bout desquels fa maison du comte, fat entourée ée trois cents soldats , sous le commandement' de trois génér^ux.^ Per:j[onne n^osait sortir ; et , pour plus de p|éçautioiis , on ' apposait la nuit des sceaux ^x. portes. |je 4 noveiij^c , audience chez l'empereur, remise des lettre* de créance de Timpératrice CaAerine T®, et demande au bogdikhan de choisir quelques mandarins qjiargés de conférer avec lui sur les moyens les plus sûrs de fixer les lipiites et d'ap- .planir-toutes les difficultés.
» Le souverain des Chmois nomma trois premiers ministres, Ta, Tégouta el^ Toulir
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^tne. Dès ce moment, tout devint ridicule et impertinent de la part de cbs déléj;ués , qui enivrent, paipce qu%'.tenaient-en leur puissance l'envoyé russe , qu'ils en auraient bon marché. Vingt traités de paix fwent*inis <t"(emis sur le tapis. Les ministres fNDussèrent Tinsolence^ii»qu'à deniancler la cession d]une« grande partie ite la Sibérie. Conrme l'ambassadeur rejetait ces conditions dérisoires avec une inébranlable fermeté, ils prirent toutes sortes de moyens pour 1% rendre f raitab^. T^ntôt'il% offraient des présens , tantôt ils l'accablaient d'injures , en disant qu'il était un homme fier et intraitable , un inconstjjnt , ^un vaurien. Quelquefois ils le menaçai^t d^ne prison perpétuelle , ou de. le faircf mourir dans vufL désert ; ensuite , ils essayaient de le prendre par ia famine. Pendant un mois entier, on ce«sa les distributions de vivres^ on envoyait une eau salée qui rendit malade la moitié des gens.
» Le comte supporta ces mauvais traitemens avec un courage qui étonnait les Chinois ; ^nfin , désespérant de fléchir ses volontés , Tempereui: ordonna que les arrangemens définitifs auraient lieu sur les frontières des deux empires. Sur .ces
XJNE AMBASSADE AVORTÉE. -65
entrefaites, le comte tomba malade ; le prince^ envoya bait de ses médecins pour le soigner, en leur ordonnant de lui faire tous les jours un rapport surVétat du malade. Le rétablissement d€ l'ambassadeur parut le combler de joie. Enfin , le ig avril , le eon|te eut une audience de congé dans un château de plaisance du bogdikhan , et , I0 28 du même mois , il quitta Pékin pour se rendre sur la frontière. Là , les négociations devinrent interminables , grâce à Tinsigne ma\i~ yaise foi des trois plénipotentiaires. Les ruses .et l«s fourberies les plus grossières furent employées. Après un traité reconnu e} consenti par les parties contractantes, Tambassadeur russe . ne fut pas peu surpris de le voir revenir, signé par Tempereur, tout différent de celui qui avait été enwyé. Le comte tint bon. Enfin, le traité définitif arriva au commencement de juin. L'écbange*se fit en^grande cérémonie, et au grand étonncmcnt des chefs mongols , qui ne pouvaient concevoir que la fierté des Chinois se f&t abaissée ftu point d'accepter toutes les propositions de la légation russe.
» Les neuf articles de ce traité général, qui
donnèrei|^ lieu à tant de débats, de difficultés
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^et de dësagrémens , peinant trois années C(m- * sécutrves que durèrent les cinquante-4init coiH fëreaces tenues, tant à'Pékin que sur les fron- ' fières , sont les snivans :
» 1** Une paix durable et solide existera e»tre les deux empires ;
» 2*^ Toutes les mësintelligences passées seront oubliées , et dorénavant les déserteurs seront 4ou jours rendus ;
» 3** Les limites entre la Russie -et le pays des Mongols doiyent être marquées d'après la description suivante; ( Ici se trouve placée , près-* que mot pourlnot , la convention faite à Boura , au sujet des limites.) Les marchands pourront trafiquer. La caravane viendra à Pékin tous les trois ans ; elle y peut vendre , échanger et acbe- | ter "sans payer de droits ; mais le commette con- ! tinental ne peut se faire que sur la Kiachta et à ' 'NerischinsJc ; "
» 4^ La maison pour Tambassade russe , une ' autre pour les marchands , une église grécorusse, doivent être construites aux dépens de ^ Tempefeur de la^hine. L'exercice de la religion msse , dans ladite église /e^^^ranti. Qûa- | tre préfres russes pour fatre le servie^ divin et ,
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Célébrer les mystères de l'é^se , et six écd^, qui apprendront la langue du pays , seront eatretenus à Pëkin aussi aux frais du kham ; v
» 5® Dorénavant, le séaat fusse et le tribunal chinois cor](;espondront entre eux pour les affaires d'état,. Les courriers , munis de passeports, devront prendre la route de Kiachta;
» 6® Les coiftrées orientales situées près de la rivière d'Oudi , de ftéme que celles dessaon^ tagnes de *Pterres , où les bornes ne sont pas encore fixées, resteront dans Tétat actael pour un certain tems ;
» 7® Les chefs des provinces frontières des puissances contractantes termineront les affaires qui sont' de leur compétence sans délai et selon les lois (Suit tm artitle contenant les rè- ' gles pour la réception des ambassadeurs et des Qpurriers. ) ;
» 8^ X.es déserteurs doivent être exiécutés sur les lieux où ils seront piis. Les crimes seront punis ^elon la gravité des déHts;
» 9** Après avoir échangé' ce traité, on en donnera copie aux habitans des provinces ffonfièfts. » ^ •
Que penser de la piodirction et dq ià Uyaufé
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des ministres chinois? Cette relation, qui porte le cachet de la bonne foi , déconsidère beaucoup la s^esse mandarine ; elle prouve du moins que ia diplomatie a su so faire une morale qui lui est propre , et que désavouerait le grand Confucius.
Pendant que le comte Golowkin était grandchancelier de l'empire , deux ambassadeurs chinois vinrent en Russie; te premier, pour complimenter Tempeseur Pierre II sur son avènement au trône , n^arriva à Moscou que sous le règne d'Anne Ivranovna , Je 1 4 janvier 1751; le second arriva, le 29 avril de Tannée suivante , pour féliciter celte impératrice sîiï^g,on avènement. Je n'ai pas ouï-dire que les barbares du Nord aient fait boire <le l'eau salée à l'ambassadeur chiftois , ni qu'ik l'aient retenu prisonnier dans son hôtel. .
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Lcars efforts ont ▼alncn U terrible ^UmcAl; 'Le public atleodri proclame leur Ticroir%, Pnis il «'écrie : « Honneur et gloire ' A IHiéroïque commandant ! »
Aneiennt imllade.
..... l/ne ame générenac Tronve dims sa venu de quoi se r«ndre heureuse , D*un tincèn devoir f«il |on ij'ttiqae bien, ,, "Et famais ne t'expose à se refirbcher rien.
Ts. CoanuLLS, Ai/cA/mV, «et. 211, se. i.
« HATEZ'YOtJs , me jlit mon spirituel cicérone ^ en entrant chez moi , tout essoufflé ; hâtez-vous, je puis «nfin vous faire voir le magnifique tableau d'un incendie par ***. Je vous nommerai Fauteur plus tard ; mais , dëpéchonsHnous , car on ne f oH pas ce fableau quaud on v«ftt ; saisissez l'occasion d'admirer un chef-d'œuvre. » Bëfà nous étions dans la me , où nous attendait une voiture. Le cocher, aussi ardent que son
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maitre , nous menait comme le vent. Étonné de cette célérité^ je dis à mon guide : « Le feu est donc à la maison qui renferme ce tableau , ou bien on va Temballer pour l'étranger ? » Point de réponse. •« Et quel est , repris-je , le nom du peintre célèbre dont nous courons admirer l'ouvrage , comme si le diable nous emportait?
~ Patience, je suis bien aise de vous prouver qu'en Russie nous pouvons égaler Raphaël et le Poussin dans la •représentation des terribles scènes de la niature et de la fureur des élémens. — Roa Dieu! vous êtes Furieusement préVenu aujourd'hui en faveur, des p£:intres russes ! »
hsi voiture s'ajprète ; nous descendons précipitamment , et Mw A me. place en face d'un
"tableau d'une dimension extraordinaire. Je reste imimobile d'effroi à l'aspect ée la terrible scène • qui se pa6se sous aos yeux. Le feu a pris dans les ccunMes d'un immense édifice ;. déjà les sapeurs-pompiers ont découvert les'toits pour fa** voriser l'essor de la flamme ; elle s'élance dans les airs en gerbes ondoyantes; le jeu des\)ompes n'a pomk encore le pouvoir de ralentir son ardeur; Ces pompes s'alimentent des eaux d'im canalbordaftt la maison incen^Uée. Le plus grand
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ordre- règne au sein dfe cette confiision. Une
fottle d« spectateurs , placés sur fes deux cives ,
contemple , en silence, les progrès du feu. Le
nombre , le dévouement , Faudlce héroïque des
sapeurs-pompiers , rendent super&us les secours
dft cette girterie immobile ; Tincendiè sera vaincu
sans «lie. Cependant on ejilèveies meubles par
Je», portes et fenêtres du re;&-de~€haussée , et
même par celles du premier étage. Au moyen
de c&E^es qui entrelacent cas meubles , 6n les
dépose doucement à terre; ils sont placés ait
centre d'un peloton militajji;e destinera leur
garde. Au milieu de cette» multitude d'hommes
courant d^un pas ferme^^sur -ks bords- des toits
en&amm'és , comme des soldats qui marchent à
Tattaque d'une redoute , on distingue , à leur
hapt panache blanc, une dizaine d'officiers dont
l'eicemple anime le zèle des travailleurs. Parmi
ces derniers, il est aisé de re^onnattre, èr sa belle "
taille , à sa bonne mine et à sa brillante témé-
lîté, Le général grand-maître die police : voilà
on homme tout-à-fait digne d'occuper \t devant
Aa tableau ; aussi son poste est-il au foyer de
l'incendie ; il l'occupe avec honneur ; mais son
ceil est partout. Il commande Faction , dirige
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tous les secours , et , de la voix et du geste, il électrise tous les courages. Â cbaquç instant, on craint que ce brave officier, n'ayant pour appui que des déblris cfaiancelans ,^s^abinie dai^n i gouffre de feu. Tout à coup , la frayeur publiq^ue sç dirige sur un pompier; il est «Éenacé de la chute d'une poutre embrasée ; il s'élance d'un second étage dans la rue« Mais le peintre n'a point oublié les soins prévojans du service des incendies. Mon cicérone me fait remarquer une j immense toile tendue devant la maison pour re- 1 cevoirii:eux qui s^nt forcés d'abandonner leur poste. " *
Voilà un premîi^ tatàeau ; voyons le second : sa vue me repose des terribles émoâons.'La flamme a disparu ; Teau et le courage ont triomr pfaé. Le haut de la maison ne présente plos ' qu'iine masse noire et informe. Les édifices voisins ont été respectés par le feu ; \t% étages inr férieurs de la maison incendiée n'ont pas même souffert de dommages. Déjà les pompiers sont descendus de ces hauteurs menaçantes ; aucun d'eux ne fut victime de son dévouement. Les Toitures se retirent en bon ordre. Les plumets blancs , à demi-brûlés , s'élèvent parmi la foule »
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qui salue les nobles vainqueurs de ses cris et de ses bénédictions. La reconnaissance du maître de la maison, préservée d'une ruine totale , est moins bruyante ; elle s'exprime par des larmes ; je les vois couler ; j'emtends les soifpirs de ce coeur soulagé des plus horribles craintes : cette modeste récompense suffit au noble chef qui dirigea les secours avec tant de sang>froid et d'habileté. Mon cicerpne ne m'avait parlé que d'un tableau dû au talent d'un peintre , son compatriote ; mais je me trouvai transporté à l'épouvantable spectacle d'un incendie qui vendit diéclater près le canal Sainte-Catherine, et que quatre heures de travaux suffii^nt pour éteindre. Dois-je êlre reconnaissant de cette mystification?
Ici tes pompiers remplissent la même mission que dans la plupart des capitales de TEurope; mais on ne va pas à leur corps- de- garde pour réclamer leurs secours. Ce sont eux qui avertissent le propriétaire de la maison atteinte par la flamme. « Monsieur, lui disent- ils, levez-vous, votre maison brûle. » Pétersbourg doit cette admirable surveillance an général Hoertel, grand -maître de police; c'est lui qui orga- H. 4
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nisà , avec une rare habileté , le service des
pompes.
11 substitua à l'usage des crécelles , dont le bruit aigre appelait les secours , celui des drapeaux pour le jour, et des. lanternes ou transparcns pour la nuit. Ces. signaux indiquent les quartiers vers lesquels les pompes doivent se diriger. La combinaison des couleurs des transparens ne laisse pas la moindre incertitude sur le point où Tincendie vient d'éclater. Les signaux sont placés dans des kalantcha , ou tours en bois^ dont la hauteur domine toutes les maisons. La garde en est confiée à deux hommes toujours en sentinelle. Dès qu^une fuinée épaisse les avertit d'un sinistre ^ ils tirent une somiette qui correspond à une guérite placée au bas de la tour ; au premier son de cette cloche on attelle les chevaux ( qui restent toujours harnachés) aux voitures portant les tonneaux et à celles chargées de tous les instrumens et ustensiles ; les pompiers montent sur ces dernières , au nombre de quinze, vingt pu trente. On a calculé les minutes rigoureusement nécessaires pour le trajet des voitures. Sous aucun préteiçte , on ne peut dépasser ce terme ; le re-
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tard de ^{uelquès. secondes serait sévèrement puni.
Les voitures sont attelées de trois ou quatre chevaux ; leuç vitesse est extréiuc. Dans l'hiver, Teau transportée est dégelée au moyen de charbons ardens introduits spus les tonneaux. Les pompiers sont enrégimentés et commandés i>ar des officiers. Qnand il y a deux incendies, les secours se divisent ; et comme ce cas est prévu, ceU se fait sans la moindre confusion. Les pompes sont réparties dans les douze quartiers. Chaque siège de la police a sa-4our de bois, ses signaux et ses secours. On donne des récompenses aux officiers et soldats qui se sont le plus distingués dans l'extinction d'un incendie *.
J'ai vu les pompiers manœuvrer sur le terrain ; mais 'ya n'ai point été témoin de leurs
* Une seule chose m*a paru mal combinée^ c'est la libre circulation des voitures traversant cette foule immense, au risque dMcraser les passans et de nuire au service des pomper. On ne peut concevoir le sans gêne des cochers qui, moyennant un détour, éviteraient les inquiétudes qu'ils donnent aux antres et celles qu'ils se donnent à oux-mémes. On ne conçoit pas plus rindulgence de la police que la patience du public.
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exercices, qui sont très-reiDarq1iabIes.^Qaelt]uefois on construit une maison de bo)S' en pleine campagne, et on y met le feu pour former les élèves aux évolutions. On les ex|fce aussi à se précipiter des toits sur des toiles tendues , et à poser des feutres imbibés d^eau pour intercepter le feu.
Il y a quelque tems que, revenant du grand théâlre, à onze heures du soir, j'aperçus, à quelque distance du canal de la Moïka , où était mon logement , une grande clarté ; en peu d^instans , je me transportai sur le théâtre du sinistre. L^ incendie venait dé se manifester dans une maison de bois, chez un loueur de véitures. L'activité dévorante de la îlamme ne peut se concevoir ; le feu dans une. maison de pierre n^en donne aucune idée. Cinquante tuyaux braqués simultanément lançaient des flots d'eau sur ces planches embrasées ; mais le travail principal des pompiers consistait à couper les communications avec les maisons voisines pour les isoler de rincendie; on y parvint assez aisément. Le général Gorgoly dirigeait lui-même les pompes, et je m'étonnais qu'il pût approcher autant des flammes sans se brûler le visage. Placé à quinze
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pas de lui , je ne pouvais soutenir cette cbateur qu'en me^ranfîjssant avec mon mouchoir. La maisoi^ fut entièrement consumée ; mais les habitations'Vttisines•^-<]u^^ à la vérité, étaient bâti^ en briques f en furent quittes pour la peur.
Je ne m'engoue point aisément ; hélas! il est si rare qu'on puisse poser sa lantea]>e».Mai3 c'est vérkablement un homme celui que je veux faire connaître à mes lecteurs! Commençons par le
^phpiqucj^ quoique ëe ne «oit pas le point essentiel, ikdohnte in relief à tout le r§ste. Le gênéial\major de Cofgûly aune taille * élevée , sa figi^e est iioble et fieUe ^ ses trait$ sont ^àleâ , gracieux e'^t doux ; ses manières sont celles d'un militaire, chez lequel la politesse et l'usage du moide modifient .1^ ton que dhnne nue (ongue habitude ducommandçiïient; sa physionomie est ouverte ^-franche ; enfin il possède tout ce qui excite l'attention «des hommes et tout ce qui fixe leur bienveiJlance.^Une valeur brillante ajoute beaucoup d'éclat à ces*dons de la -nature, et poiir que rien n'y manque , il est «adroit à tous les eadércices dû corps ; il excelle dans l'art de Tescrime , de l'équitation ,^Jdu tir et du jeu de
* paume. .* * . .
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M amtenant 9 si Ton désire; coBoaitre le càté moral de ce beau physique, on .va ie trouver dans le détail des fonctions qu'il remplie, l^a^haute noblesse, la bourgeoisie; le# Qtarclianâs et le peuple, riyalisent d'affection et de confiance pour le général grand-maitre de police. Quand le chef sapréme de-cette redoutable autorité se montrait dans les rues de Yenial^ républicaine^ le seul hommage que lui accordât ie pnblic était de fuir devant lui., Ici> à Taispeçt .du' surreillant en chef d'une grandes monârchiç ,* chacun se livre à une douce impressjen de sécurité. On sait que' son ceij vigilant est tonjoùrs ouvert p^ur le repos des honnêtes gens et p(»tr la i^épression dtes hommes malfaisans. Â la moindre apparence d'un^désQirdre» il' est à tout etj)artout ; il assiste aux revues de Terapereur, il "est en tête de toutes les grandes cérémonies funèbres, ih^ trowre à tous les spectacles^; chaque fou): il est obligé de parcourir les douse quartier^ de ta ville et à^ visiter les marchés et les bazars. Benic chevaux , agiles eomme des gaselles , et renouvelés plusieurs fois par jour, servent à pein^^rette inconcevable activité: Dès qu'il rentre chez lui , sa porte est ouverte à toutes les plaintes? à toutes
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les demandes , à toutes les confidences douloureuses! jaiuais on ne fait antichambre. S'il est /a, il est visible , il vous écoute , il console les uns, rassure les autres^" Possédant merveilleusement l'art de conciliation, souvent il prévient un procès entre deux parties qui viennent s'accuser devant son tribunal; enfin ^ lorsqu'il se couche, il peut dire : « J'ai fait du bien et j'ai empêché beaucoup de mal.' » Si toutefois il se couche, car rienn'est mbins .respecté que son sommeil , il dort quand ilplalt à Dieu ; ses. nuits sont à la disposition des circonstances comme ses jours ; plus de cinquante officiers ont le droit de réveil sur lui, que dis-je? toute là' population! Le repos et le général Gorgoly sont une alliance de mots. Je Tai vu, dans uae foule ttiriiuitueuse 1 pren> dre le bras d'un jeune tapageur, et lui dire à demi- voix : « Monsieur, point de bruit, je' vous en conjure ; ne me forcez pas à vous fiiire de la peine^ j'en serais très -malheureux. >» Et la mâu> vaiâe tête, subjuguée, se calmait aussitôt. Douze années d'asservisseikient à dés fonctions si laborieuses, n'ont pas eu le pouvoir d'altérer son hdmettr , ni d'obscurdr son-front gracieux ; toujours même fraîcheur de tête, mêmebienveil*-
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lance de Tarae, même liberté d 'esprit, toujoufiS même zèle et même dévouement au bien public. Les passions les pins basses^ toutes les plaies morales, toutes les misères de Tbomme défilent devant lui ; le cœur n a point de mystères pour un chef de police, et il semble qu'à la longue , ce hideux tableau devrait donner de Tirritation, de la morosité et une bonne dose de mépris pour l'espèce humaine. L'heureux naturel de cet excellent être triomphe de ses impressions; il ne retient que le beau côté du cœur. Lorsqu'on le voit dans le monde^ il a Tair de ne se ressouvenir que djus vertus ; mais sa présence y est aussi fugitive que Téclair : il compte par minutes avec les plaisirs , et par heures avec le devoir. La ville et son arrondissement , voilà sa prison ; il n'a ni congé ni vacance. La loi est extrêmement rigoureuse pour le grand-onattre , et cet officier-général , si redoutable par ses fonctions, est aimé, vénéré, honoré par toutes les classes , depuis le plus petit jusqu'au plus grand. Sirontrouvece portrait trop long , qu'on s'en prenne au modèle. Je ne crois pas qu'il existe un habitant de Pétersbourg qui voulût contesta un seul coup ifi pinceau. Par-
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1er d'un hontme aussi distingué est une heu- ^reuse fortune pour Tobservateur! S j'étais so»-. yerain, et qjie je songeasse à récompenser les senrices d'un Gprgùty^ je serais Thonime dk monde le plus embarrassé;; tout en faisant beaucoup , je craindrais toujours de ne point assez faire ♦.
. ^ Depuis yëpoque où j*ai recueilli ces notes , M. le général GoVgoly a donné sa démission. Au bovt de treize années dVne existence aussi laborieuse qu*honorable , .^ vo\iIut se reposer, dormir, voyager, enfin vivre un peu pour lui et pour sa famille. Le jour où la nouvelle de sa (*em|jtefut connue » H y eut une consternation générale; toutes les classes prirent part à ce deuil, depuis le grand seigneur )usqu*au modeste artisan ; c^étaitplus que des regrets, c*était de la douleur; elle s'exprimait par des plaintes, et chez beaucoup de g«ns par àes larmes. Jamais une grande population ne rendit un hommage plus solennel d'estime et de reconnaissance à un grand fonctionnaire. M. Narishkin , que je rencantrai le soir même dans une maison , dit : « Ma foi , puisque notre Gorgoly se retire , chaque soir, je veux aussi me retirer chez moi , à la nuit tombante , et barricader ma maison. » Ce mot , moitié plaisant , moitié sérieux, rend parfaitement Timpression unanime que causait la retraite du grand-maitre : chacun avait pris rhabîtudti de fonder son ropossur sa" vigilance et son activité..
ft2 UN IKC£frDI£.
Voici utte aneodole qui donaer»«iie ?dé« de là finesse du génïérat et de l'audace d'un filon russe. Cederaierayaît une frappajiteresseml^Iauce ayec le gratod-maitre dé potice (c'est àivè quMt était fort l»el kiomme). Il résolut de tirer part» de c^te ressembiamce. Yoiilaul eoraplèter le prestige, il s'affubla de Funiforme de major-géiiëral, endossa le manteau gris à grand collet, et poussa la recherche jusqu'à clioisit ^dr&sckkf y chevaux et cocher , semblables à ceux du général. De la sorte déguisé^ il se préisente chez un riche marchand, et lui dit d'un ton trèsruàturel : « J^ besoin à Tinstànt de ^gt-einq mille roubles pour une opération de police fort importante; all^r les chercher à la maison me causerait un retard préjudiciable; prêtez-moi cette somme, et venez me trouver demain à neuf heures, je vous la rendrai. » Le marchand , ravi de la préférence qu'on lui accordait, court à son portefeuille et compte les vingt- cinq mille roubles au ménechme du général , qui disparaît aussitôt. Le lendemain , à T heure convenue , le bon marchand russe se présente chez M. de Gorgoly, qui lui demande le sujet de sa visite. Cette question étonne le prêteur; une explica-
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tkm s^ensiiit , et il est reconna qne notre homme a été volé.
Le générai ordonne au marcbané de l'altendre , demande ses chevaux #t part. Il s'arrête devant la première guérite de bouichnik , et Tinterroge en ces termes : « Hier, j'ai passé devant toi à telle heure? — Excellence , oui. — De quel côté m'as-fu vu aller? — De ce côté. — C'est bien. » Même visite et même question au-boutchnik voisin. Après un^ vingtaine de demandes sembtai>te!5 , le général eât sm* la voie du fripon; enfin, il reçoit cette réponse : « Après être passé devant moi, vous êtes entré dans
cette naÎ£on.(|ue voilà sur la droite , a^ »
Le général se présente dans la fiiâtsdh indiquée ^ suivi de deux dragons de police; il fait venir le di>omik^^ et lui demande des renseigncmens sur les locataires; enfin il entre dans un logement où se cachait le voleur des vingt- cinq mille roubles. Celui-ci, très-effrayé de cette visite imprévue, avoue son escroquerie, restitue l'argent, et est <:oTiduit en prison, d'où il ne sortira probablement que pour aller en Sibérie. Là , il pourra
• Le portier.
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resseiabler au grand-maltre de police de Pëtersbourg, sans inconvénient pour les porlefeuilles des gros marchands *.
♦ Le grand-maifre de police , sous le règne de Catherine, d tait le gënëral RéUyeff, Cet officier plaisait autant à sa souveraine par ses amusantes^ naïf êtes que par son déTOuement. LMmpératrice lui dît un fOur : (t Général, quand est-ce que votre femme doit accoucher r — Quand il plaira à Votre Majesté, » dit le grandmaître. Une si parfaite soumission rappelle celle d*an courtisan auquel son roi demandait : « Quelle heure estil F » 11 répondit : « L'heure qu'il ▼eus plaira , sire, m
Le général Réleyeif, faisant publier un ordre du jour pour les posopiers, disait : '< Les pompiers auront soin de tenir leurs pompes dans le meilleur état possible , et de bien nettoyer tous les ustensiles , particulièrement 1^ peilU d*un imetmdie, »
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£lr« henreux coraraa an roi ! dit le peuple h<bèt4 ; H^las! poar la bonheur que fai^l* maieit^ ? En Tain sur tes grandeurs un monarque l'appnie , 11 (<(mit qaelqoefoif, et bien souvent s^tnnnie!
YoLTAXRK , Discours sur l'kommu.
Jusqu'à présent j^ai dit peu de choses d'Aiexandre ; on me reproche peut-être ce si-- Icnce; toutefois, il y aurait de rinjustice dans ce fait^ car, dans l'intérêt de la curiosité, je questionne beaucoup, mais on nie répond peu. On né parle guère ae la cour dans les salons, et cette réserve, d'assez bon goût, déjoue mon désir de consacrer un chapitre à ce grand personnage. L'empereur , très-soumis à ses habitudes, vit solitairement, et s'absente de sa capitale la moitié de l'année. Je ne puis rien ajouter à ce que Ton connaît de sa vie politique , et
sa vie privée offre peu de matériaux à Tobservateur, tandis que celle de Pierre-le-Grand est liche d'anecdotes et de traits piquans, dont plusieurs sont le sublime de l'originalité. Une foule de ces détails échappèrent à l'habile pinceau de Voltaire. Si ce grand écrivain eût cédé au désir de Catherine , nul doute que son histoire de Pierre I" n'y eût beaucoup gagné. L'impératrice appela Voiture et Diderot. Le demi-talent fit le voyage ; le génie resta chez lui et fit bien : les pohiisies du mi mon maître l'avaient désabuSié de l'atmosphère des cours.
Mon impuissance de parler de l'empereur de Rnssie me causait de vives inquiétudes ; je voulais donner à mes compatriotes une idée de ce monarque. Fort heureusement mon embarras se dissipa bientôt; un aide-de-camp d'Alexandre me' fournit , sur son maître , Tes particularités que f'ar recueillies dans ce chapitre.
L'empereur voyageait, en Finlande , avec son • fidèle compagnon , le pnnce Pierre Folkonskf, La voiture >, attelée de six robustes chevaux, gravissait une montagne sablonneuse et fort rapide. Aux- deux tiers dii trajet, le char recule d'une manière inquiétante. Le prince Pierre dor-
mait profQiidiéiiient à côté de son maître , qui ne le réveille pohit , s^élande lestememl de la c»lèche j et pousse à la roue avec le cocber et les gens. La -voiture gagne, enfin le sommet. Le prince Vtrftonsky se réveille ; étonné d'être seul, it se précipite hors de la voiture , et aperçoit .rempereur s^essuyant le firont et encore totrl essoufflé de sa manœuvre.
L'année précédente, le souverain parcourait ses provinces du nord. En traversant un lac , situé dans le goarernemeut d'Àrkangel , il fut assailli par la plus violente tempête. Le pHote , effrayé de sa responsabilité , perdait la tête , et menait fort mal sa barque ; Alexandre , plus mo^ deste que Gésax, le rassura par des paroles de bonté : « Mon ami> lui dit-il, oublie que lu camittis Terapereur ; ne vois enmoi qu'un homme en danger comme toi , et tâche de nous sauver si tu le peux. » La frêle embarcation erra Unftems sur les eaux sans pouvoir gagner le rivage. Comme cette bonrasque n'était point prévue dam ritinéraire de sa majesté , la faim se fit sentir. On s'était embarqué sans biscuits : on eut recours aux alimens grossiers du patron , qui ne s'attendait pas à l'honneur d'of&ir une colla-
lion à son auguste passager. Le prince ,;eii reeoiuiaissance du dëjeuifer qu'il fit aut dépens de son kôte , lui donna de quoi dtner toute sa vie : jamais marin n'eut plus k se louer d'une tempête.
L'appétit d' un souverain me semble une chose fort piquante, lorsqu'il ne peut le satJ$fair«; c'est si rare. Une circonstance de ce genre se rattache à Tun des plùs^'doDx souvenirs de ma vie , celui. du passage dé son altesse royale Monsieur^ comte d'Artois , dansTarrondissenient que j'avais Fhonneur d^administrer ^u mois de septembre i8i4-'On avait préparé , au chef-lieu ,. un repas splendide. Son altesse royale reçut toutes les députations, et daigna s'entretenir avec 'chacune d'elles ; puisregardaiit sa montre : « Messieurs , dit le prince aux autorités , je regrette vivement de ne pouvoir déjeuner avec v^us^ mais )e suis attendu à Châlons, et je ne veux pas faire coucher trop tard les bra3res jets du roi. » Nous fiâmes consternés , et nous nous rappelâmes tristement qu'en eSet Vexactitude est la poliiesse des rois. « Cependant, ajouta le prince , je ne veux point quitter la ville de Beaune sans y boire un verre de vin. »
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Le prince le trouva accellent , et l'adjoint de la mairie dit en riant, et avec intention : « J'ai rhonneuf *d'assarer àvotre altesj^e que naus n^en avons pas de^meilleur, — Pren'èz garde , «messieurs, répoiBdiVle^rinrce, Henri IV sera jaloux ♦. » * • "^ •
Monsieur Ay^it d'autant plus de mérite à nous affliger d^un rétus^ qu'il était parti de Dijon sans rlen'prepdcej .cp^.'il atait subi«une centaine dé dhcours , et parlé à cent mille pecsonhesfrassepi-blées sur son "pa$32rge. Loï^que nous quittâmes Bea^e, le prince ^ilbuvela ihes regrets ,* en me di^nt , avec' beaucoup de galté 1 «'Se meurs de faim ; inai^a jmtT me nourrit. »- Quand nous fûmes à la bauteur du joli village de Pommard, son altesse fit arràier.ça voiture à Ta^ect d'une députation de j.eunes fîlles^. On éleva une jolie enfant à la hauteur^ de la.fidrtière ; elle offrit un panier -de magnifiques raisiifir.XeJifince , ravi de 4fft homn^age , dit à ceux^qui T entouraient.:
* Hepfî IV, faisant s(h> entrée h Beaune, se récria sur rexcellence du via qu'oii venait de lui offrir. « Sire, 1 al- dit naïvement un/de's échevins, nous en avons du maîlleur. — Vous le gardez pour une meilleure occa- ' sien , reprit le roi avec gaité. »
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lion à son auguste p^ X^ient qui se tnange ! »
eomiaissaiice d«- x;;!^® très-gracieusement ,
son fcôte , lui ^y^^ i»eancoup de succès.
jamais mar .,^^^y ^^0» superbe; ra^is nous étions
pèle. </>*^^tfj5ière. Moriiieur^ pour plaire à
!•'*'' ^ '^^j avait conscfnH à faire son entrée
tf^^l^^ calècbe découverte.. L'immense
^^ > ^ ^issée autour de son altesse royale ,
^ ^^^éit contempler la noble ligure qui^fair re-
^ (jefle du bon Henri. Je conjurai la garde
yj^nneur à obérai de'se tenir à quelque dis-
igiict 3e la calèche |i ces Inessieurs me le pro-
^rént; mailf ils. n'en fir.ent rien/ Le prince ,
({ont rhablt bleu était devenu ilanc, me dit ^
« Ah! Monsieur, quelle poussière! -^ Hélas!
' monseigneur, Répondis -je , etja garde qui veiik
aux barrières » Le prince m'interrompit, en
disant : « Non, car éite l'augîtiente. >»
Maïs ^é'mc ^épâre de la France, du prince bien^aimé, «t je reviens dans le Nord.^' empereur partira pour Ja petite * Russie le 26 août prochain/ Ce voyage embrassera une étendue de sept mille quatre cent cinquante werstes *.
* Mille huit cent soixante-dix' lieues.
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On sera de retour dans.la capitale le 2 novembre ■|se ( i4 de notre style). Peut-être trouvera- .-on une couletir>de prophétie dans ces renseignemens sur Içs projets dji maître ; eh bien ! cela se fera comme *)^ai l'honneur de le dire; il par- Jtira et reviendra à jour fixe ; car un ordre invariable préside à- tous sas projets; tine fois formés, ils sont immuables.
Oitlfrémit de voir ce souverain parcourir ^ns cesse d'immenses distances avec une extrême vitesse. Le^ chances se ihultiplient % l'infini spus les .pa^. d'un in/$ttigdble voyageur; déjà il .a éprouvé des accidens ; run.tl'eux laissa (J^s tra«« ces que tout Tari de la médecine n'a pu' faire disparaître, (^ors de son deiiiier voyage dans'les provinces qu'aiTose le Don^ il^ulrénversé^vio- Iemmentd'un droschJcy:. Lb, chMe était grave ? il y eut blessure à U jambe >dle'se serait guérie promptement ^ si /cédant aux instances dn doc- .tenr Wylic , il se fût condamné^ au i:^os. La fatigue et l'absence de «précautions ttive&imÀrent le mal. A diverses époques, des^'érysipèlesse portèrent sur cette jambe soi^ranle. Air moment où j'écris , l'empereur garde. la chambre depuis, plusieurs seniaine$.,.Les onédecins n'ont point été
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sans inquiétude , et j'ai rencontré dans le monde plus d'un yisage très-soucienx ; mais le tempérament du prince prend lé dessus , et le voyage aura lien ; d'ailleurs Ip mois 4's^ût n'est pas encore là.
Oes courses lointaines soiit d'autant plus las-, sautes^ que fer départ, les arrivées , les séjomrs , tout est pfévurf^ arrêté d'avance.. frfaîit se trouf ver'daipis tel endroit, à telle*heure ^ sofil -peine de'faûre àtt^iîdc« td tigim^nt oijk Ij^lle division à la'^udlle dn donna nfoSez-fous. L'empe^ur est d^ime ponctualité q^x désespëre son^éde- ^s. éj^. Affès'dfux ôUftfois nuits passées d^tis one * voitufe j les voyageurs sanscQuronne, charmlb de tiouver umbon jg;tte , se livrent ^px douceurs du repos -/mais J^eïupereur se délasse d^uM fertile par un^ atrtre : c'esl^une revue ^^asser, des adminîs1r^tioJs*^*recevoir^ lesVolonies militaires à visiter , un éiajdissc^ent<% créer, des plans^à ^amiyer, etc. , etc^ Lé sommeil %t les repas ont grand'peine à se glisser ^anf If s loisirs d'une vîe* si occupée;
Tous les paV d'im souverain^sont tellement comptés par la curiosité publique y qu'elle tient exactement registre des- distances que Tempe-
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reur a parcourues jusqu'à ce jour;, le nombre s^éKyc à deux cent mille werstes ( cinquante mille lieues ) ; c'est déjà quelque chose , et chaque année ie$ chiffres^s'^ccumulent.
Lors du voyage qui altéra sa santé , ce prince, en arrivant dans une ville de la Pe tite- Russie , épcouvaié besoin de se délasser par la marche , d'un long ^éjpur en voiture. Laissant sa suite , il sortt^ s«ul, vêtu d'une redingote militaire, sans ailcunemiOMiue distinctive. Au d^our d'une rue, il vif » sur la porte S'une maison, U9i homme eneapîDt'e, qui fuipait son cigare. II s'approcha- • de lui pour prendre quelques rçnseig^emens^ L'officier répondit d^ass^z mauvaise grâce. I^'cmpereur ajouta cette question : «f Permettez-moi de vous demander quel est votre grade militaire ? — Ma foi , devinez. -^ Monsieur est péïitêtre lieutenant? ■:- Montez plus hauK — Capitaine? — Montez^', montez. — Major? — Allez, allez; — Eh bien! chef de bat^llon? — AhJ vous j yoil^ enfin, ce n'est pas sans p«in^. (Ces réponses étaient faites d'un ton suffisant et assaisonnées de fumée. ) A présent, c'est mon tour, Monsieurle voyageur, ditTofficier ; vouspiéme , quel est votre rang militaire? — Mais..^
devinée. — Oh! du. premier coup; vous êtes
capitaine?. — Monte» plus haut, je vous prie.
— Major? — Vous n'y êtes pas. — Chef de bataillon? — Un peu pljj^ haut. — Colonel? — Encore. (A ce mot, Tofficier cessa de fumer.)
— Général-major?»— Allez, Mt)nsieur. (L'officier se redressa, et prend une attitude respectueuse.)— Votre excellence est donc. lieutenantgénéral? — Vpus approchez.' -7- En ce cas, j'ai l'honneur de saluer son altesse séréîiissime
le feld-maréchal? — De grâce, Monsieur le
chef de bataillon, encore up léger effort. — Ah! Sire, s'écrie l'officier «d'une voix émue, mille fois pardon*; pouvaîs-je croire que Tempe-
reur — Vous ne m'avez point offensé , et
pour vous le prouver, si voUs sollicitez quelque grâce , je me ferai un grand plaisir de vous obliger. » "
Les jardins de Tsarskoé-Séio ^résiàence favorite , ne sont jamais fermés au public ; quel que soit le goûi du prince pour la solitude, il ne veut pas priver les habitans , ni les étrangers , du plaisir de se promener dans ce lieu d'enchantement! mais sa complaisance ne saurait allei plus loin. Il souffre impatiemment qu'on lui parle
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OU qu'on lui présente une supplique lorsqu'on se trouve près de lui ; il n'existe point de loi à cet égard , mais souA^nt les usages sont* plus forts que la loi. - •
M. B^akre^ né à Cologne, exerce ici lapcofcssion d'avocat, ou d'agent d'affaires. Il connaissait parfaitement l'étiquette observée dans le parc impérial ; cependant il av^it un vif désir de parler au souverain. Le succès d'une affaire confiée à ses soins dépendait de quelques minutes d'audience en plçin air. La réclamation de son client, M. Land^ avait été rejetée parles agens de la couronne. M. Land« était locataire d'une cave où se {»isait»la vente de ses vins ; cette cave appartenait à l'une des maisons que vient d'acheter la couroime pour symétriser.la place du Palais et construire les arca#s de la Peiik- Millionm, Une des clauses du contrat de location portait que , si , par événement , la maison était cassée * ou vendue, M. Land recevrait de l'acquéreur, pour indemnité d'évacuation, la somme de vingt-trois mille roubles. Le gouver-
* Cette expression , qui serait impropre en France , est d*usage ici , paffce que les maisons sont construites en briques. On dit : « J*ai fait casser cette ipaison. »
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nement, en achetant cette maison, devenait passible de cet engagement, au jmoins c'était Topinion de l'avocat. M. Land se refusa neUement à vider les lieux- avant d'être satisfait. Les travaux restant en souffrance, ^on fit sortir les vins de ^îve force , et ils éprouvèrent des dommages. Une plainte fut adressée à Tempereur, par U voie du maitre des requêtes Kikine ; point de réponse .'C'est alors que M. Béakre , désespérant d'obteYiir justice , forma le projet de la demander lui-m&ffie à sa majesté, bien sAr de Tobtenir s'il parvenait à se faire entendre. Il s'arme de courage , et»part pour Tsarskoé-Sélo. Cette première épreuve ne fut^^poi^t heureuse; ies allées sont immenses ; l'empereur ne passa point dans les lieux où l'attendairie pétitionnaire. Au second voyage le prince rencontra l'avocat; celui-ci espéra qu'en apercevant un papier et son air suppliant , le monarque daignerait prendre l'initiative ; mais cette demande tacite ne réussit point : Alexandre se contenta de saluer , rentra dans son palais , et le soir même revint à Pétersbourg. M. Béakre y revint aussi, trèscontrarié, mais point décourage* Quinze jours après , nouveau voyage. On était fort avant dans
rautomne, un vent de nord-est agitait yiolem- ment les grands aVbreâ du parc ; tout le niçnde avait fui ; 4e monarque seul et le pëtftionnaire continuaient leurs courses solitaires. Le hasard «errît enfin ce dernier : au pied de la colonnade de Camerone , il se trouva en face du mai-' ^tre,, et lui adressa courageusement la parole. L'empereur lui dit assez brusquement : ^ Mon^ sieur , mettez votre chapeau , Tair est trop vif pour rester nue tête. >» Le jeune homme crut ne pas devoir obéir à cet ordre ; il fut renouvelé. « Couvrez- vous, Monsieur, couvrez-vous donc , » ajouta le prince avec impatience ; et comme l'avocat hésitait encore, Alexandre s'approche, prend le chapeau, l'enfonce d'une main sur la tête de M. Béakre, et de l'autre relient son bras pour l'empêcher de l'ôter (je recommande ce sujet à un de nos peintres de geure). Alors l'avocat expose rapidement sa demande ; l'empereur l'écoute , et lui dit d'un ton séyère : « Prenez garde, Monsieur, ne me trompez point ; songez que l'argent de la Russie n'est pas à moi ; sur quoi fondez-vous cette réclamation? — Sire, voilà une supplique. — Monsieur, je ne la prendrai point , car demain on m'en pré- II. 5
senterait mille. Regardez de ce c6té ( en dési* gnaïit sainte Sxipliie); déposez ce papier au bureau de poste , je le recevrai dans une beure. — J'y cours , Sire ; mais au moins que votre majesté daigne jeter les yeux sur la clause du contrat de location ( et il tenait ce contrat ouvert). » L'empereur, vamcu par cette respectueuse insistance, lut rapidement la clause, et s'éloigna en disant : « La réclamation me semble de toute justice; demain, l'argent sera compté ; » et il le fut.
Un jour d'été , l'empereur se promenait avec ses deux chiens favoris, qui, en courant, effrayèrent une dame étrangère. Il vint à elle, lui fit des excuses , et poursuivit sa promenade avec cette dame et les personnes qui la suivaient. Il eut la bonté d'être quelques instans son cicérone , et de lui faire voir plusieurs cboses remarquables. « Monsieur, lui dit l'étrangère, tout cela est certainement fort beau; mais j'aimerais encore mieux que vous pussiez me faire voir l'empereur. -— Mon Dieu , Madame , rien de plus aisé , il se promène souvent dans ses jardins, et vous le verrez plus tôt qu6 vous ne peûsez; je crois même que la journée ne se pas-
sera pomt sans que'vous lui parliez. » Après ces .mots, il salua V et se perdit dans nn bosquet. En le quittant , la dame trouva un officier de la cour, auquel elle demanda le nom de ce colonel si gracieusement poli! « C'est l'empereur , Madame , répondit le courtisan. »
Je recueille souvent des témoignages bien touchans d'amour et de vénération pour Elisabeth , Timpëratrice régnante , cette noble victime de tant dé douleurs , et que rien ne console de la mort de ses enfans. Les sentimens profonds qu'inspire cette princesse descendent du sommet de la société jusqu'aux dernières classes; ils remplissent tous les cœurs, et pourtant Elisabeth ne recherche pas plus les hommages que la violette ne va au devant de la main qui la découvre ; mais souvent sa modestie est déjbiiée. Le peuple ne se contente point de l'aimer, il saisit toutes les occasions de prouver hautement qu'il aime;
Il y a quelques Jours , un des officiers de cette princesse vint annoncer que , le lendemain à dix heures, sa majesté visiterait un des ouvragés publics en construction. L'entrepreneur fut ravi et consterné à la fois. Six heures du soir venaient
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de sonner 9 rien n^était prêt pour cette réception; dans quelques instans les ouvriers allaient quitter T ouvrage, et la pluie tombait par ondées. Comment faire? Le chef n'osait proposer de passer la nuit sur les ateliers^ en donner Tordre était encore moins possible. Cependant un bruit sourd se répand qu'on attend le lendemain tn membre de la famille impériale. Les ouvriers entourent le chef en disant : « Qui doit venir demain? -r- L'impératrice Elisabeth. — C'est elle! Eh bien! il ne pleut pas, et il ne fera pas nuit! s'écrie Tun d'eux. » AussitAt l'élan devient général, on se met k l'ouvrage avec une ardeur inconcevable; le plaisir de travailler pour Elisabeth, double les forces ; on sable les allées qu'elle doit parcourir , on dispose ¥bs rampes , personne ne songe à se reposer. Le lendemain à huit heures tout était {Nrét. Peut-4tre rimt)ératrice n'aurait pas dormi, si elle avait su que ces bravj^s gens recevaient la pluie sur le dos pour qu'elle ne se mouillât point les pieds. Il n'est donné qu'aux angéliques vertus de produire des scènes si touchantes. Queue expression d'amour et de dévouement dans ces paroles : « Il ne pleut pas , il ne fera pas nuit! »
LOtE^IE. lOl
— N** xxxvn. —
,0a hâMrdf d« p«rdr« enrvovUnt trop gagoer.
Un seigneur de ce pays se livrait à de vastes spéculations ; il était fort ricUe , et le public lui supposant autant de bonheur que de génie, tous le s portefeuilles lui étaient ouverts. Des intérêts, portés à dix pour cent et payés' d'avance , donnaient à ce placement Tapparence d'une faveur. La chancellerie du comte était le rendez-vous des grandes et petites fortunes ; on y recevait les plus forts capitaux et le denier de la veuve.
Tout à coup le epnite meurt : dès le lendemain un bruit sinistre se répand dans la ville ; le jour suivant il se fortifie. C'est vainement qu'on repousse la lumière , la chose n'est que
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resseiabler au grand>m;dtre de police de Pëters^ bourg, sans mconréiiient pour les portefeuilles des gros marehands *.
* Le grand-maifre de police , sous le règne de Catherine, était le général RéUyeff, Cet officier plaisait autant à sa souveraine par ses amusantes- naïvetés que par son dévouement. L'impératrice lui dît un >our : « Général, quand est-ce que votre femme doit accoucher F —Quand il plaira à Votre Majesté, » dit le grandmaître. Une si parfaite soumission rappelle celle d*un courtisan auquel son roi demandait : « Quelle heure estil F » 11 répondit : « L'heure qu'il ▼out plaira , sire. »
Le général Réleyeif, faisant publier un ordre du jour pour les po0ipiers, disait : «< Les pompiers auront soin de tenir leurs pompes dans le meilleur état possible , et d« bien nettoyer tous les ustensiles , particulièrement 1^ peille d*un ime^ndU, »
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Etre heureux commt un roi ! dit le peuple hibèlé ; Héla»! pour le bonheur qne fal^U majesté ? En vain sur ses grandenrs un monarque s'appuie , li (^mit quelquefoia, et bien souvent sT^nnir!
YoLTAïai, "Diseomrs sur rhommu.
Jusqu'à présent j^ai dit peu de choses d'Alexandre ; on me reproche peut-être ce silence; toutefois, il y aurait de Tinjustice dans ce fait^ car, dans l'intérêt de la curiosité, je questionne beaiicoup, mais on xskt répond peu. On ne parle guère Se la cour dans les salons, et cette réserve, d'assez bon goût, déjoue mon désir de consacrer un chapitre à ce grand personnage. L'empereur , très-soumis à ses habitudes, vit solitairement, et s'absente de sa capitale la moitié de Tannée. Je ne puis rien ajouter à ce que Ton connaît de sa vie politique , et
sa vie privée offre peu de matériaux à l'observateur, tandis que celle de Pierre-le-Grand est riche d^auecdotes et de traits piquans, dont plusieurs sont le sublime de l'originalité. Une foule de ces détails échappèrent à l'habile pinceau de Voltaire. Si ce grand écrivain eût e^dé au désir de Catherine ,' nul doute que son histoire de Pierre I" n'y eût beaucoup gagné. L'impératrice appela Voiture et Diderot. Le demi-talent fit \c voyage ; le génie resta chez lui et fit bien : les pohésjies du rêi mon maître l'avaient désabuSié de l'atmosphère des cours.
Mon impuissance de parler de l'empereur de Russie me causait de vives iiïquiétudes ; je voulais donner à mes compatriotes une idée de ce monarque. Fort heureusement mon embarras se dissipa bientôt; uu aide-de-camp d'Alexandre me' fournit , sur son maître , Tes particularités que f'ar recueillies dans ce chapitre.
L'empereur voyageait, en Finlande , avec son fidèle compagnon , le prince Pierre f^olkonskf, La voiture^ attelée de six robustes chevaux, gravissait une montagne sablonneuse et fort rapide. Aux- deux tiers dir trajet, le char recule d'une manière inquiétante. Le prince Pierre dor-
mait profondiéiBent à câté de s«n maître , qui ne le réveille peint , s'élaïu^e lestement de la ca»lècbe , et pousse à la roue avec le cocher et les gens. La voiture gagne, enfin le sommet. Le prince Vrfkonsky se réveille ; étonné d'être seul, il se précipite hors de la voiture , et aperçoit .rempereur s' essayant le front et encore tottt essoafflé de sa manœuvre.
L'année prébédei|le, le souverain parcourait ses provinces du nord. En traversant un lac , situé dans le gouvernemenît A'Arkangel , il fut assailli par la plus violente tempête. Le pSote , effrayé de sa responsabilité , perdait la tête , et menait fort fml sa barque ; Alexandre , plus mo^ deste que César, le rassura par des paroles de boi^é : « Mon ami-, lui dit-il, oublie que tu conduis l'empereur ; ne vois enmoi qu'an homme en danger comme toi , et tâche de nous sauver si tu le peux. » La frêle embarcation erra Ungtems sur les eaux sans pouvoir gagner le rivage. Comme cette bonrasque n'était point prévue dans ritinéraire de sa majesté , la faim se fit sentir. On s'était embarqué sans bisaiits : on eut recours aux alimens grossiers du patren , qui ne s'attendait pas à l'honneur d'offrir une colla-
tion à son auguste passager. Le princf ^/en reconnaissance du dëjeutfer qu^il fit au! dépens de son kôte , lui donna de quoi diner toute sa yie : jamais marin n'ent plus à se louer d'une tempête.
L'appétit d' un souverain me semble une chose fort piquante, lorsqu'il ne peut le satil»faire; c'est si rare. Une circonstance de ce genre se rattache à l'un des plûs'danx souvenirs de ma vie , celui. du passage de son altesse royale Monsieur^ comte d'Artois , dans rarrondissémént que j'avais Thonneur d^administrer au mois de septembre i8i4' On avait préparé, au chef-lieu, un repas splendide. Son altesse royale reçut toutes les députations, et daigna s'entretenir avec 'chacune d'elles ; puisregardaiit sa montre : « Messîeiirs , dit le prince aux autorités , je regrette vivement de ne pouvoir déjeuner avec v(^uSi; mais je suis attendu à Châlons , et je ne veux pas faire coucher trop tard les bra^res^ jets du r<H. » Nous fàmes consternés , et nous nous rappelâmes tristement qu'en effet V exactitude est la poUiesse des rois. « Cependant, ajouta le prince , je né veux point quitter la ville de Beauae sans y boire un verre de vin. »
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Le prince le trouva escelient , et l'adjoint de la mairie dit en riant, et avec intention : « J'ai rhonneuf *d'assurerà votre altesse que nous n*en avon^ pas dè.,ni€illcttr, — Prenez garde , .messieurs, répoidit Ie.4>riirce , Henri IV sera jaloux *. » V • ' •
Monsieur ^y2Î\i d'autant plus de mérite à nous affliger d'un rétus^ qu'il était parti de Dijon sans rien^prepdce ; i}gktl atait subi «une centaine de dhcours , et parlé à cent mille personiiesfrassej^i-' blées sur son "pas3Sge. Lorsque nous quittâmes Beawe, le ptfaice^eifbuvela mes regrets ,• en me di^nt, avec' beaucoup de galté » «'9e meurs de faim ; mai^jâ jm«* me nourrit. »- Quand nous fûmes à la nautenr du joli village de Pommard, son altesse fit arrêter .^a voiture à Ta^ect d'une dé'putation de jeunes Glle». On éleva une jolie enfant à la bauteuKd# la.fT^rtière; eUe offrit un panier -de magnifiques raisiif^. JLe f^ince , ravi de KM homnpge , dit à ceux^qui l'entouraient.: '*' #
* Hepfî IV, faisant schi entrée à Beauntf, se récria sur Pexcellence du vinqWoti venait de lui offrir. « Sire, laî-dit naïvement unr^^es échcvins, nous en avons du meilleur. — Vous le gardez pour une meilleure occa- ■ sion , reprit le roi avec gatté» »
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plus d'un ëiu par cent soixante-dix mille pécheurs. Croyez -moi Y accordez trois cents roubles àrotre imagination, et.,. » Je parlais encore lorsque je m'aperçus que mon officier était parti. .
Immédiatement après j'entendis an grand vacarme sur mon escalier ; plusieurs femmes parlaient confusément : c'était un tapage diabolique! Je m'informe, et rba me dit que ce sont les. cuisinières de tous les étages de la maison qnî se cotisent pour prendre un billet ; la nôtre est du complot : elles sont^ix; chacune fournit cinq roubles. Elles prétendent qu'arec le dixième de trois millions elles poiuront ne plus faire la cuisine des autres, ni même la leur. En attendant cet heureux jour, elles vont en corps boire la délicieuse çodka : allons , la fièvre a gagné les fourneaux.
Il y a peu de tcms, un Russe de ma connaissance se trouvait chez le grand-maitre de police, au moment où deux personnes vinrent porter leurs plaintes; il entendit le dialogue suivant entre un marchand russe et une vieille dame.
LE MARCHAND
Mon général , j'ai vendu une maisop à ma-
dame , le 10 mars dernier ; elle est payable en quatre termes , voilà le contrat ; deux termes sont échus, et je ne puis obtenir un kopek. '
LE GÉNÉRAL
Madame , qu' ayez-vous à répondre P
LA DAME
Je dois dire à' votre excellence que ce créancier est un bomme très-désagréable ; je lui promets de solder les quatre termes assez prochainement , et sans profiter des échéances.
LE MARCHAND
Oui, mais en attendant vous ne payez rien, et vous jouissez de ma maison.
LE GÉNÉRAL
Madame, quelle époque assignez-vous à l'exécution de vos engagement?
LA DAME
Le jour même où le gros lot de la loterie sortira : j'ai pris tous les billets que voici (ouvrant son portefeuille) , j^ ai consacré l'argent destiné à mon vendeur ; c'est autant dans son intérêt que dans le mien , puisqu!il sera payé intégralement , et que , devenue riche , ^ pour-
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rai même lui taiir compte des intérêts à dix pour cent , s'il le veut.
LE MARCHAND
Oui, c^est comme si vous me donniez des ya^ leurs sur les brouillards de la Sibérie.
LA DAME
Qu^appelez-Ycus des brouillards? brouillards vous-même : voilà un ii8 que j'ai rêvé cinq nuits de suite; à lui seul, il vaut cent fois votr^ ennuyeuse maison , que tout le bois de Péters-' bourg ne saurait chauffer.
LE GÉNÉRAL
Madame, les affaires se f oui comme les afifaires. La loterie ne se tirera peut-être pas de longtems; elle n'a rien de commun avec Tachai d'une maison : dans trois mois , si vous ne iremplissez vos engagemens , il y aura expropriation, et vous paierez tous les frais.
Ici se termina Taudience, et la vieille dame, en se retirant, grommelait et disait : « Les brouillards! les brouillards!» De son côté, le marchand répétait sur le même ton : « Le gros lot,le gros lot ! quelle folle ! »
Le soir même ^ je fus chez la princesse Ma-
rie ; c^ëtait son jour. De quoi parlait on? de la loterie ; mais comme les choses se passent ton* jours mieux chez elle qu'ailleurs , on demanda à chacun quel emploi il ferait du gros lot. L'iodée mè sembla excellente ; les caractères vont se dessiner, écoutons.^ Le chambellan Grégoire s^ëtend lourdement sur la somptuosité de son nouveau mobilier, les tableaux, les bronzes, les tentures, les riches tapis..... Le colonel Yoldemar l'interrompt brusquement au détour d'une salle à manger, et prenant en pitié ses proj^ets d'embelÙssemens : « Quant à moi, princesse, dit-il , quinze jours après le tirage je demande un congé de cinq ans; il n'y a pas de guerre, on me Taccorde ;- je pars , et le monde entier devient ma conquête. JHrai partout; je veux tout voir, tout connaître , depuis le Japon jusqu^au Mexique, depuis les murs de Jérusalem jusqu'aux gothiques châteaux dépeints par fFalter-Scùit. De retour en France, je m'établis dans notre bonne ville *, puis je vak à Londres et à Naples donner des fêtes brillantes. Cinq an-
♦ Par celle expression, rînlerlocuteur veut de'signcr la ville de Parisr
nées me suffiront de reste pour, compléter cette partie de plaisir et dévorer mes trois miOions. Pendant ce tems, mes revenus paieront meà dettes, et lorsque j^arriverai joyeusement au fond du sac , c'est-à-dire aux derniers cinq mille roubles , je reviendrai tout bêtement reprexidre ma loge au théâtre , mes promenades à Kres^ iùfvsky et au jardin d'Eté, enfin toute la mono* tonie de mes habitudes, à moins que4'empereur nous permette d'aller nous battre contre les Turcs , ce qui me plairait encore plus. — Comment, Monsieur, reprit un riche sénateur,, vous ne ferez point participer vos compatriotes aux faveurs que vous accordera le sorl? — Nonr, M. le comte, j'ai fait assez pour eux; la société est d^une nature mgrate , elle se moque de ceux qui se ruinent pour lui plaire. A la suite de ma dernière grande soirée , j'eus un rhume qui me retint six semaines che^ moi; eh bienj sans mon onde , je serais resté constamment seul ; il ne vint à l'idée d'aucun de mes joyeux convives de visiter le pauvre amphytrion mourant d'ennui dans son fauteuil. Quand j'ai une douzaine de personnes à dtner, nul ne me tient compte du talent de mon artiste cuisinier, ni du
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sel de mes anecdotes; aussitôt le café pris , chacun décampe , c^est la mode russe ; on ne sait pas digérer sur place ; on pe connaît pas, ce qui peut-être est préférable au dîner, une bonne et longue causerie au coin du feu ; on y «st amoureux des rapides transitions; Eh bien ! moi qui suis Russe comme vous tous, je veux aller chercher la variété ju$qu*au bout du monde. — Bon voyage, dit en riant le caustique baron ***, bien fous seront ceux qui pleureront votre départ; je ne conçois guère qu^on puisse former le projet d'aller gaspiller dans l'étranger une aussi belle somme qui vous tombe des nues ; j'abhorre les voyages , et je préfère mon pays à tous les autres ; le gros lot ne fera que m^y enraciner encore plus. — -Très -bien, .baron, reprit la princesse Marie, mais cette profession de foi toute patriotique ne nous apprend pas ce que vous feriez du trésor. — Il m'en coûte de vous le dire, car o'est une surprise que je voulaisménager à tout le monde ; ainsi je vous conjure de me garder le secret. La personne qui possède notre délicieux Krestowsky manque d'imagination , et semble ignorer tout le parti qu'on peut tirer de cette ile charmante ; c'est un diamant
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brut entre ses mains. Toutes les maisons tombent en ruine, faute de réparation: mcH, )^achète cette propriété, et j'en fais, dans Tintérét public, un- lieu de délices; Yauxhall, Champde-Mars pour la course des chevaux , salle de concert, théâtre, Ranelagh, guinguettes, café de bonne compagnie , grandes et belles routes pour les voitures , promenades à perte de vue, illuminations , je veux que tout s'y trouve ; je veux que ce beau séjour devienne à la fois le Tivoli et le bois de Boulogne, de Pétersboorg. Un modeste pied à terre me suffira ; mais j'y ferai construire un belvédère d'une immense hauteur, afin de contempler les plaisirs et les jenx que tout le monde devra à ma munificence. Je ne sais ^ mais cette idée me paraît plus libérale que celle d'aller visiter les Chinois et les Mexi* cains. » .
Nous rêvâmes ainsi jusqu'à une heure ; te souper vint fermer le champ des illusions. Je ne ^ois pas oublier que plusieurs ^idées nobles et charitables se glissèrent au milieu des* intérêts personnels ; les femmes surtout eurent , dans ce genre, des pensées très-ingénieuses; mais la comtesse Sophie , qui a trois cent mille roubles
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de rente , s'est fait Iong-tem$ tirer Toreille pour la fondation d'un petit hospice.- ,
Il n^y a point de salon où chaque fois on ne recueille quelques .traits plaisans. M^^ Eudoxie entoure ses billets d'amulettes et de talismans. La nuit elle les place sous- son oreiller pour ré>ver plus délicieusement. Que dis-je? elle réye tout le jour : depuis dix-huit mois sa vie est un songe perpétuel. La princesse Catherine passe la sienne à faire des neuvaines.
Le comte Serge se plaint avec douceur d'à- .voir été volé par ses gens , d<mt jusqu'alors la fidélité fut parfaite. Ainsi la loterie éhranla des milliers de consciences : ces fripons de circons* tance se disent , en volant , qu'ils pourront restituer au centuple l'argent dérobé ; chacun veut acheter des songes, des projets et des enchantemens.
' La.fièvre populaire est encore plus piquante et plus variée dans ses accès que celle des hautes classes. Les* bonnes femmes- consultent les sorciers et \^s magiciens; toutes les mains s'ouvrent devant la baguette devinaloire , tous les jeux de cartes sont .en Tair; les grandes et les petites dames, fixées devant une table, font du matin
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au soir la grande et la petite patienee. On voit
ties figures d%yenir radieuses à Taspect dW as
de trèfle ou d^un roi de cœur, qui leur promet
yorolinels.
L'ouvrier , amolli par ses illusion^ , travaille sans vigueur; Tenclume est moins retentissante, et 1^ rabot se promène «vec nonchalance sur b planche de chêne et d'acajou. Jamais les cabarets ne furent plus visités ; les joueurs , le verre en main, portent des toasts à la fortune ; enfia, chose prodigieuse , les créanciers sont moins âpres , et laissent respirer leurs débiteurs ; la loterie est devenue Tintérét dominant^, l'intérêt unique.
Que j'aime l'ingénuité de ce gentilhomme campagnard du gouvernement de Y ologda, écrivant à son ami de Pétersbourg : « J'ai pris cinq » billets; comme je n'ignore pas le crédit dont » vous jouissez près des ministres, j'espère que » vous voudrez bien me servir dans cette cir- » constance, et faire sortir l'un de* mes numé-
y> ros , dont je joins ici la note Ayant peu
» d'ambition , je mé contenterai d 'un petit lot » de cent à deux cent mille roubles. Je me re- » pose sur votre amitié. »
La spirituelle princesse Varinka disait , en faisant allusion à T innombrable phalange des^ joueurs: « Le, gros lot me semble si difficile à obtenir, qu^il m^est venu cent fois dans Tidëe iqne personne ne le gagnera , pas même moi. »
Le comte Pierre s'est réveillé l'autre jour en sursaut ; il sonna avec une violence qui donna de vives inquiétudes. Trente-cinq domestiques se précipitèrent dans sa chambre : le comte venait de vSyer un numéro ; la moitié des gens lut mise en campagne pour chercher ce billet au bureau de la commission ; on ne le trouva point. Malheureusement il appartenait à un joueur qui lui-même y croyait beaucoup r le comte se lève , va le trouver, et laisse trop voir la violence de son désir. Le propriétaire ne veut- le céder que moyennant vingt mille -roubles : le comte Pierre les donne. Quelle immense folie, me direz- TOUS ? Eb bien ! non. En Russie, c'est une chose raisonnable; ji^squ'au moment du tirage le comte sera le plus heureux des hommes; on sait qujl est fort riche , et le bonheur doit se payer trèschèrement.
Ah! pour le coup, j'en veux au gros lot, puisqu'il put désunir un excellent ménage. Un di-
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vorce entre Pbilëmon et Qancis né vint jamais à îa pensée, n'est-ce pas? Eh bien! M. etM"*PapaloiF (c'est un nom en Tair), qui s'aimaient ëperdueraent depuis quarante-cinq ans, sont maintenant comme chien et chat. Une scène très-orageuse eut lieu lorsqu'on en vint à discuter l'emploi des trois millions qui se joindront bientôt à leur cinquante raille roubles de ^ rente. Le mari prit la plume, et le ménage resta parfaitement d'accord pour les deux premiers millions. Mais, arrivé au troisième, M. PapàlofF exprima formellement la volonté d'en dispo^r en faveur de sa famille et de quelques établissemens de charité : sa femme refiisa d'y consentir dans des termes formels et peu mesurés. « Ah! Madame , s'écria l'époux, il y a quarante aiis que je m'aperçois de l'incompatibilité de nos humeurs. — Ma foi, Monsieur, je me contraignais, mais puisque vous m'y forcez, je dois vous dire que vous êtes d'un caractère, tout-à-fait insociable; il y a trop long-tems que vous abusez de ma douceur. — C'est bien à vous de parler de douceur, vous moderne Xantipe!! — Eh! Monsieur , n'allez-vous pas vous comparer à Socraie ? il y a mille werstes entre vous et un
sage : yos arrangemens de fortune sont ceux d^un extravagant. — Et les vôtres , Madame , sont ceux de la plus avare des femmes. » Sur ce , M*"* Papaloff sonna vivement , demanda ses ehevaux, et se fit conduire chez sa sœur, où elle est encore. Son mari coucha seul pour la première fois depuis quarante-cinq ans ; on est persuadé qu'ils se ressaisiront le jonr ou ils ne gagneront pas le gros lot. Voyez Teffet prodigieux d'une passion nouvellement importée dans un pays encore innocent de loterie, *
Un parasite très-connu imagina le plus singulier moyen de gagner à la loterie sans y mettre ; ce qui fera tomber la plaisanterie d'arlequin, 11 s'adresse aux forts joueurs qui ont depuis cinquante jusqu'à trois ou quatre cents bil-' lets ; prenant l'air prophétique, il dit : « J'ai le pressentiment que vous gagnerez Forolineis. Ces jiotions secrètes ne trompent jamais. — Bah! vous croyez? — J'en suis sûr. — Ma foi , je ne demande pas inieux , et cela serait assez juste ; dans ce cas je vous promets un joli cadeau. — Vrai, je vous prends au mol: voilà un petit calepin, signe? la promesse de vingt mille roubles si vous avez le gros lot. — Ah! mon Dieu!
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très-volontiers ; . d^aillears cet engagement me portera bonheur. » Et mon homme signe , et le parasite va ainsi colportant son calepin de dtners en dîners. On assure que sa collection se. compose déjà de dix mille chances ^ par la quantité de numéros dont les signataires se trouvent pourvus.
On citait une princesse trës>riche qui habite la province ; elle avait une créance de six cent mille roubles sur le comte Golovin; elle a accepté le remboursement en billets de loterie : ainsi , cette dame possède douze mille manières d'arriver au but.
Moi, je n'en ai qu'une , et j'ai la faiblesse de la croire plus directe que les autres. Oui, ye serais au désespoir de me montrer plus raisonnable que tout le monde; je m'écrie comme le Victor des Châteaux e^ Espagne: « Et mon billet ! » Déjà je bâtis un pavillon dans ma délicieuse retraite ! j'agrandis mes jardins, j'embellis mon parc , j'érige en grosse terre ma trop petite terre de Ferreuse^ je n'oublie pas un hospice dans mon village; j'y place quatre sœurs grises, qui soigneront tous les malades du canton; j'enrichis un peu notre église , qui est fort
folie, înais qui est encore plus pauvre; enfin, j€ rêve bourgeoisenient, ne voulant pas trop mVtendre pour éprouver moins de regrets lorsqu'il faudra redevenir GrosJtan comme devant.
Croirait-on que le grave^ corps diplomatique s'«st élevé à la hauteur des illusions régnantes , et se laisse doucement bercer par elles ; mais où ne se berce- t-on pas? De quelle contrée ne dirige-t-oa pas î^^% regards vers ce quine tant envié? Dans l'espace de dix-huit mois les billets se sont propagés partout comme une marcbandise ; Canton et Rio- Janeiro , Paris et Londres, Naples et Constantinople , les Etats-Unis «t les républiques très-désunies de rAmérique méridionale , participent à la folie russe.
Encore une anecdote dans les plus choisies , car elles seraient innombrables.
M. Harte^ vieillard respectable de la colonie allemande , rêve qu'il y a de Targent caché entre deux feuilles d'un paravent ; à son réveil il vérifie le fait, et trouve une assignation de cinquante roubles. Quel avertissement de la fortune!!! C'est précisément la valeur d'une mise. Un tratneau rapide le transporte au bureau de (dî$tributi(m; il n'a garde de choisir le numéro ; II. 6
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il se fie trop bien à la maiaqui le guide. Le hasard lui donne 22,222.... Cinq deux!!! Encore on fortuné présage! C'est le ciel qui parle! en douter serait méconnaître le doigt de la Providence. Sa conviction se fortifie avec les jours et les mois; enfin ^ il se famUiarise tellement avec ce bonheur à venir, qn'il en fait une realité. Mais bientôt il tombe malade , et comme il est le plus charitable des hpoimes , il veut employer noblement et pieusement sa grande fortune. Le notaire est appelé ; M. Harre lui dicte un énorme testament , dont la principale disposition est la fondation d'im hospice; le nombre des lits^ celui des gens au service des malades , le traitement du directeur, du médecin, etc., etc. ; tout est prévu, tout est déterminé. M"^' Harre, les larmes aux yeux. et avec une grande douceur, représente à son mari qu'en se montrant si généreux pour ta fondation d'un hôpital , il pourrait bien y envoyer §es enfans^et sa femme. L'époux lui impose silence avec ce ton solennel que donnent les approches de la. mort. Le notaire,, quji n'est point dans le secret, s'étonne et pose ses lunettes sur la table ; îl. reg/àvâe h miilade avec hésitation; mais subjugué par son d
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air d'assurance , il reprend docilement le travail sans se permettre aucune demande. Toutes les formalités remplies, M. Harre signe /et place sous son chevet le précieux écrit , dont le notaire garde un double. Ce travail dura trois jours.
Bientôt le testateur mourut , conservant, jusqu'au dernier soupir, ses illusions bienfaisantes. On conviendra que la fortune serait adorable si elle s'avisait de les réaliser.
-r- N" ïxxvni. —
A la religion disçritement fidële.
Sois doux , compatissant, saga, indulgent comme elle. VoLKAïas, RêUgiom nmturtUt,
L^ÉGLisE grecque ne reconnaît point, le pape comme chef suprême de TEglise. Elle condamne Taddition que TEglise latine a faite au symbole de Constantinople , pour exprimer que le Saint-Esprit procède du Père ; elle nie qu^on puisse consacrer avec du pain azyme.' La communion se fait sous deux espèces: les enfans en bas âge sont admis à la confirmation , et même à la communion. Il arrive souvent que ces deux sacremens leur sont administrés avec le baptême. Dans le clergé, il n'y a que les évoques, les archiinandrites et les moines Vjui ne se marient point. Voilà, autant que je puis le croire, les points
principaux sur lesquels TEglise grecque diffère de la nôtre.
Quand les missionnaires russes vont propager la foi en Sibérie , comme dans plusieurs de ces contrées sauvages ils ne peuyent se procurer du vin ni en porter avec eux parce quil gèlerait, ils donnent la communion sous la seule espèce du pain; FEglise a prévu ce cas, qui se représente souvent. Les prêtres portent dans une boite fittachée sur leur poitrine, un pain consacré. Quand les catéchumènes sont jugés dignes d'approcher de la sainte table , on leur confère le sacrement , au.moyeii d'une fraction de pain trem^ pée dans Teau bénite : cette tolérance s'étend aux malades de campagne trop éloignés des villes et bourgadeSé .
Le concile qui eut lieu sous le règne du czar Alexis Mikaélowitsch , déclara bon et valable le baptême reçu dans toutes les communions chrétiennes^ Ainsi , les princesses d'Allemagne, luthériennes ou calvinistes, qui épousent des grands ducs , sont tenues pour, bien baptisées , et ne reçoivent que le sacrement de la confirmation ; cette cérémonie précède celle du mariage , ou se combine avec elle.
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Il n'y a dans les églises grecques, ni chahés^ ni bancs , tout le monde reste debout sans distinction de places ; les génuflexions spnt rares, mais les prosternations se multiplient à Tinfini , on les appelle pokianL Toute espèce d'instm* mens sont interdits ,anéme l'orgne; la pcrfettian des chants ne les fait point regretter, rien n'égale-cette pieuse et touchante mélodie. L^autel est placé derrière ce qu'on appelle la porte sarinte; cette porte reste fermée pendant une grande partie de Toffice divin, lors de la ccHn sécration et de la commikiian ; elle s'ouTre dis que le célébrant a communié , alors il bénit les assistans avec le calice.
Les cérémonies du rit grec se distinguent par beaucoup de pompe et de ma)esté. Les habits sacerdotaux richement brodés, une longue barbe et des cheveux on^oyans , donnent aux prêtres un aspect >énérable. Les images décorant la porte sainte et les murs du sanctuanre étincel* lent de pierreries , d'or, et d'argent , dans les grandes paroisses ; celle de Kasan est une des plus riches.
L'Eglise russe prie pour les morts, qumqne ne reconnaissant pas le purgatoire ; elle admet
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que les âmes, avant d'entrer en paradis, passent par neuf degrés iarHwa , à chacun desquels le pêcheur rend compte des actions de sa vie.
Cette Eglise prescrit quatre carêmes : celui qui précède le tems pascal commence à minuit, le jour du dimanche gras , et dure sept semaines.
L'abstinence ordonnée par le rit grec est extrêmement sévère; le poisson, le beurre, les œufs et le lait sont prohibés. Beaucoup de gens font faire du lait d'aman^^ pour prendre le thé. Les personnes d^une haute dévotion portent le sera* pyle jusqu'à s'interdire les aliinens chauds. \^ nourriture habituelle se compose de chamjMgnons, betteraves, choux aigres, c<mcombres confits , oignons , carottes , raves , fruits secs , etc. ; toute la cuisine se fait à Thuile. Les dimanches, et le jour de T Annonciation^ Tusage du poisson est permis. Les hautes classes ne s'astreignent point à cette austérité , mais le peuple l'observe rigoureusement, et personne ne s'en exempte durant toute la semaine sainte.
Le second carême s'observe dans le tems qui précède les fêtes de saint Pierre et saint Paul ;
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sa. durée dépend du retard ou de Tayaiice de Pâques ; elle est de quinze jours ou trois semai nés. Les mêmes privations >sont imposées , mais on les observe moins exactement ; le peuple se permet le poisson.
Le troisième carême dure depuis le i*' août jusqu'au i5, jour de T Assomption.
Le quatrième est celui des Agents ; il commence le i4 novembre, et dure jusqu'à Noël : ces deux derniers ne varient jamais d'époque m de durée. Lts jours maigres de toute l'année sont les mercredis et vendredis, à Texception des semaines de Pâque et l'avan^-demière semaine du carnaval ; le jour de Texaltation de la crojx et de la décollation de saint Jean-Baptiste smit voués au maigre , même quand ils se présentent un dimanche.
Lors du grand carême , chaque fidèle fait ses dévotions; l'Eglise ne rend point ce devoir obligatoire pendant les trois autres. Ainsi , grands et petits, nul ne s'exempte d'approcher de la sainte table au moins une fois Tan ; les exceptions sont infiniment rares *. On pourra juger du prjx que
^ II aàl permis de croire que l 'absence des livrer im<^
les Russes mettent à- r^ccomplissement de ce devoir , lorsque Ton saura qu^ il est d'usage pour les parens et amis intimes de venir féliciter, le jour ou le lendemain , celui qui a fait ses pâques ; on Taborde en lui disant : « pozdrawlaiou , waspritshasççchis ^ sfpiatiekiaïn ( je vous félicite d'à voir communié ).
Pendant toute la semaine sainte , chacun vit retiré dans sa faniille ; les relations de société sont rompues. II y aurait de l'inconvenance à se présenter chez les Russes ; ils consacrent exclusivement ces huit jours aux exercices pieux ; il n'y a pas même de concerts spirituels.
Pendant les quatre carêmes, les spectacles sont fermés ; mais durant celui qui suit le carnaval , il y a des concerts jusqu'à la semaine sainte \ c'est l'époque choisie par les artistes étrangers pour se faire entendre.
Une cérémonie imposante signale le premier dimanche de ce carême. Le métropolitain, accompagné des moines et archimandrites , se transporte à la cathédrale pour y procéder à la cérémonie de l'anathéme (praços- laçié ortodoxia) ;
pies et. immoraux favorise cette fidélité du peuple russe aux règles de sa religion.
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il est lancé contre les hérétiques, les conspirateurs, les traîtres à la patrie, etc., etc. Cette cérémonie peut oflrîr une singulière contradiction ; par etemple , le célëbre Mazeppa fonda plusieurs églises ; si l'anniversaire d'une fondation coïncide avec le premier dimancBe du carême , il arrivera que le même jour et dans le même temple, on prononcera Tanathême contre ce transfuge de l'armée russe , et on priera pour le repos de l'ame du fondateur de l'Eglise.
Tous les traîtres et chefs d'hérésie sont nommés à haute voix ; pendant l'énoncé de cette liste , chaque membre du clergé tenant un flambeau le renverse et l'éteint ; le chœur répète : anaihema. On chante ensuite un requiem général pour ceux qui servirent glorieusement l'Egliise et la patrie. Cette solennité est d'autant plus remarquable, qu'il existe peu de nations aussi tolérantes que la nation russe , sans exception des prêtres eux-mêmes que ton voit quelquefois exagérer ce sentiment. Dans la ïlussie méridionale, Un voyageur rencontra deux popes, faisant une quête pour aider de pauvres. Tatares à la construction d'une mosquée. L'immense rue de. la Perspective se nomme aussi rue de la Toli-
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rance^ et c'est à juste titre; car on y trouve à peu de distance les uns des autres TégUse russe-, rëglisecatbiolique , celle des Armëniens, le feïnpie des calvinistes, celui des luthériens, «t je crois même une mosquée.
Il y a des schismes en Russie commèchez les peuples méridionaux. Le concile assemblé parie czar Alexis Mikaélowitsch, père de Pierre 1*% fiit l'origine d'une hérésie. Le but de cette assemblée était la révision des livres saints oii se ttonyaient de grossières erreurs causées par Tignor rance et le trop grand nombre des copistes. Quelques hommes du peuple, fort superstitieux, et égarés par de perfides suggestions , prét^n^ dirent que, ces livres venant direetément du Saint-Esprit , l'altération du texte était un sa- . crilége. Bientôt ces clameurs enfantèrent une espèce de secte, qui déclara ne pas reconnaître les livres rectifiés par le concile. On voulut sévir contre ces insensés ; et , comme il arrive tonjours, les moyens de rigueur augmentèrent leur nombre. Cependant la clémence ne réussit pas mieux ; cette rébellion au culte dominant snb^ Âste toujours, et le gouvernement la tolère. Elle se subdivise , car il est dans la destinée de
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tous les hérésiarques de manquer d'unité. Les uns se rapprochent en quelque sorte de la religion dominante par Teffet de mutuelles concessions. Leurs prêtres se font consacrer par les évéques ; de très-légères nuances dans le rite les séparent de l'Eglise russe ; mais ib ne reconnaissent que les livres anciens, tels qu^ils étaient avant le concile dont je viens de parler.
Les autres ont des prêtres qui ne sont point reconnus parlé saint synode. Ces sectaires, appartenant presque tous à une classe obscure et misérable, sont souvent embarrassés pour le choix de leurs popes ; alors ils acceptent les services d'un officier renvoyé , ou d'un soldat déserteui', qui se réfugie dans leurs monastères : ils lui font exercer les fonctions sacerdotales ; la science de lire et d'écrire est la seide qu'on exige de ces popes improvisés.
Cette secte ne peut faire reconnaître ses mariages par le spode ni par les tribunaux. Le gouvernement les frappe d'illégitimité. Aussi se montrent-ils très-soigneux d'éviter les procédures et tout ce qui peut les mettre en contact avec l'action des lois. Ils ont des diaconesses, diakonotchina.TovXelois ils se livrent à l'exer-
cice de leur culte sous la protection da gouvernement. •
Une classe d^hërëtiques s'est totalement septf ée du culte chrétien ; elle ne reconnaît que Dieu pour autorité divine et terrestre ; elle ne pr Ae point serment au souverain. On lui permet de se soustraire à la loi du recrutement, au moyen de sacrifices d'argent. La discipline de cette secte, appelée doukho-bortzyf «permet le mariage entre frères et sœurs. Le gouvernement n'a point à s'en plaindre depuis qu'il Ta colonisée et isolée de la société. Se^ institutions offrent quelques rapports avec celles des frères Morayes.
L'erreur la plus bizarre et la plus déplorable d'une de ces sectes, est de se condamner à des mutilations qui , en les assimilant aux gardiens d'un sérail , ne les empêche point de se tnarier. Leurs femmes, entraînées par le même fanatisme, emploient aussi des moyens yiolens pour ne pas rompre le vœu de chasteté. Ces hoipmes, également désavoués par la religion et par la nature, ne se n^arient que pour vivre en communauté d'intérêts et de sentimens fraternels. On prétend que ces unions ne sont jamais troublées par
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des orages; comme Tamoar n^y est pour rien, il n^aveugle point avant le nferiagè, et ne sautait troubler la paix domestique ; c'est ce qui explique rharmonie de ces étranges ménages. Dans les promenades publiques , on m'a quel* quefois désigne de ces couples stériles ; sans doute nous les plaignons beaucoup plus qu'ils ne se plaignent eux-mêmes, J'étaiis confondu de l'air de satisfaction et d'hilarité empreint sur leurs visages.
Sous le règne d'Elisabetb, il se forma une secte de Russes judaïsés, qui n'admettaient le culte que de Dieu seul , et celui de la nature , comme Divinité subalterne. Le gouvernement se montra intolérant contre elle ; il employa la violence pour ramener ces hommes dans le sein de la religion chrétienne ; mais ils soutinrent la persécution avec une force de caractère et un mépris de la mort qui finit par décourager tes poursuites. Les habitans de tout un village se brûlèrent dans des fossés oh ils. avaient entassé des matières inflammables.
Les persécutions que subirent ces diverses sectes, sous les règnes antérieurs k Catherine 11^ amenèrent des émigrations; un grand nombre
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de &milles s'établirent dans les contrées polonaises touchant la Gallicie. L'impératrice , affligée de cette dépopulation, publia, en 1763, seconde année de son règne , un manifeste qui garantissait à ces peuplades la liberté de conscience , et tolérance entière dans l'exercice de leur culte. Elle fit plus encore , on leur proposa des concessions de terrain pour y établir leur résidence , principalement dans le gouvernement de Saraloff. L'amour du sol natal , et une confiance illimitée dans la parole de leur souveraine, les ramenèrent en Russie. Tant que Catherine vécut, leur existence fut douce et tranquille, parce que toutes les dispositions du manifeste étaient strictement observées. Mais l'empereur Paul conçut l'espoir de les ramener au cuhe grec ; on employa la contrainte et les voies de rigueur; mais, ces mesures ne réussissant point, on finit par y renoncer.
Ces essais malheureux ne se sont plus renouvelés. ^^jr^Tzir^ augmenta même le bien-être de cette petite partie de ses sujets, en leur assignant de nouvelles habitations dans le gouvernement de Ekaiherinoslaçp et de Kerson,
Mais s'il faut de l'indulgence pour les hommes
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qtti se trompent, on ne saurait disconvenir qu'il entre dans les devoirs d'un gouvernement d'empêcher le plus possible que les sectes se multiplient et se subdivisent à Vinfini, puisqu'elles sont un principe de malheurs et de désordre. Sous ce rapport, les dépositaires du pouvoir s'égarèrent encore dans ces derniers tems , et contribuèrent sans doute involontairement à réchauffer l'esprit de secte, à créer de nouveaux prosélytes à des croyances nouvelles et absurdes. Primitivement la Bible était imprimée en langue slavonne , avec toute la majesté , la réserve et la pudeur de cette langue. On proposa de la traduire en russe , et en regard du texte slavon. Ce qui fut exécuté. Quelque tems après , on la répandit, à tort et à travers, avec une si extravagante profusion , que cela fit dire à un journal anglais : « Le moment approche où la Russie, s'affranchissant des ténèbres de la superstition, s'élèvera à la hauteur de la religion réformée. » Le journaliste de Londres était un vrai sorcier. Une partie de la prédiction s'accomplit : une multitude de gens dépassèrent même ses espérances. Les paysans de plusieurs provinces embrassèrent la religion judaïque. Cette apostasie
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devint à la mode dans les régimens de l'armëe, ce qui avait été prévu par les chefs de corps , lorsqu'à leurs très-grands regrets, ils virent arriver d'énormes chargemens de traductions de la Bible, avec ordre de distribuer un exemplaire à chacun de leurs soldats. L'effet fait électrique ; on eut toutes les peines du monde à calmer Tiniluence de cette lecture , et à modérer l'essor des esprits vers un changement de religion. Honneur au génie du ministre éclairé, qui conçut le projet de cette sublime munificence: La Russie lui aura l'obligation d'avoir vu s'élargir le cercle des hérésies, et augmenter le nombre des mutilations dans les campagnes et dans les régimens.
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LA NOUVELLE ÉGLISE D'ISA AC
L'uni ver* Mt un i«inple où si<|e rEtarad. ToLVAiax, Rtligio» natiÊTtlU.
Le voyageui*) en pai'coilraiit t^ëtersbourg, ckerche l'église métropolitame de cette grande cité et ne la trouve point. A Rome , il vit Saint-r- Pierre ; à Paris , Notre-Dame ; à Londres, Saint- Paul. La ville de Pierre-le- Grand offre bien à la curiosité une multitude de riches églises ; mais il lui manque une cathédrale digne de sa grandeur. Jaloux de signaler sa haute piété, l'empereur Alexandre résolut, il y a quelques années , d'en élever une sur l'emplacement occupé par l'église d'Isaac , dont la construction défectueuse attristait Tun des plus beaux quartiers de la ville. M. de Montferrand , Français ,
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et architecte de sa majesté, reçut l'ordre de lui soumettre plusieurs plans , entre lesquels Tempereuc eut à choisir. De plus, Alexandre voulut qu'un modèle lui offrit la miniature très-exacte du monument projeté. L'architecte exécuta cet ouvrage avec une rare perfection. Ce petit chefd'œuvre excite l'admiration de tous les amateurs des beaux-arts. La famille impériale, la hante société , et les étrangers de toute nation, . rendent hommage à la magnificence , à la beauté des proportions, à l'élégance des détails , enfin , à fout l'ensemble de ce modèle , Vrai modèle de grandeur et de bon goût ; déjà plus de cinq mille personnes l'ont visité; il est dans un des salons de l'architecte. Le plafond de cette pièce est d'une hauteur ordinaire, et cependant on ne peut poser la croix sur le dôme principal ; c'est donner une exacte mesure de sa grandeur. M. de Montferrand eut l'ingénieuse pensée de séparer l'ouvrage en deux parties égales : l'église s'ouvre au moyen d'une manivelle. Ainsi, on se trouve placé au milieu du temple, et l'on peut voir jusqu'aux plus petits détails. Statues en bronze, tableaux, fresques, marbres, lustres, lampes, omemens divers, tout est mo-
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delé en petit , tout offre l'image exacte da saint lieu , tel qu'il doit être le jour de Tinauguratioa. J'ai déjà vu beaucoup de modèles dans ce genre, mais ma mémoire ne m^en fournit autnn que je puisse lui comparer. Le plan de cette nouvelle église, offrant des dimensions beaucoup plus vastes que celles du ))âtiment qu'elle remplace , Tartiste a pu faire exécuter les fondations avant même de démolir ; mais il fut obligé de descendre à trente pieds pour trouver un fond solide^ J'ai vu les souterrains de l'ancienne église ; ils sont remplis d'eau^; on n'avait pas eu la précaa* tion indispensable d'établir les fondemçns au dessous du niveau de la rivière pour les préserver des filtratiôns. Plus sage et plus habile^ l'artiste françajùs augmenta leur profondeur de trois pieds , et établit un pilotage sur toute la surface. Les bois ont sept verchoh de diamèfre et vingt-huit pieds de hauteur. La dbposition tsX telle , que le vide est égal aii plein. Afin de doa-^ ner toutes les garanties possibles à la solidité , on a rempli le radier par deux fortes assises de granit. Tous les points d'appui direct et indirect de cet édifice sont montés de fond aussi en granit , et le reste des murs est construit d'une pierre
LA NOUVELLE EOLISB D'iSAAC. |4< de roche par^ssise réglée ^ dont les morceaux sont d^iine forte dimension.
La couronne fit de grands sacrifices pour Tachai des bâtimens dont la démolition devait donner l'espace voulu; ces maisons Furent estimées par des architectes du gouvernement contra dictoirement avec ceux des propriétaires.^ On rencontra quelques taquins , quelques indépendans , qui firent payer chèrement la nécessité de déguerpir. L^eînpereur, avec toute sa puissance , dut fléchir devant des prétentions déraisonnables. La maison de Tun des voisins fut évaluée cent dix mille roubles ; chaque semaine il demandait cinq mille roubles de plus ; enfin , il eut la modération de s'arrêter à cent quarante mUle qu'on se dépécha de lui compter.
Ce fut un beau spectacle pour cette ville que le débarquement des six premières colonnes formant l'avant-garde des trente-six destinées aux deux portiques du nouveau temple. Le public iie concevait point comment on pourrait réaliser ce transport. « Quand même on trouverait moyen , disait-on , d'arracher à leur sol ces masses énormes , sera-t-il humainement possible de leur faire franchir une si grande distance ? » Les
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envieux de Tarchitecte s'efforçaieiit'^de .démontrer Timpossibilité , en s 'appuyant pëdantesquement des termes de Part toujours imposans pour la multitude.
L^heureuse arrivée des colonnes interrompit brusquement ce commérage : depuis plusieurs [ours l'attente préoccupait les esprits ; une foule immense envahit les quais et la place d'Isaac pour être témoin du prodige. Le comte Golovin, président de la commission, et plusieurs grands personnages , assistaient à ce spectack , peut-être inconnu chez les peuples modernes. Par une singulière coïncidence, ies colonnes furent déposées auipieds de la statue de Pierreie-Grand ; c'était coipame un hommage rendu , par le fondateur du monument sacré , au oétèbre fondateur de cette capitale. Le génie de Pierre^ qui ne s'étonnait de rîen, aurait pu voir, avec quelque surprise, l'audace courageuse qui réalisa l'exploitation, le chargement et le débarquement de ces blocs énormes. Ce travail est le beau idéal de ta' patience , de la forcé et de l'adresse des hommes ; il est hors de comparaison avec les conceptions les plus hardies du moyen âge. Mais si l'on veut absolu*
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ment comparer, il faut aller foailler dans les sauveoirs de Tancienne Egypte ; il faut remonter à la jeunesse de4^univers. Quant à moi, occupe d'une seule idée , je regardais tour à tour , et la noble figure d^ Pierre * , et les colomies gisantes près de lui. Mon amour-propre national jouissait doublem^t jen me disant que ces deui^ prodiges sont dus au talent de deux artistes françab **.
Le débarquement de la première colonne se fit avec un rare bonheur, et aui^ acclamations de la foule. Les yeux étaient convaincus avant que Pesprit pût concevoir tout ce qu'il y avait de prodigieux dans- cet effort des arts. Un homme ,
*lious revenions d^un bal donne par madame Narischkin, femme du grand chambellan. Il était quatre heures du matin : les premiers rayons du soleil e'clairaient la noble figure de Pierre-le-Grand. Nous payâmes un tribut d^admirationà ce chef-d'œuvre digne de Pbidias. Un| dame russe qui était avec nous s* écria d*un ton plein de confiance : « C'est pourtant un mougih^ unç ^4iA^^ qui créa ce prodige. '— Non , Madame, répartit une Française , mieux informée ; détrompez-vous ; le créateur du prodige est un Français, qui se rasait très- $onTent. »
, , ♦* Falconet et Montferrand.
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d'une très-belle figure , et portant barbe Llan* che , était placé près de moi ; je jouissais de son étonnement; il adressa mille questions à un Russe de mes amis ; celui-ci, n^étant point assez ingénieur pour le satisfaire , lui dit : « Hossoudur pricasaly Tempereur l'a youIu. — Ah! je ne suis pas étonné, répondit le vieillard, dès qu'il Ta voulu, cela devait être, et il veut toujours de bonnes et de grandes choses! Que Dieu le conserve ce pieux souverain! je suis bien heureux d'être vieux , je n^aurai pas le chagrin de vivre après lui. »
On avait cru jusqu'alors que les colonnes de réglise de Kasan étaient le ner plus ultra de l'industrie humaine ; elles n'ont que trente-cinq pieds de haut sur trois et demi de diamètre ; celles de la nouvelle église ont cinquante-six pieds de hauteur sur sept de diamètrie , et formées d'un seul morceau. Le granit des premières est inférieur, celui des secondes (St le plus beau connu ; il se compose de feldspath rougeâtre, de quartzbrun et de mica\ les rayons du soleil ont infiniment plus d'action sur cçtte qualité de marbre. Enfin, dans^le monde entier, la seule colonne d'Alexandrie, dite de Pompée,
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surpasse celles 41saarq en grandeur, puisqu'elle est de soixantQ-trois^ieds un pouce trois lignes de hauteur : on n'en connaît point de pareille.
Déjà les dômes de Tancienne église. ne frappent plus nos regards ; déjà ses murs gémissent sous le marteau démolisseur: un s'entiment pénible s'attache toujours à la destruction. Les ruines, ouvrage du tems, inspirent une mélancolie rêveuse ; mais on éprouve une sorte d'effroi à l'aspect de ces milliers de bras acharnés contre un grand monument; il résiste d'abord, puis il chancelle , et tombe enfin sous les efforts de l'homme , toujours victorieux quand il détruit. Ici, du moins, les regrets font place à l'espoir d'une construction prochaine ; les fmtdationsjs'ér lèvent déjà à la superficie du terrain , et vingthuit colonnes sont déposées sous un vaste hangar, où les ouvriers, à Tabri des injures de l'air, leur donnent le dernier poli.
Assis sur un bloc de graiiit , je vois le socle posé à un des angles du péristyle ; il attend la colonne gigantesque qui envahira les airs. Ma pensée^franchit le tems, elle s'élance vers le jour où cette majestueuse enceinte recevra les fidèles et retentira de leurs chants pieux, où des II. 7
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nuages erabeaumës s'élèjif^ront au faite de la coupole. Je vois ces masse^ maintenant gissantes , entourées d'herbes et de fleurs sauvages , comme des raines, se lever au signal de Tarcliitecte , et se ranger à la porte du temple dans l'ordre du Panthéon remain. Ainsi , quand les rois d'Egypte élevaient avec orgueil de magni- $ques monumensy les sauvages septentrionaux , plongés dans la barbarie, avaient à pdne le se* cret d'une chétive construction de cabalie. Par un étrange déplacement de l'industrie humaine, la Russie va s'embellir d'un àes plus beaux temples de l'univers , lorsque l'Egypte , ennemie des arts , abaisse un regard stupide sur les nobles ruines dont elle est jonch)ée.
J'aime à parcourir ces immenses catacombes, nouveaux asiles de la mort : grâce à une ingénieuse prévoyance , l'humidité est bannie de ces profondes demeures ; l'hiver n'y pénètre point ; l'œil ob3ervat6ur n'y découvre pas vestige des outrages de la saison^
En vi^tant les bases en bronze des colonnes, je rencontrai un musicien très-occupé à les Esiire résonner pour obtenir une tierce ou une qninte. Toutes donnèrent nne parfiiite égalité de son : 3
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s'en ëtonna; on lui ^ dit que cette égalité était due à la perfection de la fonte. Le mélomane cherchait la musique jusque dans l'architecture. « Monsieur, lui dis- je en:désignant la place du portique futur, cela seara d'une grande beauté. Oui, répliqua- t-il, surtout lorsqu'on y entendra les belles compositions de notre célèbre Bartiansky *. »
J'ai passé des heures entières sur le terrain de cette magnifique expectative ; j'y puisais de vives émotions, et j'admirais la pieuse munificence du prince qui rendait au maître des peuples et des rais un hommage que les siècles devront respecter. Comme la foule , je. m'étais extasié devant le spectacle qu'offrait le débarquement des colonnes. Mais il manquait encore quelque chose à ma curiosité. Par quels procédés^ ces masses de granit étaient- elles sorties de terre? Je l'ignorerais encore s)&m»une petite excursion que je fis en Finlande.
Cette contrée est l'un des plus intéressans théâtrels des bouleversemens diluviens. A la vue de cette nature en désordre , de ces rocs bri-
* Directeur gênerai des chanteurs de la cour.
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ses, de ces masses énoones de pieri:e^ toutes inclinées yers le pôle, on croirait que ce terrible mélodrame a été exécuté le mois dernier. Tout est resté en place , tout pojte l'effrayante image d'une catastrophe récente; en regardant autour de soi on peut se créer une idée parfaite du grand remue- ménage qui vint interrompre ia corruption de nps devanciers.
J'étais revenu à Fétersbourg avec une ample moisson de renseiguemens sur l'extraction des colonnes d'Isaac; j'avais sué sang et eau pour retenir de mon mieux une foule de termes techniques. La publication d'une savante notice de M. de Montferrand fulmina ce travail imparJEadt. Je ne m'aviserai donc poiut de lutter avec cet habile architecte, ni de répondre avec présomption gue mon siège est fait. Loin de là,, jetant au feu des notes si péniblement ramassées, jerends grâce à f artiite- quj veut bien se charger de donner lui-même tous les documens désirables. Eçoutons-le ;
« La carrière de l'entrepreneur Soukanoff est placée à vingts-cinq toises de la mer, sur le penchant d'une colline. Sa dimension à sa base est de douze toises et demie, sur huit; sa hauteur.
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depuis le sol , est de neuf pieds. On commençiBi par en découvrir toute la partie supérieure pour s'assurer de son étendue et de sa puissance, et jpaur reconnaître si aucune fissure ne pouvait *^n%ire^ la perfection des masses que l'on voulait en extraire; elle fut ensuite dégrossie sut ses quatre côtés et divisée sur sa surface en onA parties égales, nombre des colonnes qu'elle pouvait fournir (trois colonnes avaient déjà été exploitées sur le devant du rocher, avant cette opération). Â chacune des divisions mentionnées sur toute la largeur de la masse, l'on pratique une rigole de quatre pouces d'ouverture sur dix de profondeur: Cette rigolé se fait par le moyen de marteaux à piquer. Les ouvriers la commencent, placés à trois pieds l'un de l'autre , sur toute son étendue; lorsqu'elle est achevée, on la divise par des trous à six pouces de distance Fun de l'autre, qui, à partir dufond de la rigole, traversent la masse d'outre en outre. Ces trous ont deux pouces de diamètre à leur ouverture, et un pouce et demi, à leurs extrémités. On les perce au moyen de pics en fer trempé, de diverses longueurs , dont les ouvriers se servent , en raison de la profondeur. A cet effet , deux
hommes frappent avec des marteaux sur Textrémité du pic , tandis qu'un troisième le guide ^ en lui faisant faire à chaque ^;oup un mouyement de rotation. Pour faciliter ce travail et donner plus de mordant à rinstrument, on jette de tenns* en tems de Teau dans les trous , qui sert aussi à Hottiller la poussière qui résulte du travail , et on Tenlève avec un bâton éihaussé à Tune des extrémités.
» Afin d^éviter qu'il s'introduise des corps étrangers dans ces trous , lorsqu'ils sont en œuvre ou achevés , Touvrier a soin de les tenir exactement bouchés avec des chevilles de bois.
» Lorsque tous les trous sont percés jusqu'au bas de la masse , c'est alors qu'on procède pour diétacher complètement la colonne. De forts cbins en fer de quinze à dix-huit pouces de longueur, sont alors placés sur toute l'étendue de la rigole , à un pouce de distance l'un de l'autre; ils sont assujettis entre des cales en fer, afin de ménager les paremens de la, pierre , et de faciliter leur introduction. Les ouvriers se placent sur toute la ligne, en sorte que chacun puisse avoir en face trois *de ces coins. A un signal convenu tous les bras, frappant à la fois,
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étonnent la pierre, -qui résonne. C^est alors qn'il faut se placer sur l'un de ses côtés latéraux pour la voir, peu d'instans âpres, se fendre lentement jusqu'au moment où, arrivée au tiers de son épaisseur , la fente parcourt > avec la rapi^ dite du trait, le reste de la masse jusqu'au bas. Cette fente ne s^écarte jamais de la direction ^ui lui est donnée par les trous nombreux qui déterminent le plan de séparation.
» La masse, ainsi fendue, les coins sont remplacés par huit énormes leviers en fer, de quinze pieds de hauteur. Leurs extrémités sont placées dans la rigole , à égale distance l'un de l'autre : la partie supérieure de ces leviers est sivmontée d'un large anneau, qui reçoit un cable dont les bouts^ pendent également. Pour aider à sa manœuvre , quarante hommes sont employés à chacun des bouts de ce cable , et ils commencent d'abord par faire agir ces leviers, dont l'effet simultané est d'écarter la niasse d'environ un pied*et demi , pour permettre de placer dans l'écartemènt des madriers en bois de bouleau de vingt-cinq pieds de hauteur sur sept pouces de diamètre. Ces leviers , au nombre de huit, sont manœuvres de la même manière que
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les leviers de fer par le même nombre d^hdmmes / » Ces pièces "étant placées maintiennent la colonne dans la position que lui ont fait prendre les leviers, jusgu'à ce que des ouvriers, en se glissant dans cette ouverture de.dix-huit pouces de large, aient eu le tems.de percer des trous, d'environ six pouces de profondeur, sur la face de la partie détachée qui adhérait à la masse principale; ces trous terminés, Ton fixe des crampons de fer d'environ trois pouces de diamètre sur un pied.de longueur, auquel sont attachés les cables : il y a ordinairement quatre crampons qui correspondent à autant de cabestans avec mouffles , placés- en avant de la carrière, lesquels manœuvrent en même tems. La colonne alors se détache entièrement de la masse, et va s'asseoir sur la face déjà dégrossie, qui est reçue par une forte charpente servant de cale et chantiei*, sur laquelle elle est achevée *. La colonne étant bien fixée sur les eale^ un grand nombre d'ouvriers s'en emparent pour la dégrossir entièrement ; après Tavoir ébauchée , le
• C*est-à-dîre achevée, jusqu^au point nécessaire pour être transportée à ta place d*Isaac, où elles doivent être tercnînéés et polies*
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travail est réglé sur la longueur de la colonne par des lignes parallèles qui forment autant de cannelures, qu'un dernier travail ëgialîse avec des instrumens^ plus petits. La colonne ainsiavancée, on la dirige sur le bord de la mer , ett. , etc. , etc. »
Maintenant je reprends ma tâche pour décrire l'embarquement des colonnes.
Comme la mer n^est point asse:^ profonde près du rivage pour soutenir le poids de deux colonnes , on a construit une jetée en bois , ayant trois cents pieds de long sur quatre-vingts de large, séparée en deux parties. Le but de cette séparation est de laisser sur les eaux un intervalle où le navire puisse se placer. Quand on charge la première colonne , le bâtiment tend à chavirer du côté du poids; pour prévenir cet accident ,^n le maintient par d'énormes poutres placées à trois' pieds l'une de l'autre, et fixées sur la seconde jetée, en sorte que le bâtiment reste immobile sous le fardeau dont on le charge. On devine bien que le pont du navire s'appuîe sur une forte charpente intérieure capable de soutenir un aussi grand poids.
Avant d'amener la seconde colonne , on des-
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cênd k fond de cale, squs la charpente ^ ime quantité de pierres de granit à peu près égales en poids à celui de la colonne ; ces pierres se placent dn càté opposé , tout le long du navire , pour quMl conserve un parfait équilibre.
Après cette opération, le bâtiment sort de rétroit espace des deux jetées , et manœuvrant en pleine eau , il vient présenter le côté libre pour recevoir la seconde charge ; il est de nouveau maintenu par les. poutres, et dès qu^on a exécuté Tenlèvement des pierres formant le leste , la seconde colonne se place sans obstacle. Deux cent cinquante hommes sont employés à ce travail.
Le trajet est de cent cinquante werstes en droite ligne; mais les circuits l'augmentent au moins de cinquante. Le golfe étant semé d'écueils , la dernière expédition couru^ê grands dangers, les deux navires faillireH^se briser contre des roches. La longueur de ces bàtimens est de cent cinq pieds sur trente dé large; ils sont en bois de pin, à deux mâts, et coûtent soixante-dix mille roubles chaque. Le poids dn chargement est de trente-huit mille ponds : le poud représente quarante livres russes , livre de
LA NOUVELLE lÊGLISE D'ISAAC. i55 quatorze onces. Le navire prend alors sept et demie à huit pieds d^eau. hé voyage dure huit ou dix jours, où plusieurs semaines, suivant le caprice des airs.
Je me demande comment ces moyens d'exploitation, qui sont absolument les mêmes que ceuj: des Egyptiens , purent être aussi servilement imités en Russie. On voit encore, dans les carrières AlAssuan^ des blocs abandonnés qui offrent la trace des mêmes instrumens que ceux employés pour les colonnes russes. L'architecte auquel je témoignai ma surprise de ces ra[(ports industriels, me dit : « Les moyens primitifs d'exécution indiquent, par leur extrême- simplicité, qu'ils doivent être les mêip^s partout. Ici, comme chez les anciens , la seule force its bras est le mobile de toutes «lc;s opérations dans les carrières. »^
On s'étonnerait qu^ les passions les plus basses ne s'acharnassent point contre le nouveau monument et contre l'architecte honoré de la confiance 4^ souverain. Eh bien! qu'on ne s'étonne pas ; la haine, Tènvie et la calomnie se démènçnt autour du temple naissant ; à toutes les époques , le génie fut persécuté , les tradi-
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tîons sont là, et on s'y montre fidèle. Les architectes surtout font on beau train; quelques-uns essaient de prouver que les colonnes sont des bornes de grande cbemins, et que la coupole écrasera tous les fidèles. Il n'y a sorte de manèges dont on ne se soit avisé pour effrayer la conscience de l'empereur. Un jour je rencontrai un des envieux; il avait nn teint livide : c'est la livrée de l'envie. Deux heures après, je me trouvai en face de M. de Montferrand; il avait une figure calme et le teint fnus. Dès ce moment, je me dis qu'il sortirait vainqueur de la lutte* Je n'ai point été trompé dans ma présomption ^ la justice et la clairvoyance du sou"verain justifient mes présages : l'église se continue et s'achèvera.
Que peut contre !e roc une Tague animée ?
. G*est ainsi qu'Isaac , gra''nd et sublime ouvrage , S'élève f et des jalouic déconcerte la rage.
Il est probable que , dans dix ou douze ans , ce monument sera terminé.
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N^ XL
Ib sont chrëlieiu et esclaves ! quelle déplorable alliance de mots !
GLAftCK, yojre^ enMussU.
J'âi passe quelques jours dans la teire d'un seigneur russe , à cent werstes de Pétersbourg. Le lendemain de mon arrivée était un dimanche. Après la messe , que nous entendîmes dans mie chapelle du propriétaire, ce àernierme proposa une promenade au village situé tout près de la maîsoiv Noiis fîmes le trajet en côtoyant la rivière, bordée d'une allée de tilleuls. A notre entrée dans le village , nous visitâmes plusieurs habitations où régnait un air d'aisance et de propreté; les paysans recevaient leur seigneur, avec un respectpélé d'af&ction. Leur physio-
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aomie ouverte et franche n'cxpriindt an^ciuie crainte ; ils semblaient heureux et câlines'.
Les femmes étaient endimanchées ; plusieurs me parurent richement costumées, « Vous voyez,
me dit M. S , que mes paysans ne portent
pomt la livrée de la misère. Beaucoup d'écrivains moroses ou de mauvaise foi nous représentent comme des^ tyrans qui abusent de leur pouvoir et du droit .de propriété pour désoler et appauvrir leurs vassaux; la plupart de ces accusateurs n'ont rien vu -m rijn observé. Ce n'est point sur les grandes routes , ni^ seulement dans les grandes villes , qu'on peut approfondir nos mœurs ; mais les mensonges imprimés exerceront toujours une grande influence sur la cré- 'dulité d;es hommes. »
Ces observations furent interrompues par la rencontre de trois vieillards à barbe blanche. Us saluèrent respectueusement , eicontinuèrent leur entretien. Je fus frappéde leur bonne mine. Le maître me dit : « Ces hommes sont membres du conseil de village { en se rendant à la séance, ils discutent les objets qu'on doit y traiter. Ce conseil est présidé par un siarois (ancien) ; il est chef du village. Sa probité et ^on intelligence
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loi TâlureBl les suffrages unanimes de mes pay<sans. Nous avons le. droit de 'rejeter ces nomi^ nations; mais il est rare que nous en usions, car, généralement, le choix tombe sur les meilleurs sujets. Quoique je sois propriétaire du village, en réalité, le starots y est plus chef que moi. Presque toujours absent, je le rends dépositaire de mes droits, et il n'en abuse ja«mais. Assisté de quelques anciens, chaque dimanche il préside le conseil. Le but de ces assemblées, dans la maison communale, est d^arranger les différends à Tamiable , pour prévenir les procès ; de désigner à chaque famille le lieu et la nature des travaux de la semaine ; d'arrêter, d'après la mercuriale, le prix de vente des dçnlrées et leur transport dans les marchés. On y fait aussi la désignation des recrues démandés par le gouvernement. Dans les cas importans, le pope est appelé à ce conseil. Un secrétaire inscrit sur un registre toutes les décisions ; ce registre est parafé par mon intendant.
» L'autorité du starots se subdivise dans les villages populeux, comme celui-ci. Cent maisons ont un sotsky^ ou cenienier; dix maisons, un
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ddciaiskfy ou dixaire. Ce detnier rapporte les affaires au sotsky , qui , lui-même , les soumet au starots. Ce maire, ou clief de village, jugeles causes avec ses assesseurs, qui sout aussi élus par les p4)«ans, ets^appellent çibomi^ choisis. Il est presque iuoui que, dans ces assises champêtres, on commette une injustice, tant ces hommes simples sont guidésj>ar un l)dn sens naturel et des intentions pures. C'est une sorte de gouvernement patriarcal rappelant les premiers âges du monde.
» Le capitaine du district , ou ispravnik , n'a point le droit de s'immiscer dans les opérations du conseil , toutes dirigées vers la prospérité du village et les avantages du maître. Le pouvoir de cet officier public ne s'adresse qu'aux délits qui provoquent la répression d^s lois générales de l'empire ; /fiors ce cas , l'autorité du starots suffit à la bonne police du lieu j dont il est autant le juge de paix que le maire.
» Si l'un de nos paysans tombe malade, il est sdgi^é à nos frais , et sa femme et ses enfans n'ont jamais à redouter la misère. Le conseil diminue la portion des travaux de la famille, et assure sa subsistance. Lorsqu'il faut des soldats,
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il désigne les jeunes gens, et choisit les pins turbulens, ceux dont le caractère inquiet est plus propre à la vie des camps et des garnisons qu'aux travaux champêtres. Souvent cette r^ quisition d^hommes, si redoutëe, est un btmhenr pour le village qu'elle purge des mauvais sujets.
» Bf algrë le sentiment de paternité qui règne gàiéralement dans nos institutions villageoises , il s'élève quelquefois de» orages ; quelle société humaine en est exempte ? Alors , nous voyons arriver dans la capitale, et souvent dç fort loin , une députation des anciens ; ils viennent pour obtenir le redressement d'un tort, la suppression d'un ordre injuste donné par nos intendans, qui' abusent quelquefois de leur pouvoir. Je voudrais que vous fussiez témoin d'une de ces scènes , que vous entendissiez le langage de ces hommes, rien ne peut vous rendre T énergie de leurs discours; il est presque impossible de repousser leurs réclamations, tant elles émanent du senti-* ment intime de la justice , tant leur éloquence -part de l'ame.
« Il existe plusieurs manières d'administrer ses biens. Charmé de m'affiranchir de la vente
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de mes denrëes et de la chance des marchés , j'ai proposé à mes paysans de prendre l'exploitation générale, moyennant une somme payée après la vente des récoltes; le contrat leur sembla avantageux, je ne les ai point forcés; ils acceptèrent librement Par les stipulations, ils sont chargés des semences , récoltes , ventes , eortretien de bestiaux, coupe de bois, réparations de leurs bàtimens, subsistances des familles , etc. On peut en quelque sorte assimiler ce mode aux fermages de France , avec la différence que tout le village est fermier du seigneur. Les fonds sont versés dans une caisse à trois clefs ; l'une est entre les mains du starots , et les autres daas celles de deux assesseurs. »
Tïous allions rejoindre la maison , lorsqn^un des anciens s'approcha du mattre , et le pria de vouloir bien assister à la séance du conseil : « Non, mon ami, répondit M. S***, vous faites de la très-bonne besogne sans moi ; je vous laisse parfaitement libre , décidez tout, selon le bon droit »
Sur notre chemin , nous trouvâmes une balançoire en exercice, et une danse de jeunes filles ; ainsi , pendant que les Nesiors réglaient la
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partie sérieuse de la vie , leurs enfans oubliaient dans les jeux folâtres le travail de la semaine *. On voudrait jen vain se le dissimuler, la pensée qu'il existe encore en Europe des chrétiens attachés à la glèbe, est aussi fatigant^ pour Timagination que pour le cœur, et la triste conviction de tous les bons esprits, que cet état de choses peut durer long-tems faute de moyens pour en abréger le terme , est encore plus pénible. Sous aucun rapport ce pays n'est assez mûr pour soutenir de grands changemens dans son organisa* tion sociale. On ne doit marcher que pas à pas , et avec une excessive prudence , dans le champ épineux-des réformes et des modifications.
* J*ai remarqué que, sauf quelques rares exceptions , les femmes du peuple ne vendent point dans les rues ; elles ne s*ëgosiIlcnt point comme les nôtres pour aver*^ tir la pratique sur le chemin et dans les marchés. Les femmes de marchands ne paraissent jamais à la boutique ni au comptoir. Pendant que le mari tient péniblement Taune ou la balance , tandis qu*il sue ou qu'îl grelotte , suivant la saison , sa compagpe s'occupe tranquillement des soins de l'intérieur; presque toujoura elle a une , deux et même trois servantes. C'est le régime oriental , avec cette différence que les femmes ne sont point séquestrées, et que le mari n'en a qu'une.
Chose singulière ! la liberté , octrojëe brusquement, rencontrerait peut-être plus d'opposition dans les paysans que dans la noblesse. Au premier abord , cette assertion semble fausse , ou du moins très- exagérée , mais elle s^appuie sur l'expérience et sur de nombreux refus très-nettement exprimés par des paysans à leurs seigneurs. On a vu des villages envers se prononcer d'une yoix unanime contre le bienfait de l'afKrancbissement ; ils n'envisageaient qu'avec effroi une existence sans patronage^ et sans appui ; tous disaient : « Que deviendrons* nous dans les années noires^ lorsque la disette nous surprendra? qui assurera notre nourritnre, celle de nos enfans ? oh. irons-nous couper du bois pour nous chauffer et pour bâtir nos demeures? enfin, à quoi nous servira cette liberté, si ce n'est à manquer de tout ? Un étranger, k l'aspect d'une multitude de villageois implorant une grâce, eût été bien surpris d'apprendre que cette grâce consistait à rester dépendans.
Je puis citer un éclatant exemple de cette répugnance pour l'émancipation. Ouvrez les fastes de 1812 : Bonaparte fit un appel aux paysans; il offrait de les rendre libres ^ propriétaires , et
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maîtres chez eux ; U employa tout Tëtalage de promesses que commandait une position critique en face d'un peuple dont il avait besoin , et qu'il fallait se concilier à tout prix. Les Russes restèrent sourds à cet appel; Tamour de la patrie domina ces âmes simples ; ce sentiment exclut ions les autres; ils méprisèrent les dons de rëtranger , et la cause du pays , celle d^un sourverain adoré , ne compta point, comme il arrive •trop spuventt ses traîtres et ses transfuges. Un villageois , arrêté dans sa fuite, était-il forc^, la baïonnette sur le cœur, à servir de guide , il conduisait les soldats vers le côté où n'étaient point les siens , il lés égarait préférant la mort à l'ignominie ; il n'y a pas d'exemple contraire à ce noble dévouement. •
Lorsque le territoire russe devint libre , et -qu'il fut permis à chacun de retourner chez soi ( si Ton peut employer cette expression pour de pauvres gens qui devinaient à peine la place l]u'avaient occupée leurs chaumières brâlées) , il était permis de craindre que les idées de liberté, dont le nom sonore avait retenti fur «ne ligne immense, eussent germé dans les esprits et anjenassent des troubles ; il n'y eut pas même
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une étincelle d'insurrection, ni la mdindre tentative contre l'autorité des maîtres. Certes, l'occasion était belle, tous les soldats avaient quitté la Russie, et cependant les paysans reprirent leurs chères habitudes , et le premier jour où ils promenèrent la charrue sur un champ de bataille, , fut pour eux un triomphe ; car le laboureur a aussi ses victoires.
Enfin, j'achèverai de motiyer Téloignement du plus grand nombre pour un cBangemènt de position, en ajoutant que la couronne, dans les dispositions réglementaires qu'elle publia sur les émancipations partielles , a été forcée d'exiger comme condition sine quà non , le consentement des paysans.
Maintenant , si on me demande les moti& de cette répugnance , il ne me sera pas difficile de répondre. J'^i déjà eu occasion de dire que le peuple russe est bon et humain ; ces qualités générales établissent de l'harmonie entre la classe qtii commande et la classe qui obéit: bons traitemens, générosité, sentimens paternels, d'une part, eh de Pautre , soumission , obéissance et amour de son état , cela suffirait pour expliquer rimmobilité des institutions, et la paix dont jpnit
cet empire sous un 4lgime en opposition avec toutes les idées dominantes. Mais pour ne laisser aucun doute , faut-il bien , en afiinnant que Timmense majorité est satisfaite de son sort, exposer les causes de ce bien-être. Le cultivateur russe est moins sujet aux anxiétés et aux craintes de la misère que ceux des autres pays , il ne les connaît même point. Le' propriétaire a toute la responsabilité de l'existence de celui qili cultive ses champs. Lors même qu'un sentiment djiumanité ne serait point le mobile de ce patronage, rintérêt est là, veillant à la conservation du paysan , et certes on peut s'en rapporter à lui.
Quelque accident , la sécheresse par exemple, ou la surabondance des pluies, vient-ik, tromper les espérances du laboureur^ celui-ci n'a point à s'inquiéter de son hiver, le maître pourvoit à tous ses besoins. Quand les récoltes manquent , non-seulement le seigneur renonce à ses revenus , mais il envoie aux intendans de ses domaines vingt-cinq, trente, quarante et cinquante mille roubles , suivant la population, pour assurer la subsistance des villages; Ce cas s'est présenté durant mon séjour ici; tous les proprié*'
l68 LES PAYSANS.
taires de plusieurs provijftés firent plus ou moins de sacrifices ; j'en connais qui empruntèrent à chers deniers jpour remplir ce devoir impérieux.
Une maladie frappe-t-elie le paysan , il ne s'effraie pas dayantage de la cherté des remèdes ni du médecin. Tous les secours lui sont prodigués gratuitement; mais le bain de yapenr, plus habile que la facultévestle guérisseur banal de presque tous les maiix ; une cure s'opère souvent du soir au lendemain , et chaque viQage possède au moins un établissement de ce genre.
Les travaux sont généralement moins pénibles que les nôtres. Rien de si léger que la terre de ces contrées ; le sillon s'obtient sans efforts. Dans la plupart des gouvememens , on peut se passer de fumier v le sol étant couvert pendant six mois d'une neige qui le féconde.
Le nombre des bras excède souvent les besoins. L'ouvrier n^est jamais accablé de fatigue ; il remplit doucement sa tâche, tel qu'en France nos ouvriers à la journée qui en prennent à leur aise. On ne voit point comme chez nous les femmes travailler péniblement aux vignes , ou manier la bêche , ni les enfans user leurs forces naissantes dans des travaux prématurés.
Les-' Rnsses qui n'ont .pas voyagé] ne sauraient comprendre comment nos fermiers peuvent exploiter un grand domaine avec^une douzaine de valets de ferme,. et trouver leur avantagé après avoir payé le maître, m Là ^hose est toute, simple , lenr disais-je , le fermier est présent aux travaux, et tandis qu'onJève- les bras pour vous , vous mangez tranquillement vos xe^ vemis dans Tone des deux capitales: seriez-vous donc les seals absens qui n^eussént pas tort ? -«- Mais nos intand;ins ? — Belle garantie ! dans quel pays deJa terre leur» yeux* ^uv^enttilè:remplacer Toeildu maitrè? Le fermier, qui*, avant de faire des bénéfices^ doit payer au propriétaire qmixe à vkgt nulle francs, est toujours le dernier couché et le premier levé de la maison, p ' '\ . *[ , .
ki, le payfitah n'est pas dominé par l'avarice ni Tambition d'acquérir; aussi est-il gai et peu soucieux ; s'il thésaurise quelquefois^ c'est moins par ambition que par prévoyance. On m'en a fait YDÎr d»$ les marchésqui , après la venfè/dftkurs léigumes ou de leurs CiMirrages, mettaient. dans un pli de mouchoir quelques monnaies blanches ; c'est, disent-ils, la part des jours fwirs Gétar- II. 8
gent esfe presque toujours enterré et souvent perdu.
. On voit , en France, nos ouvriers de terre , àTheuni où les femmes portent les repas, se grouper près d^un^ fontaine, Teau étant leur unique boisson dans la plupart de nos provinces. On dirait quUls n^out pas ass^z d'industrie pour se créer un breuvage moins coûteux que le vin, et plus fortifiant que Tean , qui est toujours nuisible après d'abondantes transpirations. C'est bien le cas de le dire 9 plus la aatnre fait pour nous, et moins nom faisons pour elle. Les Russes, auxquels elle refuse beaucoup, sont mille fois plus ingàiieux que nos paysans ; pas un ne se résignerait k cette sobriété; Ss composent à très peu de frais des boissons fermentées , telles que le kwas , rfaydrpmel et autres. Hs tirent partie de toutes les bai^s de buissons et de forêts , et donnent à ces breuvages un goAt et une couleur agréables. La' aanté, la force et la gaité s'en trouvent bien.
Nos villageois conduisent péniblement une voiture attelée de trois ou quatre cbevaax dans des routes de traverse, souvent niontaenses, et ^fmt le mauvais état est la honte de notre civi-
iîs^tion^ tandis que le R»m mèiif avçç facilité son petit ehar à-qnatceroues, tratiié fiaïc uuse^ i^beval , dont la eharge n\^h. janMiii en disp^opoctien avec ce simple att<dl^g^V Si Ton jugefiil ce pays et la France, ««r lës> cheini^^ yjcii^aiix ^ Microifiait trèjs-certainemeiitque le premier iiou^ lUvmitçà de plnsiÊuni-i&iècles. dans Vi^t de$ com^ nwlcations ^ qufirique nous aytns maintenant sac lui l'avantage d'une e^tambre élective, qui dftignaiiiDus doiiner une Im s^t ces méjxms plipr
Dans la canpftgM , oé rencoûtt e fort raT/e** iment des gona k pied ; chaque mougik a son «heval» sa Yoitiif e ^'hîyer ^t d'été* Le.iJw^*' iiii «oûte cinquante k s^îxaiite rM^Us; ^ w»Vr riture, celle de6 ya^hé» eftft«teesb^tia^iix^n',eiir traîne pour lui aucuoiîi dépense , ïml l^ p^" ragescôont atwHMians; tditl eela mangr survies terres du m^tfe. Si la voilure. est chvgiii^jM conducteur munie sur^ bAte; isL jeUe est vîdi^ t H se grise, psai, «'ëtenA,4iir i4 char* ^li^mn dort jusqu'au Ipgis. JUe chev^l^^uî c^ma^ttonc tes^ses habitudes , se charge de la^ r«fifWifi^iliM du retour et s'en acquitte Iiirl.bien< .
L'eau-de-vie dt^ giat» est tc^-favorîibU à
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l'ivresse; cette suprême consolation du pauvre dans toiis les pays. Avec quinze kopeks , qui font trois de nos sous , un Russe peut voir tout en beau, tout couleur de rose : on ne saurait perdre la raison à meilleur marché. Ainsi , Ton voit combien lè mécanisme de la vie rustique est peu compliqué. Personne m s'eiténue de travail et ne se nourrit de privations, pas plus à la ville qu'à la campagne. Jamais il n'arrivera de rencontrer, dans les rues des deux capitales , un pauvre diable accablé sous le poids d'un piano huche Sut des crochets; quatre hommes aiment 1>eaucoup mieux se partager le sa- \^i^<. Ap la course que de se tuer de fatigue. Le piano ne se démonte point; chacun s'empare d'un pied, et l'instrument arrive à sa destination sans perdre son accord.^
Les attelages d'hommes à une petite voiture, les énormes charges des forts de la halle et du port au charbon, tout cela est inconnu ici. Le pouvjoir des seigneurs stir leur» gens est fort étenda àans doute dans le droit ; mais , dans le feit , ce pouvoir est limité par les usages. Par une certaine facilité dèmooiirs d'un nété et de Tautre, par tme sorte de roideftr natiohale qui ne s'efface
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point dans les liens d'une étroite dépendance , un maître n obtiendrait pas de soà^sclaye une chose contraire à la routine des usages du service , et même aux attributions qui lui sont assignées dans les $oin% domestiques; A Moscou et à Pétersbourg, on a dix ou douze fois plus de serviteurs qu'il n'en faut ; c'est une affaire d'habitude et de bon air ; on y gagne d'être moins bi^i servi que partout ailleurs. Cependant, comme l'oisi-^ veté d'un tas de valets présente toujours de grands inconvéniens , on tâche de diviser le travail , afin qu'il y en ait pour tout le monde : l'argentier fera nettoyer h Ivran les fourchettes , et Daniel aura les cuillers. Eh bien! si l'un des deux est malade , on aura grand. peine à^i forcer le camarade de se charger du nettoyage double. Le prince Jean arriva nn jour avec une botte luisante et l'autre presque sale; on le lui fit apercevoir comme le bas reioumi de La Fontaine, it Je le savais, dit-il en riant, le décrotteur de la botte gauche étant sorti, celui de la botte droite a négligé la besogne ; mais il aura affaire, à moi. »
On me pardonnera cette digression; j^e m'empresse de revenir aux champs , ee qui est tou^
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j^rs tfil bonheur pour moi. Jbm sait combien le sol tiiise est'râpi4e dans ses déyeloppemens ; une fois qnll est échanfië pat les râyonsdn soleil, cè qui n'^otive gnère qu'à la fin d'avril , c'est 'Uri ^vrai phénomène qne \i végétation. CâMver, ensemencer et emmagasiner, sont l'af* faire de quatre mois, sauf qiiel^aes variations ^ ëUivailt le climat de chaque province. .Le pa^an n'a point ÀVocciqper des trayaux de vendange^ [misque les raisins sont, absens. Au mob d'c»ctobré , quelquefois ibôme dans là dermère qmn- «aine de septemlnre, Thorizon se rembrunit , et la température devient menaçante.
La terre se fennant , durant un long hiver, à Mudustrie du cultivatenr, les prertnères neiges sont pour lui le signal des vacances ; alors, il s'occupe de la réparation des harnais , des voitures , des outils , de la cabane , tous ouvrages intérieurs et pen pénibles ; puis il s'endort , étendu sur son poêle ( rien de plus dormeur que le peuple russe). Pour peu qu'il soit aisé, le paysan a ches lui provision de thé, de sucre et de café; car on consomme plus de ces trois excellentes choses dans un gros village russe que dans beaucoup de nos petites
tES PAYSANS. 175
villes it province. La ménagère , en cnisant son pain , fait de la pâtisserie. On mange le jambon, la choucroute , le lard ^ le bœuf salé , la volaille , qui est abondante et presque pour rien pendant Thivîer ; on en a six bien grasses et excellentes , quoique gelées , pour sept roubles et demi. A Pétérsbourg, on assaisonne tout cela de concombres confits dans le sel ; on les appelle agûulsL Oii a force provisions de légumes , qu'on s'entend parfaitement à conserver *. Enfin, chez le plus gqyid nombre des papans/il y a une rare aisance ga5trohoraiquew;Le proverbe: Tout ce qui est au fout metiei-le sur la table , peint k merveille leur généreuse bospitalité.
On me demandera peut-être comment il eidste deâ nuances de fortune ebez ceux dont la position est semblable ; mais ces inégalités sont de Vessence de Thumaine nature ; elles ont droit de bourgeoisie dans toutes les sociétés. Supposons qu'tffie colonie nouvelle établisse la loi d'une égalité parfaite à six heures du matin ; il est infaillible que cette égaliÉj^era rompue à six heur^ du soir.
^ Chacun' a sa glacière, dans laquelle 3 conserve, Tête', les vîâiûtles el légumes.
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Xep<ii4ant, oB'peut assigRef plusieurs causes moins gëaif^Ies à ces ctisproportiditô de fortune. La manière d'adminiistrer le& terres est ^s-yariëe. Tous, les propriétaires ne sont pomt assez riches pour renoncer aux chances de vente des denrées et des bestiaux. Voici donc un autre régime très-usité. Le maître accorde trois jours de la semaine à ses, paysans pour leurs ti;:a vaux personnels, et prend pour lui les trois autres iours. .La Y^nte des produits se fait par le propriétaire ou ses intendans; de^(m cdté^ le cultivateur vend le superflu des récoltes qu'il fait dans les terres qui hû.^ont assignées pour sa subsistance. £faaqtte famille jouit d'na^ maison, d^un jardin, de terres labourables, de pâturages et de çojupes de bois dans la proportion des. membres qui la composent. Cette habitation , ces champs, ces prés et ces bpîs, passent ordinairement d'une génération à Tautre, et cette jouissance, indéfiniment probngée, d4>nne, en quelque-torte, le charme de la propriété, et devient souvent ToriAne d^une fortune, considérable. Un laboure urmtelligent, aidé de pl|iisieurs fils, et obtenant beaucoup d'une terre facile et généreuse , a plus de chances pour s'en-
richir que son yoisin qui n^a que dQ$ filles. Le commerce des bestiaux prospère entre les mains d'un homme actif, particulièrement dans les domaines oii se trouvent beaucoup .de prairies. II existe un grand nombre de paysans millionnaires dans le gouvernement de la grande Rus-* sie : c'est là que s'opèrent les remontes pour les régimens de la garde. Les beaux chevaux sont fort chers ; leur vente , ainsi que celle dés bétes à. cornes, donnent d'immenses bénéfices.
Le succès prodigieux qu'ils obtiennent dans Tairt de faire des élèves tient-il à l'intelligence extraordinaire des Russes et à la douceur de leurs traitemens pour tous les animaux , ou aux ressources très-étendues qu'offrent leurs immenses pâturages , leurs forêts , et l'abondance extrême des légumes de toute espèce? Il'eàt de fait qu'ils font infiniment plus d'élèves que nous dans tous les genres ; par exemple , la volaille est innombrable , malgré la rigueur de$ hivers. Ils ont une manière de faire éclore les œufs dans les fours ^ et leur secret pour élever les poussins semble surpasser la nature. Ici on mange des poulets nouveaux à une époque oii nos poules ne songent pas seulement à couver.
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Le commerce des grains «st aussi très locra-' fif (bm certaines provinces ; mais comment se livrer, dirait-on , à des opérations commerciales , kMrsqa'on est forcé de domier trois jours an mattre ^ et tes trois autres à ses propres travatix ? Le dimanche , et pendant tes trois jours qui loi sont alloués , le paysan peut aller librement dass l^s tieuK circonvoisins ; sa terre ne reste point en souffrance ; ses enfans , son frère , et même ses voisins f font la besogne de l'absent dans les cas d'urgence.
Uuetiutre ressource e^ ouverte m génie industriel. MoyenAant une redevance annueUte , un paysan obtient un obrok de son seignoir. l^cé sous cette ëgide , il peut aller d'une extrémité de Tempire à l'autre , exercer tel état qui lui convient. Cette distribution d'obroks , dans les terres o& la population dépasse les besoins de la culture, est une br^fnche très^mportante deTevenos pour celui qui les accorde. Ainsi, 'les gens de métier, les homuKs de peine, une quantité innombrable d'ouvriers «travaillant aux édifices publics , enfin , tous les marchands , tous les issfoUhik , sont dans les viHes en vertu d'un obrok émané de leurs maitres
La situation des propiiëlaifes $e représente sous une muttitude de formes diverses ; il en est qui , loin de pouvoir donner des oàroks , man-quent de bras pour rexjploitatioii ; Alors ils sont forcés d'en emprunter aux voisins au t^ms des récoltes , sons peine de ne pas recueillir. D^aiitrès , pour enfler ieurs rentes , abusent des obroks, et la culture re^te^n souffrance; mais Tavenîr se venge des trompeuses douceurs du présent par une diminution progressive dans les revenus de la terre.
J'ai dû faire le tablean des compensations qui adoucissent Tétaft d'esclavage (pftisqu\U faut l'appeler par son nom) ; je ^ois «oattre en regard celui des chances défavorables qui rendent la chaîne plus pesante.
En voici une qui se présente quelquefois. Un seigneur possède deux terres à «ne grande distance Tune de l'autre ; la première i&ianque de bras , la seconde en a plus qu il n'en faut ; dans ce cas , on fait Venvoi d'une petite colonie vers le domaine en souffrance ; mais on use sobrement de cette mesure très-chanceuse , en ce que les paysans ne supportent pas toujours le changement de lieux , d'habitudes ou de tempéra-^
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ture; souveat ils gagnent k mal du pays ^. ils souffrent , ils Jaiiguissent , et le propriétaire s'appauvrit par les mortalités.
Autre exemple. Les babitans d'un village n'ont qu'à se louer de leur seigneur, et soDt beureux , à le^ur manière , sous sa tranquille dominalÂon ; demain , il vend sa terre ou il meurt ; voilà jces bonnes gens dévorés d'inquiétudes. Quel homme sera le nouveau maître? quel mode d'administration choisira -t -il? Exigerat'il plus que le prédécesseur ? £t si c'est le fils de ce bon maître regretté , pleuré i ressemblerart-iLà son père? aura-t-il sa douceur, sa bienfaisance, son humanité ?...i Uien de si cruel que ces incertitudes et ces changemens ; c'est alors que l'esclave sent le poids de sa dépenr élance. Cependant , la chance d'h.érédité est la moins redoutable , parce que, généralement, le respect qui s'attache à la-mcmoire du père- s'étend au régime adopté pour l'administration des lûens.
. Le jeune comte Schérim^teff^ qui est , j.e crois, le plus.ri^^ particulier de la Russie, se rend digne de sa. fortune psir sa religieuse modération. On cite ses paysans comme les plus heu-
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reox de l'empire ; lenr redevance est, en quelque sorte , illusoire pour beaucoup d'entre eux, et très-légère pour les moins riches. Cependant le jeune comte a un revenu énorme , parce que le nombre de ses paysans dépasse cent mille ; mais il respecte les intentions de son père ; cette conduite l'honore d'autant plus, qu'il fait beau* coup de bien. Dans tous les appels aux âmes généreuses , il répond noblement par des offranduîs de trente , cinquante et cent mille roubles.- Ce mérite de grandeur bienfii^sante est encore rcr Itvé par le charme d'une parfaite modestie; enfin , on jurerait que l'aveugle déesse y voyait très-clair le jour où elle répandit tous ses dons sur le comte Scbérémeteff^
^oand un père laisse plusieurs fils , un démembrement devient presque toujours indispensable ; il est très-difficile que lès cultivateurs ne soient pas froissés par cette opération. Il faut dire aussi qu'en général ils sont mieux traités par les grands propriétaires que par les petits. Tous les travaux s'allègent par la multitudedes bras; mais la charge s'allourdit quand elle pèse sur un petit nombre. Un demi-seigneur, dévoré du désir d'étendre son étroite domination, se
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montre pins mtautîeux et plus exigeant pour ses quatre «ou cinq douzaines de vassaux <{ue le grand seigneur désarmé par i'aboiidance et le luxe qu^ii doit aux cinq ou six tnille honunes chargés d'organiser ses jouissances.
J'ai entendu beaucoup de gèfts s'appitoya spécialement sur la triste condition des hmnmesemployés dans les fabriques de leurs maîtres ; le cultivateur ^ut s'étourdir sur sa position, il peut même la trouver heureuse; si, aujourd\hoi, il travailla pour un latre, idemainîl fécondera la terre qui doit notfrrir ses enfans^r CtBtte penssée régaie et le soutint ; d'aïileurs , il existe dms la vie champêtre un je ne sais, quoi de paix et d'espérance qui ealme toutes les douiemrs; c^est la récompfensê d'une existence selon ta nature et selott les vue$ de Dieu ; mais le paysan, arraché au gran# air^ tristement fixé devant des mécaniques , et se livrant à des travaux , sans courir les chances des bénéfices particuliers » doit regretter amèrement les sillons et le village.
Enfin, la plupart des ontpraviteis (intendans) ne passent point pour concourir, avec leurs mattres, au bonheur des paysans, tous
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sont- des eselaves; etl'oB sait ce que c'est que d'obéir à des subalternes. Ces agens n^ont pas le éroit , il est vrai , d'augmenter le poids des charges stipulées par le seigneur fmais Ton conçoit à quelle multitude de petites vexaticms p^t se livrer un homme humoriste ^ fripon, ou enflé de sa petite grandeur, lorsqu'il est contrarié par quelques résistances. Cependant malheur k ki, malheur même à son iuattrc , si Tabiis du pouvoir passe eertaiiies limites.
Je dois dire que la redevance exigée par le. propriétaire, pour prix de Tobrok, est facultative ; c'est lui qui la. détermine à son gré ; et voilà positivement un des plus grands abus. Si le seigneur est bon, il la proportionne aux gains que peut faire le paysan libéré temporairememl de la glèbe;, mais souvent aussi elle est portée beaucoup trop haut. En voici un exemple : un paysan russe, muni d'un^obrok, entra en qualité d*ouvrier chez un facteur de pianos ; il était doué d'une adresse si prodigieuse que ses gages s'élevèrent progressivement à deux mille cinq cents roubles. Le maître de la terre à laquelle appartenait le jeune homme, instruit de sa bonne fortune , réclama cinq cents roubles pour
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le reuouveUement annuel de Tphrok i Tesclave y consentit. L^année suivante on exigea sept cents roubles; nouveau consentement. Le jeune homme fit venir sa mSre vieille et infinne ; c'était un service rendu au maître, qu'on délivrait d'une bouche inutile. Cependant le seigneur se prévalut d'une nouvelle permission pour lui demander quinze cents roubles à la troisième année ; c'était plus de la moitié de son gain. Le paysan, indigné de cette injustice et de cette avidité, la déjoua en renonçant à son industrie. Il alla trouver le facteur, et lui déclara qu'il retournait au village avec sa mère. ^ Mon seigneur, dit-il, -n'est ni humain, ni raisonnable; eh bien! il n'aura ^ue mes bras. » IL partit au grand regret du marchand de pianos, qui perdait son meilleur ouvrier.
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L'AFFRANCHISSEMENT
Le lait de la liberté es| une liqueur eniTrante ; «*il ci t donné sans mesure , iTtoe le aou'Trîssdn.
flCpaysân russe éfaot. Taïkie de la: propriété, force est.au maitre de n'en point exiger plus .qull ne pjent faire. De sa modération) et^ de sa jitsliçe, dépend la prospérité. de sa terre, et l'exactitude dans la perception des revenus. Auisai, sauf quelques exceptions, les gens de campagne sont-ils traités paternellement. D'ailleurs^ ils possèdent un sentiment si exquis du juste et de 1 injuste, que, bien qiie façonnés à la dépendance, ils ne souffriraient point; qu'elle fût aggvaTée par de mauvais traitemens.. Ils se résignent à ua? correction s'ils croient la mériter ; mais ,. lor^u'elle est l'effet du caj^rice^ leur
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raison s^en indigne ; ils murmurent d'abord sourdement, et si les resseniîmens s'accumulent, Forage éclate , et là vengeance est terrible ; souvent elle ne s'éteint que dans le sang de rbomme cruel qui provoqua ce décbainement. On m'a cité' d^60ii*aj2|Qs eifeihi^les : Vmlà donc trois garanties pour le serf, Thumanité , Tintérêt et la crainte. Je' mets l'bumanité en première ligne, parce qu'il est juste de dire que la nolïlesse russe entend très -bien ce sentiment.
Les hommes mécontens de leur seigneur, mais qui nie sont point arrivés à ce degré d'caaspération qni enfante uâe haine hosifle , JBlit garde de repousser des excès par d'autres exeès ; ils craindraient de gâter la bonté de leur cause. La prévoyance du souverain ouvre dififérentes voies à leurs réclamations ; fis y recourent avec adresse et intelligence; le cri de l'oppression s'élève yusqu'ftu gouverneur génà^I de ]a province ; s'il n'est point écouté, il retentit jusqu'à l'empefenr lui-même. Souvent ime députâtion, 'Composée des anciens du village, s'échappe furtivement , parcourt d'immenses distanôes , et se fait jour jusqu'aux marches du trAne, où elle dépose ses respectueuses doléan-
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tesi Le prince ordonne une enquête rigonréitse, et si la plaiiite estlëgitioke, il punit roppess^W àvec-an^ redoutable sévérité. On a viides stà-gneutâ dégradés de leur rang niilitaire, et des femmes enfermées dans un couvent. J'ai été témoin de quelques actes éclatans de la justice souveraine. Lorsque Alexandre obtient la certitude que les paysans d'une terre sont gouvernés trop dnrement ,41 nomme ilne; commission cliargée ids percevoir les revenus ; le seigneur est frappé d'interdiction ; et , dès ce moment , il perd tous les droits dont il abusa. Les paysans ont-ils à se plaindre de Vouipraviiel^ le cas est moins grave, et le succès devient encore plus facile ; âls vdnt droit au seigtlenr dans la ville qu'il babife. Tout le monde s'accorde à . dire que ces braves gp.ns sont admirables dans l'expression de leurs doléances; ils savent allier au resp€t>t, et à une sorte de tendresse filiale, cette énergie mâle des bommes encore placés près de la nature ; il est inoui qu'ils se permettent la moindre altération des faits ; souvent le riverain du Volga, de rOcca et de la Mologa, se montre aussi parfaitement éloquent que le paysan du Danube ^ maïs il est moins sauvage «
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.ISioxÈS TÎmes , un soir, M"?* de V*** rentrei? toute émue dans son salon ; elle venait d'entendre une de ces karangues : ses y eux. et aient encore humides de larmes ; le surlendemain elle partit pour ses terres, destitua l'intendant, redressa les torts , -et rendit la paix à. son village ♦.
L'asservissement à la glèbe remonte au seizième siècle ; le czar Iwan , Vassilievitch IV, eut le premier cette mauvaise inspiration. Iwan
*I(yaiIans quelques provinces des paysans libres qui cultivent leurs propres biens; plusieurs sont princes ou gentilshommes sans titres.
. I^ jolie pièce du Melnik (le Meunier) donne une id^é très-just« de ces nobles déchus. Cette pièce fut repré» sentéepourla première fois sous le règne de Catherine. On la voit toujours avec plaisir; elle plait par la variété des airs nationaux: c'est, à proprement parler, un va'udeville. Voici, en très-peu de mots, quelle en est l'actiou. Un paysan épouse une demorselle noble , mais pauvre. Quand leur fille est en âge de se marier, grand débat dans la maison ; le père veut pour gendre un bon paysan qui travailFe bien; la mère veut un gentilhomme , et n*en démord point. Un ami commun est assez heureux pour concilier tvOus les intérêts. Il pré» sente un jeune homme qui est à la fois noble et paysan. Ce gendre mixte est d'autant plus convenable pour tout le monde, que, secrètement, il est aimé de la jeune fi'Ie.
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(lit siimommé modestement le Teniàie; pair pure courtoisie^ quelques auteurs russes se contentent de l'appeler le Menaçant , ëpithète très-insuffi-santé pour un prince dont la prompte férocité ne se donnait guère le tems de la menace. Ces variantes de surnoms prouvent que les Idstoriéns russes^ manquent de franchise ou de courage ; il fallait caractériser ce tyran comme il le mérite, et s'y tenir.. On a moins transigé dans le midi de l'Europe, où l'on dit franchement PUne-te^ Cruel et Charles-le-Mauvais ; cela ne laisse point de donte à Tesprit.
Aux yeux de la nation ^ Iwan IV conserve encore le mérite d'avoir conquis les royaumes de Kasan, d'Astrakan, et une partie de la Si*bérie. Quant à moi, je ne lui en sais aucun gré , ne pouvant concevoir que la conquête d'un pays très-éloigné du centre de l'empire doive beaucoup contribuer à sa prospérité. Je ne découvre
* Ce reproche ne "peut s'adresser qu'aux historiens antërkurs à M. Kararmsin. Cet illustre écrivain , dans le neuy^èflie yolume de son fiistoire de Russie , né ménage point la mëniQire dlwan : loin de là ; il peii^t ce monarque a-vec une si effrayante vérité , qu'on est tenté de prendre Néron et €ab'eula pour des moutons , corn? paratîvement à la férocité du tyraii moscof ite.
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dans ces exploits que Funique satisfatlioii du i:onquéiant; le peuple reste fioîd devapt ces lauriers, qui, presque toujours, toumevt à son dtoiment. Car, prenant sur le terrain de ses victoires le ton de la violence et de l'oppression, le héros , revenu au S6in de ses ^âSj se oHAtre violent et oppresseur par la force de rhabitnde ; le bras est désarmé, niais le caractère ne l'est point. Faute de mieux il fait la guerre aux institutions et aux sages libertés ; cela s^ésl vu de Ms jours comme de tous tems. Aussi ^ les luunr mes sages et doués d'un vrai patriotisme, ont tous un ^rand fonds de mépris pour les conquérans ; leur gloire n'éblouit que les orgueilleux ou les sots.
€e fut donc Iwan, le menaçant, le terrible ou le tyran, qui imagina d'anéantir la faculté que les paysans conservaient de changer de do*mioile et de maître. Cet acte despotique trouve des apologistes. On le justifie par Tempire des circonstances. On dit que Je brusque passage des ctiltivateuFS d'une pfDvînce dans une autre dégénérait en abus , qu*îl livrait l*empire à tous les maux du vagabondage ^, et par suite aux horreurs de la famine. La loi les contraignit à
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ttsxtï sédentaires dans leur village. Sous les règnes suivans, cette disposition subit de frëquenties altemaitvés, suivant les exigences et le caprice des érénemens. La liberté du cboix de domicile fut ôtée et rendue. Au milieu du dix-septième siècle j J^lms MikaëloTÎtséh * se prononça rigonreusement pour la stricte observance de lj| loi dlwan, et Pierre-le-Grand , fils d^ Alexis, lafixa irrévocablement, en 1 7 18, époque du pre* mier dénombrement de l'empire. Ce prince établit l'impdt de la capitation par tête; jusqu'alors il n'était prélevé que sûr chaque famille. Ce mode nouveau eugeait le séjour mamovibli des paysans, sons peine de percevoir irrégulièrement. Les choses se sont perpétuées* Touterfois 9 depuis ce menant , par Teffet de modifications sucèessives, le nombre des serfs a beaucoufi diminué, quoique d'une maniè't^ insensible , re* lativemmt k la population de (''empire.
Ces modifications sont nombreuses et diver-*
* Akxia Mikàëlt>vit8çii fut le^eul sourerain d*£ii|«pe qui refusa d'accorder audience aux jninistres plénîpo.* tentiairea de Cromwel. Ainsi, dans cette circonstance , la barbarie se montra plus fidèle à Tbonneur et à 1^ lé- ^îtfmitë que la ciyill3»taon.
L AFFRANC0ISSI&M£NT
ses; la principale est celle du recrutement. Er supposant que cet hnpât fût porte annuellem^Dit Jk cent mille bonijnes , prélevés sur la pM^riété territoriale, puisque le paysan y est attaché; voilà cent mille personnes enlerées à la glèbe , déclarées libres, elles et leurs enfans à na{tre. Le joug militaire succède à celui 4u seigneiir : dès que le soldat est inscrit sur les rôles de l'armée, son maitre le perd à jamais, et n'exerce plus aucun droit sur.lui. L'émancipation s'ét^cd à la femme, et s'il la laisse euceipte lorsqu'il li^joint les drapeaux , cet enfant appartiendra à la juridiction militairep Les enfans nés anténeurement restent sur le sol où ils reçurent k jour.
Non- seulement l'entrée dans un régiment constitue le don de la liberté; mais elle est encore un acheminement à celui de la noblesse. Si un paysan f bon sujet et brave militaire, s'élève au grade d'ens^gue , dès cet instant il est noble.
Mais, .il faut en convenir, cette libei;té et l'expectative de ces honneurs sont trop chèrement achetés par l'étroite dépendance de l'état militaire et la longueur désespérante d'un engagement de vingt- cinq années, il n'est ^nère de
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ipaysan que cet immensre avenir ne décourage. La nouvelle d'un enrélem'ent jette la*cl)iAterfl^i« (ion»dabs les villages. 'Le départ' est amer et** douloureux, comme lors de nos conscriptions du bon tem. Oh ne le reverra plus ce champ ^'oA a cultivé , et ce boiî'père dont on voulait * aider la vieillesse. L' obéissance au seigneur parait alors mille fois plus douce aue celle du joug militaire. Cetté'répiigaance ,- prescpe ^én^yrfe , est certainement un hommage rendu à l'humaiiité des seieneurs russes et à la douceur de leur Coitimandement.
Tout seigneur peut accorder la liberté à un serf dont il vîBut récqpipenser les services et le dévouement. Pes affraniAisseniens 'partiels se font aussi , au moyen dMnë somme qui devient le prix di^rachat« La valeur es^déteinfînée par le maître , d'après la fortune mobSiaire ft celui qui veut se racheter. Si ce demief la trouve trop-onéreuse, il retire sa^ demande fusqu'au jour où les prétentions pourront s^affaibKr. Dans tous les cas , un proprté taire reste toujours mat- ^ tred^accorder ofi de refuser faffranchissement : on eii a Vu résister aux oflres^es plus brillantes, soit par originalité, soit par ffe désintéressement II. Q
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qu'inspire la possession' d'une grande fortuné. Oit m'a cdté un nj^rchaiid , uUra-mHlionnaire ,
'qui ppeposa la moitié de ;$es biens pcAr flonner à l^autre moitié les^chaimes de la liberté. Lc4seigneur lui répondit : « iSlon enfant ^ garde
* tes roubles, je n^en ai que faire ; maiSaje ra'bcihnore d^êtae ton maître ;^,je suis fier de pouvoir dire que mon va^al est presque ^ussî riche que mdli^Si^tu rfes^pas libre plir le drc^jt, tu Tes par le fait; ne fai$-tu pas tout ce qui le jlaît ; ne vas-tu pas où lu yeux? Apçès nous , nos enfans s'arrangeront conimé' ils Tentendront »•
'Ea effet, ce marchand, sorti depuis trente^ans de son village, testait paisiblement à Pétersbourg; môjennant une. redevance annuelle pour robrok,'iî n'ayait "rfen *'à clémêlcr aVec son mî^tre.^ • .*.'
Le contrai de rachat , eçlre le ^propriétaire et Tdlclave, ei^Jt soumis à de sages jèglemeirs, qui assurent sa validité et préviennent 'toute surprise de part^et d'autre. Quant i la IÇî sur
^les affrapchîssemens cgllectifs, qui est d'une bien autre gravlte* , on la \r6\iye aussi $age , aussi' prévoyànle que peuvent Têtrè les institutions humaines. B serait trop fastidteux d'en
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détailler ici toutes les uonibinaisons ; . la piremière,. comme je l'aï dit, est le consentemeht authentique des paysans; lorsqu'ils sont parfiûtement d'accord avec leur seigneur,' et*que toutes les formalités voulues par l'oukase sont ^ remplies, l'acleest^prêsentéàrbomologation du maréch^ de Ta noblesse, .qui l'adresse au gbu* vemeur-général^ de la province ; Celui-ci^l'envoie au sénat qui fait son rapport à l'eiftpereur ', et sa ma j esté confirme Taffranchissement. -^ / Dàs lois ),- les paysafis qui Sf'absenteirt pour exercer une industrie ne sont plus obliges "^u paiement de l'obrok^ et ceux qui' oAstant sttr les terres jouissent, en travaillant, des mêmes avantages*de[Wpriété qui assurei^t leur existence, sans être désorn^is'{)as6ib!es*des peines corpo-* reHes.J^af ce don de la. liberté, ils acquièrent les moyeps de faire entendfe'inimédiàtement leur plaintes en cas de vexations ; le capitaine de police du district est autorisé par la lokà^eiller an maintien de- leurs nouveau? droits, et à l'exécution rigoureuse des articles de l'acte d'affranchissemenf. /
" Parmi les grands propriétaires ^yi donnèrent la libartë à leurs serfs , on cite le comté Serge
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Rmnantzoff^ fcère du chancelier.' 6r4ce*è beaucoup de prudence, raf&9ochissement 4e saa village s'est opéré saps secousses, sans que Tordre et ta tranquillité aient éprouVé la pluslé-
- gère atteinte.
Cette absence de ftiouvemènr orageux bo^
•' nore à la fois le gouvernement , la noblçsse et le
peuple. De "" tels exemples fonûespérer qu'à la
' longue c^tte grande œuvre sera menée à bien,
- sans que les; libérateurs siHent les victimes de
leurs bienfaits.
pè mérite d'one modération réciproqtie éclata surtout dRSS les opérations qui préludèrent à r affranchissement général ^e detoi grandes provinces, TEsthcçiie et la tîvonie. Avant Tamnée *i8f7 ,' tous les cultivateors i^e' ces gouvememens étâiient esclaves comme- dans les autres provinces russes , lor^ue Alexandre i:onçut la généreuse pensée de les at&anchir. On *eut la sagesse d'4adapfer un «système de . gradation , seul moyen de conjurer les temgétes;
L'oukase portait qii'ùn paysan pourrait poi^ser d'une paroisse h l'autre après avoir- restitue au maître 'tonales usytensiles et instrumens aratoire^ qui lui étaient confiés pour la culture des' terres.
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Une conduite sage étail Funa des conditioifs imposées au- candidat^ à la lîbeif é ; ;âisposition morale dont on ressentit'les effets salutaires;- - Après un se jour déterminé dans le nQuvçau domicile i ces mêmes, paysans obtenaient |lèrm!s- ^on de changer de di^rict, s'il nes'^élevaît au- ' cane plainte contre eux. Dans le .cas où^'lê seigneur mcfttait des entraves ^ ce changfmeirt , sans motiver sa résistance au libre exercice ae.. l^oukase impérial, une commission, composée* du marécbal de la noblesse , du gouverneùl: et antres fonctionnaires, jugeait de la\.vaUdité des plaintes réciproques , et surveillait-sévèremeat Texécution de la loi et dès règlemens • organi- ^ues* * ♦ * ^ j^.
Ces premiers essais ayant réussi au |ré 9ix souverain et des parties înf éressées*î*il fut rtay . tué qne, le jour de Saint-Georges, li ^vril . 1823 , une liberté pleine et iSitîêre iseraît^accordéé à la moitié des pères de famille ayant ménage; le même jour, en 18:^4 ? .^ '^ oioitié des hommes non mariés ; enfin v en iSsS*, à l'autre moitié de ces deux classes. D'après cett«Popération,ran 1826, le soleiln'éclairera, dans les deux \ j^bvinces de Livonie et d^Estbpnie, que des •
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IbiDnies libres et arrachés à la glèbe. Ce sera ' um beau ttipinphe , puisçu îl seça obtenu sans
• €{)nvut$ions , et ^eWn le ban vouloir de tous,..
Lepl9s riche* marcljaiïd russe, fût-il aflran-
ch{, n^pas le droit, d'acbeter des ten^s à
* paysatis' La léçislatïou ôst tïès-sévère à cet
égard*; la possession de's biens rujàux de cette
nature "^st le pfîvUige cxdusir de- la noblesse.
Les marchands', privés de ce mode de place-
Irnent , se retranchentsur les achats de maisons ;
. ils y consacrent d'immensçs capitaux. On en
cite qui en possèdent quatre ou ciftq. Celles si-'
tuées dftns k^ quartiers populeux et à boktîques
donnent un intérêt de dix pouf cent'; partout les
Joyers sont fort chers: Le gouverneraénf ne de-r-
n^ndc1:ait pas mieux, je pense, que d^anéantir
liétfe restriction d'acTiat de terre , pour lai classe
marchande et bourgeoise-. Une liberté enfîire
dam les acquisitions, en imprimant -un plus
grand mouvement à la roue des affaires, aug-
menteraiWe Jieaucoup les revenus de l'état ;
•mais une grande considération s'oppose encore
à cette la tile innovation. L'empêchement prend
sa source dans les mœurs et dans les habitudes ,
• phis puissantes jque toutes Jes volontés. Ces mê-
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.mes paysans, qui pour la plupart portent 'sans ^ murmurer la chaîne dont ils sont lies , qui^ en obéissant à des propriétaires nobles, chez lesquels leur existence est assurée , envisagent eê\ état de choses comme Tune des* vues de ]% Pçovidence, s'irriteraient contre un de leurs égaux que sa fortune érigerait*'en maître? iUne ^eur- raient souffrir quMl vînt leur dîfcter des Jois ; une" rébellion soudaine le punirait dé sa confiance^ If première tentative de ce genre aurait peut-être im dénouement tragique pour un ^rq^ëtaire • barbu. * * *
Plusieurs paysans affranchis ont profité du " droit qui leur' était laissé* d'a'cheter des termes • sans serfs;* il les exploitent et les (bnti exploiter par des paysans libres. On en compte à peu près vingt mille dans cette catégorie ; ils sont dhiséminés dans les provinces orientales de I exnpire.
Quelles que soient nosidé^ phitosophiqnes . nous ne devons nous étonner ni de la rési^a^^ tion de la masse ^es paysans russes , ni même du goût de la plupart d'entre" eux pour un état de choses qui' nous semble révoltant. Chez tes gens simples et coutumiers, l'habitude tst de-
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vende une première' nature; d]ailleurs, Us s^ventmal définir le mot liberté , et -encore moins lui assigner sa valeur eXs^s droits. Une dame de la«^rande Russie avait expédié en Livonie Tun dese^'gens, chargé d'une commi^on pour des *parens; au retour du messager, e}le le ques-
• tibnnà sur iaTliterté des paysans de cette province : «La liberté? bah! madame, répondit-il, Im «vous a trompée /ces gens-là ne sont pas plus libre^que nous ; jé les ai tous vus travailler : estce qu*i6 travailleraient s'ils étaient libres ? est-ce qu'on* travaille quand on est maître de &ire
• ce qu'»n veul ? » Cette seule réponse indique ♦avec quel^ esprit*^ de 'temporisation et de prudence onctoTt distribuer les périlleuse^ douceurs de l'affranchissement.
Quelques hommes tûrbulens de la Livonie s'imâginècent qu'en devenant libres ils étaient maîtres de s'empari^r des ferres sur lesquelles ils travaillaient ; U s'ensoiivit le double refus de 'déguerpir et ^e payer le revenu. Le gouverneur de Riga , instrait de l'entorse que les affranchis donnaient à' la loi^ envoya devant les tribunaux dix des plus séditieux;. on les condamnar à l'exil en Sibérie; tout rentra dans l'or-
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dre. Cette afTairê était paifaitenient connue ici ,* j' eh savais tons les détails. Dernièremeiit une,. I>rochure parisienne, qui s'était glissée en Russie^ me tomba sous la main; au milieu d'un amas d'assertiona dégoûtantes et mensongères, je distinguai cf^Ue-çi : ^ Lalivonie est en feu; w le gouvernement russe et les nobles livonien^r » ont violé la liberté octroyée aux provinces oc- » cidentales ; les paysans, exaspérés par ce man- » que defoi et les mauvais traîtemens qu'on leut M fait subir, se lèvent )en masse pour (fonquérir » eux-mêmes cette liberté qu'on se repenl déjà » de leur avoir donnée, etc. ,. etc. ». C'est ainsi qu'on écrit l'histoire ; je ne doute point que les -. lecteurs bénévoles de la bonne ville ne se soient appitoyés sur le sort des infortunés paysans livoniens, tout en prenant leur café à ta crème. Si j'étais à Paris, je volerais au recours de leur sensibilité , et mettrais la supporitimi suivanteen regard de l'article qu'ils ont lu : « Si un fei> seuf d| brochures, logé.ch.es un honnête propriétaire de la rue aux Ours , re&sail non-seu- * lement de payer le loyer de* sa «AambrCj^ mais encore prétendait que cette chambre est à lui , ne seraitril pas souverainement ridicule qu'un
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folliculaire russe publiât que les propriétaires des maisons de jà me aux Ours attentent à la liberté dci écriyains logés chez eux, et que ces derniers se lèvent en niasse pour conquérir les maisons et pendre les propriétaires? »
Les grandes entreprises ne doivent pas s^exê- ^ter brusquement. En 1789, nos législateurs promulguèrent , en s^ jouant , et sans préparatifs , la trop fameuse déclaration des droits de rhomme ; Vex abrupto est d'un exçelleçt effet à la guerre et dans l'éloquence, mais il devient ftinesfe en législation. Ces droits furent terriblement mésinterprétés ; on fit croire au paysan * français que le premier article du manifeste était ainsi conçu : ^ Brûler les châteaux , tuer les nobles , les prêtres , et tirer des coups de fusil sur les chevaux aristocrates (c'est irdire à conr* , tes queues). Dans plusieurs parovincesjes gens de campagne se conformèrent assez ponctuellement à cts instructions. C'est un grand malheur pour les peuples que ces éducations pc^itiQues faites au milieu du désordre et souillées par des excès^e tout genre: voilà pourquoi la nôtre fut si parfaitement impariaite. . *
Ici, en observait la marche des choses, on
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deviae que rafEraBcbisseia^at est une des pensée»- dominantes de rempereur Alexandre ; une grande partie àt& actes de &on gouvernement en porte la noble empreinte. Sous 1^ règneii précédens , la couronne bëritait d'un propnëtaîre ' mort sans ^arens ; le droit dé laisse^ ses biens immeubles à un ami lui ëfait refus^» Aujourd'hui , il peut , en mourant^ affranchir ses serfs , et disposer de ses biens en leur faveiy, à la jobarge par eux de 'quelques redevances à TEglisè bu k des hôpitaux ; le gouvernement n^h^rite que dans^le cas oii le seigneur n'aj^nt pas d?héritier& meurt ab intestat. Ces ^dispositions àont évidemment .prises dans l'intérêt de la Kberté des serfs, de même que les rëglemens quj obligent un maître à affranchii^'le jeûne homme envoyé par lui à Téqole de médecine, à celle des befuxMs, etc. , etc.
D'auM part, l'obligation que simpose Alexandre de ne plus donner de terres de la» coiftonne, comme le faisaient ses prédécesseurs , suppose encore une arrière-pensée pour les destinées futures de Tetopire. Sa prévoyance entrevoit l'époque où le gouvernement sera en mesure d'offrir un honoralife exemptç à la noblesse , en af-
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fraoïchissaiit tons (es domaines qui appartiennent au souverain et à sa famille. C- est pent-^tredans cçlte seule vue qne le prince s'interdit rigonreusemeift Xàut ce qui limiterait nn jour Téfendue de , ce^nëmorable bienfait*
Quelle ^eraVëpoque dé cette grandemesnre si
désirée pai^ la philanthropie? C'est un ie^ces
mystères de la grandêume, qui reste fermée à tous les re'g^if as et muette à toutes les questions. On dit que les leçons du malheur né font îamsâfi^forimie dans ce monde ; il semble poiirtsbt quîe les redoutabljcs épreuves .subies par plusieurs états ne sont point perdue$ pour Tempereur ; la Russie repousse, autant qu'il est en eUe, le calice s^glant des brusques^ émancipations , tonjèurs funestes même aux émancipés. Les désastres de SainVDomingue, ceux de Jous les pays où de grands changemens ne furent point ptépa'sés par une longue méditation et de sages lenteurs, doivent prémunir contre le danger des théories. Les sentiméns les plus générenx ont leur écudl ; bouillans de leurOiature, il faut savoir les modifier et en régler l'emploi. Le règUe des JBu- ^ons politiques est ^aslé; înalbeur au souverain qui depuis trei^te ans 9^ point ^pris que rien
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ne ressemble au mal comma le bien fait trop^ vite; les meilleures choses deviennent ''fatales, Iorsqu*oa les reçoit par irruption; en un mot , je n'ai jamais ouï dire qu'un torrent ait fertilisé les campagnes. 4; . *
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Des arbres*r<sinea« la robuste verdare , Les moassc», les. lichens qai bravent lafroidure-^ Des Russes , presque seuls , paren^t les loogs'hÎTers Msi^rart subjugue tout; le fer, ▼ainqnrur de» airs , De Flore dans ces lieux entretient la conronne , Et Yulcain y présente on hospice à Pomone. DstiiLB , hs JardUks.
Quel bonheur d'échapper à ces neiges éternelles, à ces danses que je.ne danse pins, à ce - contlédiens si peu 'comi(fues , à Tennui dés gran- 'des soirées^ à l'existence symëtrique des bîensëance$ et des devoirs , enfin , à c^ qui n'est point le bonheur ni seulement le plaisir !
Oui , j'ëtais plus léger que le zéphyr en mon-*tant ce .matin dans la calèche qui m'enlevait à la ville que j'aime peif , pour me transporter à la oampagne que j'aime beattcoug. Ces instans
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de félicité sont fort rares ; s^ils derenaient com— muns, persoime. ne vaudrait mourir, ou du moins personne ne' mourrait avec boime grâce.
La petite colonie voyageiise est animée de ma' joie ; les chevaux eux-mêmes semblent lavis que la giace-ne {(émisse plus sous leurs pMs. Les barrières sont fi;anchies. J/ai. décliné âu^ldat questionneur nos noms et qualités; j'avais 6nvie .d'ajouter que nous étions fort contens de quitter la ville; mais cela aurait peut-être co'ntrafié le grand- maître de police qui n'en sort j,amais *.
La 'route de Tsarskoè-Séio a une physionomie^ différente de celle de Péterhoff ; ce «e sont plus ce^ magnifiques jardins, ces élég;antes maisons , ces riches eaux, ni ce golfe', sa plus brillante parurç ; Tagrémënt disps^alt e^ l'utile se mon-r ^tre. Des deux côtés de la route, nos' regards se prolongent sur des plaines couvertes de moissons , et sur de riantes prairies. Il y ^ peu d'années que Uagriciilture dispute à la fougère ce terrain dont celle ci jouissait depuis la création.
J'aperçois des maisons simples et unif(^é-
* Le général grand-mdîlre de police ne peut jamais s^éloîgner de la ville , mèrne pour quelques heures « sans un ordre ou une permission de l'empereur* *'
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ment bâties ; ime belle avenue les piëc^d^ : un je ne sais quoi m'avertît que c'est la demeure d*un quaker. Bientôt passe près de nous un homme en cabriolet '; les larges bords de son chapeau, l'ampleur du vêtement, et la gra?îté de sa figure, me disent : « Tu ne te trompes point, je suis quaker. » L'empereur lui concéda V pour dix ans, un grand terrain qui sera vierge de contributions jusqu'à l'expiration du terîné; alors fl deviendra fermier de la couronne, s'il ne préfère s'en aller tranquillement ayet ses bénéfices. En fait-il ? comment deviner cela sur cette impassible figure ? on ne sait jamais si ces messieurs sont heureux pu mécontensi
Ce village, que nous traversons, est une colonie allemande. Cette borne de marbre, taillée en pysami^f marque la onzième werste par^^ tagèant le chemin. Déjà la plaine fuit derrière nous; le, terrain s'élève; une chaîne de coteaux embellit lliorizon. Nous voilà! près «d'une fon-* taine d'eau vive et d'un bois planté en amphithéâtre ; nous gravissons une montagne ; la course des chevaux se ralIentitV c'est un acddent heureux dans les enyirc^s île Pétersbourg eii l'on va*t(Hijours comme le vsent.
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Déjà nous respirons un air plus viC, plus pur. Arrivés sut le plateau, nous voyons" un village de la Couronne; toutes les maisons, tous les jardins se ressemblent; cliaque habitant n*a pas un pouce ^e terre à envier à son voisin; c'est fé système d'égalité la plus parfaite ; c'est la loi agraire. Dès lors point de jalousie , point d'ambition. Si le bonheur se trouve qfuelque part', ce doit être là. Cependant-, je ne frapperai à aucune porte, je ne hasarderai aucune. question, dans la jcrainte de perdre quelque chose de ma bonne opinion sur ces félicités symétriques.
Les terres cultivées disparaissent.' Ces ombrage ^, ces obélisques , .ces routes qui se croisent, annoncent la chaumière du souverain. ^ ^ La beauté du site deTsarskoë-Sélo n'avait point échappé à Pierre-le*Grand, lorsqu'il venait boire do lait-tfvec sa femme chez la vieille Hollandaise Sara. Un jour, il donne ce terrain à Catherine r* , en llwigagearit à y faire construhre une ferme, L'impératrice , pour suivre cette insl^ration, profité d'une absence de Pierre ; mais l'architecte , homme fort distrait , bâtit qn château au lieu d'une ferme ; le jardin et la ménagerie s'ensuivirent. Au retour de l'empereur ,
cette rapide inétamor|ibose fut Vpbjet d'une agréable surprise ; il aima beaucoup te lieu , et se plut à Tembellir; peut-être mourut-il avec Tidëeque ses successeurs s'honoreraient d'une demeure que ses goûts de simplicité lui faisaient trouver magnifique^ mais sa 'fille Elisabeth en décida autrement. L'amour du faste grandit avec Tempire russe. «Ë}ie fit bâtir un somptueux palais , d'après les dessins' du comte Bastrély. Louis XIV, et son architecte Mansard , réservèrent modestement l'éclat de l'or pour l'inté- Meur du château de Versailles. Elisabeth , voulant renchérir sur la somptuosité du roi des rois, fit couvrir d'une brillanje dorure tous les toits , corniches, moulures, trophées, cariatides et bas-reliefs extérietirs du palais. Lorsqu'elle se transporta-, avec toute sa cour et les ambassadeurs ,.pour voir son éblouissant pied -à-terre , chacun fit de son mieux pour peindre rétonnement et l'extase. M. le marquis de La Ch^ardie^ ambassadeur.de France, ne disait mot ^, et avait Tair assez indifférent. L'impératrice , un peu piquée , lui demanda à quoi il pensait. « Pardon, Madame, répondit le marquis, je cherchais r étui de ce superbe bijou. « Ce mot valut à
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Tambassâd^ur uire petite iinmortâlité , comme" un^seul quatrain immortalisa Sailit - Âutaire ; toàis le mot fut encore pro|Aétique ; tant d'éclat ne pouvait lutter avçc la puissance des hivers qui bravent les czars et leurs oukases. Chaque {)rintems , il fallait réparer & grands frais ces malencontreuses dorure?. Dans la suite , en résolut d'être moins brillant et plus durable. Un vernis jaune remp][aça le riche métal ; on peignit la-toiture en vert tendre ; dès lors , ce châ- . teau cessa d'être une féerie pour devenir une belle maison royale. Lorsque Catherine II or-'' danifa ce changement , une compagnie d'entre-, preneurs offrit soixante mille roubles (alors deux cent qiiarantemiHe livres),pour qu'il lui fût permis de recueillir l'or extéHeur. L'impératrice fit répondre qu'elle ne vendait pas ses vieilles bardes ; ce mot déjoua 1^ cupidité de la bande noire. Cette prinoesse railolaitjde Tsarsko§-Sélo, et lui donna de riches témoignages déson attachement. L'empereur Alexandre en fait ses délices. Ainsi, cette résidence fut aimée, caressée et embellie par trois soaverains , qui n'épargné* rent aucun soin pour ajouter à sa ma^Aîfîcence, L'empereur Paul ne l'aima point, parce que sa
mèb r^umait beaucoup; il affectait de passer devant le château sans le regarder. Cependant un jour il s'arrêta , exafnina long*tems la façafe, puis , s'adressant aux personnes qui raccompagnaient, a dit : if Messieurs , soyons justes, aucuii voyageur, en voyant cettd*maison , ne sera * • tenté de demander à qui elle appartient. » On prétend que le soir même., quelques courtisans ne craignirent* pas d'avancée que Tsarskoë-Silo était une belle résidence.
Je reviens à l'extrémité de la grande ave nue. Li'apgareil militaire se mêle pittoresquement aux •beautés de la nature. Un corps-de-garde est placé en avant de la porte voùfée qui contient le mont Pausiiippe; ce i^onticule est bien nommé, car' il forme la communication du parc avec les jardins du palais Alexandre ; il est cduronné par un joli kiosque dont le dôme s'appuie sur des colonnes d'ordre ionique. Un banc circulaire offre un point de repos à ceux qui traversent la frontière des deux jardins. La porte de la voâte est d'une épaisseur d'environ trois toises. Les revêtemens de k montagne sont hérissés des débris de rochefe de forme conique. Sur la droite de l'avenue , les pieds du Pausiiippe sont baignés
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par un large canal formant la limkc du parc , et encaisse entre des talus de la pins belle yerdure. . Me voilà dans le village chinois; oh ! ceci est charmant 9 et tout-à-feit nouveau pour un voyageur ; on ne trouveraifpas mieux dans les faubourgs de Pëkin. Je reste long-tems Sevant ce merveilleux effet de Chhie : c'est un joli village de forme circulaire ; il fut ëlevë par la baguette magique ^ la plus gracieuse des fëés sur un plan dféssë d'après nature , et dans des proportions* toutes chinoises. Ces maisonnettes, ail nombre de quinze , sont jolinent et simplement meublées. Chaque été ,' Tempereùr lejs assigne' pour logement à ses aides-de-campi généraux ou autres officiers du palais. Une immensje salie ronde ^ formée par le contour dès pavillons , sert 41e rendez-vous aux habitans de (fe séjçur.
Plus loin , sur la- même ligne , aux quatre
coins d'une s^le de verdute , sont placées quatre
statues dejgrandeur naturelle représentant âés
* mandarms gravement assis et fumant' leurs pipes.
Qans ces t^ms de joyeuse mémoire , où le crêpe
'tricolore n'avait point encore assombri le monde^
' on 'riait en Russie comme on riait dans I^eau-
coup d'autres pays* Quatre seigiietii» de là coiu
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eurent l'idée de se costumer en itiandarins , et de se mettre à la place des statues. Catherine , ayani dirigé sa promenade de*ce côté /ni elle,
> ni sa cour ne s'aperçurent du changement opéré, . grâce^à'Ia fidélité du cqstume et à Timmobilité des poseJ. Tout à <^uj , 6n voit les lèvres et
. les moustaches^ des magistrats chinois s'agiter, et une épaisse fumée sortir de leurs pipes. A cet aspect, quelques -curieux prennent la faife.en icriant au miracle ; mais la cour, moins crédule ^ S'^approche du prodige ; alors les quatre manda-
• rins s'avancèrent sikncieusQtoent vers l'impé^ ratrice , et se prosternèffent à ses pi^daTavëc toute
• l'exactitude'du cérémonial chinois. On a remarqué que Catherine euK.le souverain bonheur d'êti^e constamment entourée d'aimables et spi-
,rituelSiCOurtÎ!îans; ils fournissaient aux plaisirs de la cour tes îdéi leà plus, ingénieuses ; c'est bien à eux qu'on pouvait appliqueir ce pfoverbe :
* «*'DiS'moi qui tu hantés, je te dirài^ui tu es. «
Je suis en.fece.du pàiais. Paul V^ avait Vai-' son, je ne demanderai pas le nom du locataire.
• La musicpie'des hussards de la garde se fait entendfe ; elle réjouit les airs et ]eï cœars ; c'était * venir*à projKfe :il y.a des jours marqués au coin
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cfè mille ^titft Isônheurs qui font un bonheur toyt entier. Je fus moins naïf que la reine Christine , qui disait assez au jet d'eau éternel de la* placé Saint- Pierre ; iijais , quand les chants eujnentceisé, j'aurais ydonfiers dit encore, sans « la crainte d^ passer aux yeux fl^ l'empereur pour un mélomame trSj^famiKer. . . • ' - "^ '
On dit que .toutes ^les résidences royales se . ressemblent ; je sûig- de cet' avis , quant à TiBtërieur des cMif eaux; mais les jardins, les parcs, présentent de relnarquàBles différences, tci , |tu • milieu de laglus profonde rêyerie ,. je ne me croi- * •rai jamais à^jVersaîUes jOÙ à Chantilly. Tsarskoë- Séb porte un autre cachet , nft autre caractère. - Certes , il n'est pas rtiieûx que îe;nagnifique parc de r^in^ et tes rians jarduis dé l'autre; maisiU poâfsède utf chasnte original , une beauté qui lui est propre. •
Al* Bush , dessinant ^es jardins pour ux^e si^veraine essen^ellement créatrice , ne voulut * jrîen imiter : ici onj>e (i^uve point VUe de Fénus^^ Xfi'sdlbn d^*'Flore\ \eiempie de f Amour, Catherine s^affrânchitde tout le cnjrtége mjthQlogîquf . Une seule dresse jrègQe aveïî ses souvenirs sous ' ^s beaux ombrages : c'est ^ Vittcjjire. Au dé-
2l6 . UNE "EXCURSION? *
tour d'une allée ^ Il Tai&pect d^un lac, on est frappé paf la reacontre imprévue d^un fait d'armes, d'un triomphe. Ce fut une inspiration à la fois noble^ et gracieuse de' Catherine que d^aasocier aux enchantcmens de Ta nature f» gk>tae de ses généraux. Quoi de plus ingénieux qne de ^ grayer les plus illustres pages*^^ son règne an milieu des berceaux de fleurs! Jamais on ne rédigea rhistoiredan^ un styl^'plus pittoresque. Cette colonne , qui s'élève majestueusement,
., est ccfnsacrée^au vainqueur àeiTchesmà; un aigle d'or, aux serres armées de fgndres , eonronne le sommet de Tob^lisque ; l'^endie des vaisseaux turcs est représenté en bas-reliefs aux
'^ Quatre faces du piédestal. Tout près s'élève encore un monument gueririer en mémpîre de la bataille de Kqjboul^ commandée^Tar Roman(io£f. €eize mille B#sses défirent cent cinquante mille Tu]:fs; la fortune q^ii ,* souvent , secoue -du
[ nombre, se rangea du côté de;la disciplinent - de l'art militaire. . , ^
Ce kiosque est un sotfvenîr de F^mbassade
du prince Kûpuine à eonstanti^|opleï les des-
, sins , les étoffes qui le tapissjnt , tout.est copié
d'après na^^uré : ^ dirai| qu'il ^irrive du sérâik
En 1 77 1 , la sagesse et la prévoyance de Grégoire Orloff arrêtèrent les ravages de la peste qui dévorait Moscou : un arc de triomplie rappelle son dévouement patriotique. Je salue avec iiespectce monument de reconnaissance. Vaincre ses ennemis en bataille rangée a du bon ; mais triompher d'un fléau djestructeur me parait encore mieux. ..
Voilà une sombre allée ; une tour gothique est bâtie au dessus d'une grande voûte ; les murs sont crevassés , tes créneaux éboulés : on dirait que tout vieçt d'être battu en brèche par les coups pressés du bélier. Cette énorme pierre est pendante ; je suis tenté de crier gare ! à celui qui passe ; mais elle menace depuis soixante ans sans faire de mal à personne. Jamais ruines ne < firent plus d'inusion ; elles furent construites d'après les dessins de JFelter^ en'commémoration de la guerre de 1 762. Sur le haut de la tour végètent quelques bouleaux semés par le vent; son souffle impétueux jeta peut-être sur cette cime les graines de Tarbre déraciné par sa fureur.
Je me sépare de$ images guerrières pour admirer les conquêtes de Catherine dans le do- II. 10
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maine des arts. Qui n'a pas eatendu parler de la belle colonnade de Canurone? c^est un des triomphes de Tarchitecture; sa prodigieuse ëlévatiQn f rélégance du pavillon \yitré placé an centre , et conservant les formes aériennes des deux galeries parallèles , tout respire rencham- 'tement dans cette belle création; elle pré^ sente Tassemblage du gracieux et du Âublirae; Tart ne saurait aller plus loin. Je fr^mchis les larges degrés conduisant à cette demeure ; les habitàns de TOlympe et les grands hommes de tous les pays s'y dpmlèrent. rendez* vous. Une Vénus , sœur cadette de celle de M^dicis , regarde assez tendrement Solon et Lycurge. Fox est placé entre Démostfaène et Cicéron; au bas de son baste on lit : année 1791 ^ comme si ce ministre fôt né alors. Un ambassadeur étranger demanda à l'ifnpératrice la cause de cette singularité : « C'est que , pour nous, répondit-«lle, Fox n'existe que de ce moment* » En effet , dans les discussions parlementaires de 1 79 1 , il s'était montré favorable aux intérêts de la Russie. Une tête colossale de Junon , celle de Jupiter , de Bacchus et d' AcUlle , le. groupe dé Niobé , les deux Fauslôies , l'impératrice Livie ^ THer-
cale de Farnèse , la statue de Flore , celles des Muses et des Satyres, plusieurs bustes en bronze, fondus à racadéiaie de P^^tersbourg , forment la noble société du pavillon Camerone ; ce beau séjour était la succursale de l'Hermitage* Des que le printems du Nord faisait sa rentrée , les hermites s'acheminaient vers cette résidence, et les douces habitudes de Thiver , les causeries intarissables , les correspondances scientifiques et littéraires , les nouvelles frivoles , enfin, tout le riaBt bagage des petites soirées suivait raimable colonie dans ses quartiers d'ét^. On se réunissait au pavillon vitré pour y jouir de k beauté des nuits sans ombres, des brises embaumées de l'oranger et du myrte, enfin, de la mélodie de plusieurs musiques , les unes lointaines , d'autres rapprochées et dialoguant comme des ros-r
Puis venait la douce familiarité dit banquet , car on soupait alors , et o^^ %e s'en tiffligeait pokit; mais ce plaisir, un peu physique, était ennobli par l'esprit vif et enjoué des convives. On se séparait avec le grand jour, et aussi avec le regret d'aller dormir , et de cesser de vivre pendant quelques heures.
Je ne veux point oublier la statue de Voltaire ; il est assis dans ttn fauteuil , vêtu d'une robe de chambre , et coiffé d*un bonnet de nuit; je ne sais qui lui joua le tour de le placer en si bonne compagnie avec un costume aussi négligé. Lorsqu'il courtisait les rois , il était fort recberché dans sa mise. Quelquefois sa plume osa les traiter assez lestement ; mais en face des majestés ses manières furent toujours convenables et respectueuses; il s'est plaint, dans une de ses lettres, que Pigal l'eût représenté en Vénus ; il aurait pu se plaindre davantage de l'étrange costume dont on TaSiiblait sous les yeux de l'impératrice.
En descendant je rencontrai plusieurs valets du château, portant des assiettes de fruits; ce sont des cadeaux fait^ par l'empereur aux femmes des officiers de sa cour. Le village chinois en est abondamment pourvu. Ce tribut du souverain ali sujet ^lyt une ligne directe , il ne prend point ces circuits d'office qui allégeraient son poids, il arrive intact; les fruits sont étiquetés par Alexandre lui-même. Cette distribution me rappela celle du gibier des chasses, que Louis XV présidait en personne. •
Les allées des jardins seraient parquetées en acajou et cirées tous les jours , qu'elles ne paraîtraient ni plus unies , ni plus propres ; de nomhTexLX' bosiangis guettent, je crois, le souffle du zéphyr pour enlever la feuille ou le brin d^herbe qu'il fait voltiger. Les balais sont en permanence. L'hiver, mêmes soins , même recherche; la neige a beau faire, défense à elle d'envahir les promenades. Cette police est d'autant plus rigoureuse que l'empereur la surveille en personne. L'ordre et l'extrême propreté sont deux de ses innocentes passions. Le comte Capù'd^Istria comparait ces jardins à un promis^ qui ferait cinq à six toilettes par jour pour plaire il sa promise.
La personne qu'on rencontre le plus souvent ici , c'est le souverain , tantôt seul , quelquefois avpc l'impératrice. Il salue les promeneurs. Parfois il aime à s'entretenir avec les dames qui se trouvent sur son passage; mais, ce qui lui plaît beaucoup moins, c'est la présentation d'une supplique. En effet, le plaisir de la promenade serait gâté pour ce souverain, si, à chaque détour d'une allée, il trouvait une figure suppliante ', aus$i n*ai-je vu personne se permettre cette licence.
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En ma qualité de don Quiclwik des Cardias , je pouvais craindre que mon visage , vu trois en quatre fois, ne fatigsât le regard nnpërial ; aussi, après deux entrevues, je mettais tous mes soins à l'éviter; sHI m'avait fait Thonneur de s^en plaindre , ma réponse était toute prèle ; je lui aurais dit : « Sire , si je çoks haïssais, je ne iwms fuirais pas, >•
Alexandre aime ce lieu avec passion; il fut pour ainsi dire son berceau ; il courut sur ces gazons ; il apprît Téquitation dans ces belles allées ; il marnait la rame et voguait sur ces eaux, entouré d'un peuple de cygnes familiarisés avec leur jeune maître. La jeunesse de celui que le trône attend est mille fois plus heureuse que le moment où il est grevé de toutes les amertumes du pouvoir. Ce prince, pénétré de la plus tendre vénération pour la mémoire de Timpératrice Catherine , se plaît dans une résidence où son ame religieuse est entourée des brillans souvenirs d'une grand'mère qui Tadorait.
Je le vois quelquefois causer long-tems avec son jardinier ; sa physionomie offre alors une grande quiétude ; ces légers intérêts de fruits et de fleurs le délassent des grandes affaires. Paime à découvrir ces rapports familiers du maître d*un
grand empire , avec un mailre jardinier ; ii nous rend quelque chose des mœurs antiques ; on croit retrouver le bon roi Alcinoiis , commandant une GueiU« des plus beaux fruits et des meilleurs légumes du jardin, pour régaler son hâte Ulysse. Il y a je ne sais quoi de piquant dans tout ce qui rapproche un souverain de la nature et des coutumes bourgeoises de la vie.
Le jardinier me pirs^ jovial et facétieux; ce brave homme conserve en face du maître, qull {ait sourii:e, une liberté de réplique et d'esprit que pourraient lui envier beaucoup dVxeellences russes. Hélas! peut-être le souverain lui*même enyie-t-il quelquefois le sort de ce ouinistre des fleurs.
Je ne sais si je me trompa, mais je démêle souvent dans les traits d?Alexandre une empreinte de tristesse et de pénible préoccupation ; si je le rencontre en calèche, surla grande route, dans ces momens où , seul avec soi-même , ou ne cherche point k se composer un visage , je retrouve cette même expression. Combien de fois ne m*est-il pas arrivé de dire à ma femme : « J^ viens de voir l'empereur; mou Dieu! qu'il y a de nuages et d'inquiétudes sur cet auguste
front! » Rien n'est pénible ccrnime de pouvoir soupçonner, dans celui dont tout le monde envie la gloire et le bonheur, une cause secrète d'amertume. Entrevoir des souffrances morales dans rétre puissant qui ne fait souffrir personne étonne et attriste Timagination *.
Le genre de vie qu'adopta ce prince , depuis quelques années , est si for4: en opposition -avec les premiers tems de son règne , qu'il atteste un fond réel de mélancolie. A- peine au milieu de sa carrière , et dans la force de Tâge , on lui voit mener une existence triste et solitaire. Levé à six heures dans toutes les saisons, il travaille jusqu'à huit ; ensuite , il se promène , et rentre pour déjeuner. A midi, accompagné d'un domestique, il monte en calèche et va à Pawloky, p€(ur y voir les princesses. Au retour il dixte seul ou avec l'impératrice , et se promène quelque tems ; puis il rentre chez lui , et on ne le voit plus. Il consacre au travail ou aux courses t€-
* Cette cause de préoccupation n*est plus un mystère. Alexandre n*ignorait point les projets parricides doi^t rexécution éclata quelques jours après sa mort; il avait la trîstp convfrtion que le moment était venu , de frapper ou d*ètre frappé.
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yeuses toutes les heures qu'un souverain livre si volontiers aux douceurs des causeries intimes avec un petit nombre de familiers: voilà pour Texisteçce champêtre ! Quant à celle du palais d'Hiver, sauf quelques légers changemens, elle est la même. A neuf heures du matin je le vois se rendre très-exactement à la salle d'exercice (située sur la place du Palais) , pour faire parader la garde montante. Ce^ devoir, qu'ils'est imposé, semble être pour lui un plaisir, quoique d'une nature assez monotone. Vers midi, il monte en calèche ou en traîneau , avec un seul cheval ; souvenf même il va à pied , et toujours sans suite, chez les grandes duchesses ; vers les deux heures, ilxentre, dîne, et tout est fini comme à Tsarskoë-Sélo. Je ne l'ai vu qu'une seule fois au théâtre public. Les représentations de THermitage sont tout- à-fait abandonnées ; il ne va plus que très-rarenient dans quelques nuisons particulières pour y causer librement ; autrefois, c'était une des choses qui lui plaisaient le plus.
On remarque en lui une exagération de simplicité qui dénote sa répugnance pour le cérémonial du tràne ; on dirait que , sous ce rap-
port, ii veat être empereur le moins possible. Lés fours de grande revne, il se montre entouré d'un nombreux cortège d'aides-de-camp ; mais, bors ces rares occasions , il ya toujours seul et sans escorte ; il n'assiste qu'aux grandes solennités oà les traditions du rang suprême commandent sa présence ; enfin, on peut dire que c'est Tbomme de la cour qui ya le moins à la cour. Bien qu'écriyant et parlaiit très-purement plusieurs langues , on le dit très-indifférent pour les littératures de tous les pays , en commençant par la sienne; excepté M. Karamzih, qui, en sa qua^ Eté d'bistoriograpbe , peut quelquefois causer ayec lui , jamais on ne cite un entretien de ce monarque avec aucun littérateur; on ne dit rien non plus de son amour jpour les lettres, et il n'a point, comme ses prédécesseurs, de correspondant littéraire à Paris.
Le corps diplomatique si à la ihode, et si fêté du tems de Catherine , sauf les audiences particulières, ne voit sa majesté que trois à quatre fois l'an , lorsqu'il y a ce qu'on appelle grande cour. Dans la saison la plus rigoureuse, l'empereur s'échappe de la ville pour aller passer trois bu quatre jours à Tsarskoe-Sélo ; il n'em-
tTNS EXGURStON. 2^7
mine avec lui que raide-de-^camp de service ; . encore souyent cet officier ne le voit-il que loisqa^il traverse les appartemens pour aller se promener dans les jardins* Enfin, sur un des trônes les plus élevés, Alexandce mène presque la vie d'un anachorète; cela fait supposer qu'il reste parfaitement au courant de sa hesogne. Aussi , lorsqu'un ministre est ajourné, il ne peut s'en prendre aux pjaisirs de s(m maltte, qui n'en goûte aucun.
Il est des genres de travail dans lesquels il se complaît particulièrement ; je sais de trèa* bonne part que celui des relations étrangère» est fait par lui; il s'en occupe constamment, et cette occupation l'amuse autant qu'elle llnti* resse. Les colonies militaires prennent aussi une grande partie de son tems; il en soigne mina-* tieusement tous les détails, et visite très-souvent cette création de son règne , à laquelle il sacrifie beaucoup d'argent.
Chez certains hommes» rien ne ressemble moins à leur jeunesse que leur âge mûr; celle d^Alcjxandre fut marquée par des goûts simples. Cependant ^idrs des premières années de son règne, il épcouvait le besoin du délassement de
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la grandeur et des distractions de la société. H aimait beaucoup le théâtre Français , et même nos acteurs ; il les traitait avec une bienveillance dont ils abusèrent quelquefois par une £amiliarité de mauvais goût , qui aurait choqué un monarque moins bon et moins iùdulgent que lui. Un jour, rencontrant un de ces Messieurs j il lui. demanda des nouvelles de sa femme ; celui-ci répondit : % Elle se porte très-bien , sire ^ et la vôtre, comment va-t-elle? » Il faut croire que c'était un jeune comédien « ayant le ton et les manières du jour. Antérieurement à cette époque, M. Froger, excellent comique, ami de Mole, de Fleuri et de Dugazon, avait tout l'esprit qu'il fallait pour divertir l'empereur sans violer les bienséances. Ce prince, le rencontrant au jardin d'Eté, lui dit gracieusement : « Hé bien! Froger, que devenez-vous 4onc? On ne vous voit plus. Vous me négligez beaucoup ; cela n'est pas aimable. » M. Froger témoigna respectueusement sa reconnaissance ; Tempereur s'éloigna en disant : « Allons , c'est bien ; mais venez me voir* » Le comique laissa faire quelques pas à sa majesté , puis , courant après elle, il s'écria: « Pardon, sire, faites-nioi la grâce
de me dire où loge maintenant votre majesté. » Cette saillie amusa fort Alexandre, qui, d^s Tété , change souvent de résidence. La plaisanterie était de bon aloi; M. Froger ne s'en permettait pas d'autre *.
Un jsoir , à la nuit tombante , l'empereur .se rendit chez une actrice française, célèbre en Russie , et même à Paris ; il devait y avoir de la musique. Au milieu de l'escalier, mal éclairé, Alexandre rencontre Boieldieu , qui descendait fort vite ; l'empereur lui dit à demi-voix : Ilbondocani! Ce mot adressé à l'auteur du Calife^ était fort plaisant dans la bouche du souverain.
Maintenant, il ne parle plus aux comédiens, et ne les voit pas même au théâtre. Une révolution totale s'est opérée dans %t% goûts et dans
♦ M. Froger se plaignait un jour à l'empereur du mauvais état des finances de la troupe comique. Alexandre lui dit : « Mais mon cher Froger, vos appointemens courent toujours. — Oui, Sire , ils courent tellement , que nous ne pouvons les atteindre, » répliqua Froger, Alexandre se prit à rire; c'était répondre qu'il ferait droit à' la requête. En effet, le lendemain, on paya l'arriéré. Vivent les bons mots pour tout obtenir^ Ik se gravent bien plus facilement dans la mémoire des hommes puissans que les prières les plus touchantes.
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ses habitudes ; depuis Tëpoque des grandes agitations politiques , les affections de famille , le travail particulier, celui qui se fait avec les ministres f les jouissances de la solitude ; enfin , des voyages annuels de quinze à dix-huit cents lieues, sur divers points de son vaste empire, se partagent sa vie.
Son amour de Tordre et d'une propreté recherchée se montre dans les plus petites choses. Toutes les tables , tous les bureaux sur lesquels il écrit sont d'une admirable netteté; il n*y supporterait ni le moindre désordre , ni la plus légère trace de poussière, ni le plus petit morceau de papier étranger à son travail ; il nettoie et remet lui-même en^place chaque chose qui lui servit. On voit sur tous ses bureaux un mouchoir de batiste plié , et dix plumes nouvellement taillées ; ces plumes sont réformées, n^eussent-elles servi qu'à une signature. Le renouvellement journalier se bdi à l'entreprise; ii iailkur reçoit , pour cette fourniture , trois mille roubles par an.
Le croirait-on? toutes les fois qu'il m'arrive d^entrer dans l'un des appartemens de Tempeireur, je n'envie jamais , de toute sa puissance,
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que ces dise plumes, belles et nettes, qui invitent à écrire, et ne donnent jamais à leur maître lesangoisscs du canif. Dernièrement, on montrait à plusieurs dames Tintërieur du château de Ko-' méttiostroff^ charmante résidence à deux pas de la ville ; Tune d'elles dit, en regardant le bureau de sa majesté : « Je ne désire nullement que t' empereur me jette le mouchoir, mais j'avoue que je serais bien tentée de voler celui qui est là. »
Ces détails sont le fruit d'un grand nombre d^observations ; il n'est pas facile de réduire les souverains aux proportions de la vie privée, lorsqu'ils mènent une existence presque toute intérieure et s'affranchissent des pompes de la puissance. Le peintre a bien de la peine à saisir la ressemblance quand le modèle lui échappe sans
• Je sui« Ttsié huit joufs sous le toit hospitalier de Mi le comte Kamarowsky , fitde-de-camp'^ge'néral d'Alexandre. L'habitation est situëe en face des jardins impériaux. Ce sëjour est un de mes plus aimables soo- Tenirs russes ; je le range au nombre des semaines privilégiées où le teros sVcoule sans nuages comme sans inquiétude. La famille du comte est notnbreuse : troii
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L'historien d'Alexandre jouira d'un ctiainp plus large, surtout lorsquMl le représentera à la tête d'une grande confédération européenne ; voilà , ce me senible, son plus beau titre d'illustration. Peut-être, dans un ou deux cents ans , la Russie verra-t-elle éclore du cerveau d'un Homère russe , une Alexandriade, Le poète trouvera plus d'étoffe dans l'Âgamemnon du Nord, que le cygne de-Chios n'en trouva dans le chef des Grecs. Le but des alliés modernes présentera un tout autre caractère que la revendication à main armée d'une jolie femme un peu coquette. Quant aux Achilles , ils ne manqueront d'aucun côté ; seulement , le nom-
gënérations. passent doucement leur été dans cette jolie demeurer Depuis la' grand-mère, femme douée d*iine haute raison et de ^amabilité des anciens jours, jusqu'aux plus jeunes enfans , tout ce monde semble s^être donné le mot pour avoir d^s vertus , de i*esprit , beaucoup d'instruction et un goût très-vif pour les 4ettres. Rien de si touchant ^ue le respect des enfans pour leurs parens et l'extréftie tendresse de ceux-ci pour une &' mille qui donne tous les genres d'espérances. Celte réunion fort rare procure de vraies jouissances à L'observateur. Il y a plaisir à prendre des notes sur un pareil terrain.
UHE EXCtTRSIOK.
bre pourra nuire à Teffel. Mais comment remplacer Jupiter et le mont Ida , Vénus et sa ceinture , Mars , et les deux ou trois arpens qu'il couvrait de son corps? Voiià ce qui m'embarrasse, et ce qui très-probablement embarrassera encore plus le chantre du monarque russe.
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ENCORE UNE PROMENADE
A TSARSKOÉ-SÊLO*
Pur ■•» liardit traTtus , tel 1« plds grand d«s csarii Svt cket on peuple iacuite acclimater les arts ; feeureox si des m^chans l'injaste frénésie Ke viant pas en poison clian|^ lenr ambroisie. Et si de Pierre un jour quelque heureux snccessemr Sans craindra lenr dan§er , sait goûter leur i Oxi.iu.« , ie* Jitrdias,
J'Ai abandonné un instant les jardins de tsars- Icoë'Sélo pour parler de leur maître , j'y reviens en toute hâte, quoiqu'il me reste peu de cbose à en dire« Deux impératrices les embellirent ; mais de grandes eaux manquaient aux enchantemens de ce lieu , et alors on ne songeait point à se donner tous les avantages refusés par la nature. Catherine le grande moins modérée dans %t& désirs , décida que des eaux claires et abon-
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dantes baigneraient son parc, et les eaux lui obéirent. LMngëiûeitr général Banepfut chargé de cette opération; il l'exécuta avec succ^, en dé" pit des obstacles. A leur arrivée ^ les eaux se ài^ tribuèrent en ruisseaux, cascades et lacs. /Tons les lits préparés par Tarchitectc^ Busch se trouvèrent remplis; l'abondance était si grande^ qu'il fut^ possible d^étre généreux pour les vmsins : ce riche emprunt fut fait à M. DinUdoff, qui possède dans les environs une magnifique caompagne^ arrosée des plus belles eaux. Ainsi , ce particulier, dans un moment d^humeur cwrtct, la cour, pourrait la mettre à see, et priver Tombrage royal de son pltii^granâ charme; e*e$l ce qui fit dire un jour à l'impératrice régnante : «r Savez -vous bien que H. Démidoff est un homme à ménager, il ne tiendrait qu'à lui de nous faire mourir de soif et d'ennui? »
L^auteur d'une description très-étendue des objets remarquables de Pétersbourg et de ses environs, fait le rapprochement d'une pièce d'eau de Tsarskoë-Sélo avec le lac Ontario; cette flatterie me parait un peu large!
J'ainie beaucoup à rencontrer les vieux militaires auxquels l'empereur donné les invalUês
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dans ses jardins ; transplantés du cbamp de bataille au milieu de cette délicieuse retraite , ces Cincinnatus modernes s*étonnent encore du silence et de la paix qui régnent autour d^eux. La surveillance du parc leur est confiée , et cette garde n'a rien de pénible ; car jamais , je crois , une main profane ne s'avisa de toucher ni les fruits , ni les fleurs. Bien logés dans une petite caserne champêtre , bien nourris et bien aimés de leur maître, couverts de blessures et d'honorables médailles , riches de beaux souvenirs , ces guerriers pourraient se croire en paradis, si de teiQ3 en tems des douleurs martiales ne venaienf les avertir qu'il eiw existe un autre très-supérieur à ceux créés par les rois.
Dans un bâtiment placé au milieu d'un jardin auquel on laissa le genre français y j'ai vu la fameuse table de V Olympe^ où, par l'effet d'un ingénieux mécanbme , les mets et tons lé» accessoires du J^rvice s^ élèvent de dessous le plancher. Point de domestiques, point de témoins importuns ne gênent la galté des dieux , quand ils en ont; des chefs d'office , placés dans l'étage inférieur, obéissent aux goûts et même aux caprices; tout est prévu, jusqu'aux exi*
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gences du plus raffiné gastronome. On écrit un billet , et on le pose sur son assiette , le messager s'abîme , et , aussi prompte que l'éclair, la chose demandée remonte vers l'écrivain. Un jour, une charmante princesse allemande, qu'on défiait de faire un appel i»ans succès , eut la malice d'embarrasser les lutins invisibles ,- en écrivant cette note : « Douze épingles noires à friser. » Tout le monde éclata de rire en voyant remonter les épingles.
J'ai visité les lamas donnés à l'empereur par le vice-roi du Mexique : sur neuf, il en est mort cinq, mais les quatre survivans en ont. produit dix autres. Ces enfans n'ont pas , à beaucoup près, la beauté de leurs parens, dont la tailk est celle des biches ; ils ont l'œil beau et le regard fier, leurs robes sont variée;^ ; l'un d'eux est blanc , tacheté de noir ; ils n'ont point de cornes. La charge ordinaire du lama est de quatre pouds ( deux cent quarante livres ) . L'une de ces jolies bétes porte encore sur son dos la trace du riche bagage qui lui était confié. Ces lamas, pris dans les Cordillières , soutiennent assez bieii le froid russe.
Je ne peindrai point tous les objets qui éveil-
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lent la curiosité du voyageur : on peut devenir terriblement lourd et ennuyeux en yoalant faire partager son admiration ; ainsi , pour éviter cet écueil, le plus redoutable de tous, je nommerai seulement la salle de concert , bâtie au milien des eaux. J'effleure la multitude d'oiseaux étrangers qni réjouissent le Jac , et je passe rapidement shr les ponts de granit qui lient les paysages; je m'arrête à peine devant les trois bi^timens gothiques de l'Amirauté, autour de laquelle mouille une petite flotte campagnarde , composée d'élégants yacts , et de canots dorés el pavoisév Je ne veux qu'indiquer le grand bassin de marbre^ et la pyramide au pied de. laquelle reposent les trois levrettes &vorites de Catherine , immortalisées par les vers de M. le comte de Ségur,- gravés sur la pierre q«i les couvre.
Je nommerai aussi les baios hospitaliers , défrayés par la cour, et dont tout le monde use iifarement; le palais d'Alexandre et sa superbe colonnade , construite par Qkarifighi ; le parc qui l'entoure , et les riches campagnes de Colpiho et de Slavianska que Ton découvre de la plate *forme du palais.
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Un attrait particulier m'appelle vers cette jeune fiUe assise sur un bloc de granit , et pleurant amèrement sa cruche brisée, d'où jaillit une eau limpide. Si son désespoir n'a pas d'autre cause , on voudrait jouir du privilège de Vy%ntalion pour la consoler et lui rendre beaucoup plus qu'elle n'a perdu; c'est un petit chef-<^ d'œuvre de sculpture que cette jeune fille au pot cassé.
Je ne dirai rien de l'intérieur du château^ pour bien des raisons , dont la |rius concluante est que je ne l'ai pas vu. Il n'existe aucune affectation dans cette indifférence ; un voyageur doit beaucoup voir, c'est son métier, mais les jardins sont si beaux, que, remettant d'heure en heure, j'ai manqué vingt fois l'occasion d'en* trer dans le sanctuaire: les appartemens renferment d'ailleurs ce qu'on admire partout , à l'exception de la salle d'ambre , très-digne de fixer la curiosité. Il y a un an, lorsque le feu dévora une partie de l'aile gauche du palais , il s'arrêta fort poliment à la porte de cette salle. L'incendie fut causé, comme beaucoup d'autres, par la négligence des plombiers ; le feu prit à la toiture. On estime la perte à deux ou trois millions ,
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mais les souverains sont toi^onrs assurés *". La résurrection du phénix n'est pas plus brillante que ne Ta été celle de Taile gauche dont je parle , elle offre plus de magnificence qu^avant rincendie; la chapelle resplendit d'or, d'argent et de pierreries. Le principal escalier du nouveau bâtiment est admirable , lis marches , la rampe , les paliers sont de fer fondu à dessins lozangés. Un Russe , frappé de la magie de ces réparations, disait froidement ; « C'est dommage que le feu n'ait pas consumé tout le palais , il serait reconstruit d'après un plan très-supérieur à celui de Rastrily; nous n'aurions pas payé plus
* Lç service des pompes manqua ; il ne s*en trouva que deux et en mauvais état. L^empereur en fît demander quatre à Pëtersbourg , en s'excusant sur ce déplacement qui pouvait nuire au service. Lorsque S. M. quitta Tsarskoè*-Sélo, elle fut témoin de Tin rend ie des casernes du régiment d^ismaïlofT; c^était beaucoup dans un seul jour. L^empereur dit : « Puisque deux événemens de ce genre devaient arriver, j*àime mieux qu'ils pèsent sur la couronne que sur le plus riche de mes sujets. » Il y a dans ces mots une admirable bqnté. Trois jours après, te feu prit encore dans une maison dépendante de la résidence impériale de PéterhofF, mais tieui-eusement isolée du château. On peut dire que cette semaine fut brûlante.
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HUmpôts , et l'empereur serait mieux log(^. >* J'ai souvent rencontré de ces Erostrates amateurs, qui , sans malice, forment les souhaits les plus incendiaires dans un pur amour de l'art. Â Paris, je connais un original qui me (dirait: « Quel malheur, que deux fois de suite, en 1 8 1 4 et 1 8 1 5 , Paris ait laissé échapper la plus belle occasion de se faire brûler! cette chance ne se présentera plus. — Comment donc , Monsieur, mais voilà le regret le plus inhumain qu'on puisse faire. — ^Non, Monsieur, j'ai tout autant d'humanité que vous , grâce au. ciel! mais j'ai plus de goût pour les arts , rien ne me charmerait comme de voir notre Paris ce qu'il devrait être, une grande et belle capitale, régulièrement bâtie. Vous vous exagérez beaucoup trop ce désagrément momentané , il n'y a, point de mal irréparable en. France; au moment où je vous parle, cette reine du monde serait debout, avec de belles rues bien ali^néeis, avec de beaux trots toirs , chose inappréciable. Le feu , meilleur architecte qu'on ne pense , nous aurait fait justice des rues Tirechapt^ Tire-Boudin , Trousse- Vache^ Quineampoix , etc. , etc. , tous quartiers aussi ignobles que leurs noms , et qui déshono-
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rent Pari& — Mais, Monsieiir, songez-donc. ^ï**" Ooi , Monsieur, j'ai, songé atout, et \e dis, piérissent les barraqnes, mais <}iie le beau et les arts triomphent ! « Il ne fut pas pofisibk de cûdverfiè mon brûleur : « Vous avex , lui dis-je , sb patriotisme beaucoup toop ardent; j^aîmeimon pays avec moins de symétrifi. »
La ville de Sainte - Sophie , fondée par Catherine , a été abandonnée ;.3i»e rtste <|u^ quelques bâtimen,^ delà couronne, et NgUse, construite sur le ftiodèle de la Sdiate-Smpfaie de Constàntinople. La viUe.de T^arskoë-Sélo, placée sur la gauche du Palais , est ds^iis une exposition plus favoi:afale; smacoroiss^meat de population Ta fait ériger en chefUeu de district. Après Tarcade qui unit au lycée l'aile, gauche du château , la grande route se prolonge e^tre le canal et la balitstffade fermant le pacc ; plusieurs belles maisons de la counNiue bocdent la partie gauche ; on y voit de grandes serres , un manège nouvellement construit, etc, etc.
Les mes de cette ville moderne sont bien percées, chacune d'elles laisse entrevoie de bicaux échappés de vue, et un long . horizoiii ; enfin, parvenu à la ivai^nu de campagne d^
ENCORE UNE PROMENADE. 24^ jointe Kotchoubée, on découvre une plaine sans limites et la grande route de Moscou, qui se déroule comme un ruban blanc au milieu d'immenses prairies. Tsarskoë-Sélo est abrité des vents de mer par les montagnes de PoiiTkova et de Doudéroth.
En Russie, on peut se procurer une maison de campagne.au marché, et s'y établir du jour au lendemain. Ces maisons se vendent toutes faites ; chaque pièce de bois est soigneusement étiquetée et numérotée y l'acheteur arrive avec des chariots sur lesquels on transporte le bâtiment jusqu'à sa destination. Dès le lendemain, Tédifice s'élève, eti le soir, il' peut recevoir son nouveau maître , s^ms que ceJui--ci ait rien à démêler avec le maçon ni le plâtrier. Dans une de mes* promenades, j'ai entendu Ja conversation suivante. « Avez-voB&loné une campagne? — Non,, madame, pas encore. — Prenez vos précau-. tions, elles seront très-rares cette année. — Eh bien! si je n'en trouve point, j'en ferai faire une. — Vous riez? — Non, je parle sérieusement, ma sœur compte habiter au mois de juin une maison, qui n'est pas encore commencée. »
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Le prince A. K*** est parti dernièrement pour SCS terres ; quarante-cinq chariots l'avaient précédé , et neuf voitures de suite l'escortaient: ceci donne Vidée du faste royal et oriental que conservent encore quelques princes russes.
is^^^^
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X>oniioM moioi aa dieu Blan »'un peu plus à Tkéfliis. Anonyme.
Le prince Jean aime son pays plutôt avec sagesse ^ qn*avee enthousiasme ; comme un amant qui adore sa maltresse sans se faire iliusion sur ses défa^Lts. Cette impartialité donne beaucoup de piquant à ses observations, dont je fais mon profit, et je m'en* trouve bien.
J'allai le visiter dernièrement dans sa bibliothèque, qu il aime avec passion; car il a des livres pour les lire , lorsque tant de gens se contentent de les acheter pour en avoir. Contre Tiisage d'une foule de ses compatriotes , il reste chez lui toute la matinée ; sa vie extérieure ne commence qu'à cinq heures du soir. » Eh bienf
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ver Je voile. Tous ces établîssemens ! commest sont-ils dirigés? Je voudrais que, connaissant parfaitement notre langue, vous fussiez en état d'assister aux classes; c'est alors que vous ap- 'précieriez la médiocrité, et je dirai même l'ignorance , d'une grande partie des professeurs. Au bout du compte , je sais fort bien qu'il résulte de ces éducations, des officiers pour toutes les armes; mais est-ce donc tout que des officiers? Ne faudrait-il pas songer à faire deshommes ? Grâce «u ciel, la guerre a de longs repos; les journées où Ton tue , et où Ton se fait tuer , sont assez rares. Le reste du tems, ne serait-il pas h propos d'apprendre comment on devient bon père , bon époux , bon citoyen , bon magistrat et bon chrétien. On a beau dire , cette sciencelà ne vient pas toute seule; comment acquérir les vertus attachées à tant de titres , si, avec la prétention de tout vous apprendre , les études ne se dirigent bien réellement quç vers un but ,^ unique, la guerre ? Comment la littérature , la . ' morale et la religion pourraient-elles se faire jour à travers les exercices, les m^œuvres, enfin tous les jeux guerriers dont on encombre nos écoles militaires? Nous portons la peine du
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péché, et ces lacunes dans T éducation sont plus sensibles chez nous que partout ailleurs. Depuis la mort de Catherine, nos souverains n'eucoura^nt sérieu;senieut que la cannère militaire ;
.^ dans le fait , nous n'en éoiuuiissons pas d'autre ; nous devons tous y entrer Shus peine de décon-
' sidération et de défaveur. Aussi est-ce la pensée dominante dans les familles; les esprits y sont tellement façonnés que l'épaulette est lé rêve de Fenfance , le point de mire des adolescens et (e délire de la jeunesse. Si vous demandiez à une mère ce qu'elle compte faire de ses cnfans , elle vous rirait au nez. Votre question serait souve* rainement ridicule, car on ne peut élever un doute à cet égard. Ausli voyons-nous des bambiA de cinq à six ans avec le schaco , la giberne et tous les attributs de leur infaillible avenir. De là, inaptitude complète à tou^ les états, à toutes les fonctions qui sortent du cercM militaire : voilà une de nos plaies, et la plus déplorable des erreurs. Admirez, je vous prie, Tiucofiséquence de notre gouvernement. Ces mêmes officiers, dont 1« sabre absorba la jeunesse, composent nos tribunaux de première et seconde
iastance , et les of&ciers supérieurs forment le
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corps sapréme de jndkature, qsd est le sénat; voilà lés retraites données aux militaires. Quek éléraens portent-ils dans la discussion d'an pro-*cès civil ou criminel? aucun. Snpposez un ips* tant que vos viem^ientenaas-généfaux soient nommés juges de lAonr de cassation et de vos cours royales , quel fléau pour les plaideurs ! que d'injustices dans la justice! Les intentions seraient certainement excellentes; mais Fignorance aurait son cours. Cette supposition vous suffoque, n'est-ce pas? Ëii bien! en llnssie, c'est une réalité y et nous ne pourrions (aire au-:trement, puisque , pour tous, le point de mire est rinévitable épaîulette.
» il n'en serait pas de même si on avait su faire la part de chaque chose ; si la sagesscAe^ monarques eût appelé une partie de )a noblesse aux fonctioim de haute magistrature , en fai^ sant étivrir des écoles spéciales pour les jeunes gens qui, par Tattrait d^une vie plus calme, mais honorable , se seraient désabusés du plumet et demi-tour à droite.
» On porte jusqu'à la niaiserie les exigences de la discipline. Vous voyez nos salons peuplés d'officiers avec l'uniforme ; il leur est absolument
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défendu de paraitt'e softs l'hafoit civil , sans ex- 'ception de ceux qai ne sont point de service. Bien plus , dans une maison de campagne à cent werstes de la capitale , si on joue, la comédie de société , MM. les officiers sont privés de prendre part à cette innocente distraction , par Timpossit^Iité de quitter Tuniforme seulement quelques heures ; je m'étonne qu^on- ne les force pas à cou-^ cher avec *.
M On fatigue ces pauvres jeunes gens par la fréquence et l'interminabie Icmgueur des évolutions. Ils reviennent de là excédés , et les besoins
* Beaucoup d'officiers, au mometrl où ils obtiennent' leur dëniissîoD ou le permis d<! voyager , quittent avec transport IViernel uniforme pour endosser le frac. Je ne sais s*ils abandonneraient avec plus de jubilation une prison d'état. Je fus témoin d*une de ces méiamor-* phases : rémancipé était aux anges. Je ne puis comparer sa satisfaction qu'à celle de M. Raves retrouvant les doux loisirs de la campagne après une session longue et orageuse. Dernièrement, un Bordelais me disait: « Fi' gurez-yous que dans ^intérim des chambres,* les fautietiiis, les sonnettes et les verres d'eau sucrée sont proscrits chez M. Raves. » Cette plaisanterie pourrait bfeh être un peu gasconne, mais je conçois que ce célèbre président aime à se reposer du faulearl et de ses ticcessoîrtfs.
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physiques retfiplissent les courts instans qui leur restent. Adieu donc les délassemens de Tesprit! adieu la lecture etlasociëlé! Tout cela ne peut trouver place au milieu d'occupjatioiLS si cpmpli- ■ij^uées. En rentrant chez $ux , ils ne pensent qu'à s élendre sur un canapé, à dormir et à se faice donner quelques bqns restaurant. J'en ai vu prêts à expirer de lassitude.
» Mais la science des manœuvres fait , me direzyvous, son profit de cette contrainte habituelle? En vérité, je ne le pe,nse pas; an blase également le soldat et Tofficier ; il existe un degré de perfection' au delà duquel vieût le super- «flb, surtout dans Tinfanterie. 11 suffirait détenir ces régîmens en haleine, et pour cela il n'est point nécessaire de les clouer chaque jour, durant plusieurs heuies, dans une salle d'exercices. Si c'est un {)asse-tems pour les officiers supérieurs, c'est un jeu bien cruel pour les rangs qu'ils commandent.
» Dans ce cher pays, nous avons Thabitude de tout porter à T extrême. La valeur brillante des Russes pourrait s'affranchir de cet étemel apprentissage , qui manque son but en le dépassant. Dans les longues guerres que nous eûmes à
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soutenir, et qui ne s^alimentaient que par un nombre considérable de recrues , six semaines nous suffisaient pour improviser un fantassin ^ et le rendre (dpte aux combats^ L'agilité et la souplesse de nos paysans ont opéré des prodiges dans ce genre. En votre qualité de Français , vous comprenez ces prodiges. Vos conscrits de l'année ne furent-ils pas héroïques, et en remontant à vos premières guerres de la révolution , lorsque quatorze armées terrestres ou navales , formaient une ceinture de feu et de fer autour de la France , les citoyens enrégimentés ne surent-ils point défendre le territoire, et le préserver des douleurs de l'invasion? Cependant cette multitude de soldats tout neufs était commandée par ies officiers novices.
» Ici , quel que soit le lieu où vous dirigez vos pas, vous retrouvez le système militaire ; il filtre partout et dans tout. Au tribunal , ce sont d'anciens officiers qui jugent; à l'église, ce sont de vieux soldats qui, servent la messe , et remplissent les fonctions de bedeaux, de sacristains, avec l'habit militaire. On a emplumé jusqu'à notre administration des ponts-et-chaussëes ; un ingénieur fait exécuter un pont et aii-
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goer une grande rottte avec les ëpaulettes de major et de colonel. Enfin je ne connais guère que nos prêtres qui échappent au plumet ; hors de là , toujours Timage de la guerre ; on en est affadi. Pourquoi tout accorder à une seule carrière aux dépens des autres? pourquoi fermer celles qui pourraient s'ouvrir à Tambition des hautes classes? C'est rendre une nation station^ naire ; c'est la frapper d^immobilité ; enfin c'est glacer son génie et son dévouement. Voyez les Romains, quelles éducations! Chez enx, ilfal^ lait être à. la fois orateur, légiste et guerrier ; il le fallait sous peine de honte et de ntitlité. En descepdant du char triomphal, ces mêmes hommes reprenaient la questure, le pontificat ou la robe sénatoriale. Pensez- vous qu'avec le seul art de bien tuer, ils eussent sownis le monde? Non certes ; et (e plus beau côté de leur gloire , n'est pas dans leurs trophées militaires.
j» Les conséquences de ce système d'exdosion que je déplore se pressent en foule. Depuis cinquante ans, nos tribunaux n'ont pas fait un pas, toujours ties plaidoiries k huit^los, et des procès qui s'étermsent jusqu'à la troisième ou quatrième génération. Nos juges n'onf pas pins
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d6 considération que d'appointemens. Ces derniers sont si misérables que les magistrats né peuvent vivre sansjain a^ec le ciel des accommodement. D'un bout de Tempire à Fantre,'il n'existe pas un seul membre de la noblesse qni étudie la législation. En Angleterre, chaque grande famille dévoue J' un de ses fils à cette précieuse étude ; et ce fils devient le conseiller et le défenseur de tous les siens ; tandis que Ti- . gnorance profonde où on nous laisse de la science des affaires, nous met à la merci de nos intendans et de prétendus avocats.
M- L'étude de la diplomatie n^est pas moins négligée ; on la commence tard , parce qu'on veut être officier avant de l'entreprendre : c'est l'échelon de rigueur. N'est-Upas mortifiant pour nous de voir toutes nos grandes ambassades occupées par des étrangers ? Pourquoi ces emprunts faits à la Hollande, à la Corse» à la France, à la Suisse , etc. , etc. Le pays est-il donc, si dépourvu d'hommes de mérite? Faut-il confier aux seuls étrangers rhomieur de représenter nos souverains; et ne sont-^e pas des Russes quide^vraient soutenir les intérêts et la gloire des Russes? La*manie des armes est encore un obstacle
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à cette convenance nationale et politique ; f d homme qui ferait parfaitement les affaires de Tempereur dans une ambassade , commande une division ou un corps d'armée. C'est Tuniforme qui ferme également à la noblesse la carrière des hautes fonctions ecclésiastiques. Pourquoi ne pas imiter la France, Tltalie, TEspagne et r Allemagne ; pourquoi nous frapper d'exclusion dans le saint-ministère des autels?. Depuis la tribu de Lévi jusqu'à nos jours , les premières classes de Tétat se montrèrent partout jalouses de coopérer aux fonctions du culte. Par une bi- Earre exception , la seule nation russe abandonne les archevêchés , les évéchés et les prieurés des grands monastères , aux classes obscures. C'est nuire à la considération du clergé et aux splendeurs de la religion. Le gouvernement put craindre autrefois l'influence des grands s'ils étaient appelé» aux hautes charges de TEglise; mais cette crainte n'est qu'un vieux préjugé dont les causes n'existent plus.
» Je suis fâché , continua le prince Jean , de vous enlever quelques illusions sur mon pays; que j'aime et que je sers de toute mon ame; mais je vous piirle en vrai patriote. Pierre- le-
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Grand mit tout en œuvre pour faire de nous une puissance redoutable sur terre et sur mer ; nos souverains suivirent peut-être trop servilement la route tracée par ce fondateur d'un grand empire. Puisque nous sommes parvenus à mettre sur pied cinq cent mille soldats , bien exercés et bien disciplinés, il .est plus quetems de soigner les autres branches de T administration publique, et tout ce qui constitue la véritable grandeur d^un peuple. Nous sommes guerriers , c 'est incontestable ; mais nous ne sommes ni magistrats, ni jurisconsultes, ni armateurs, ni hommes d'église, ni financiers. Hors des champs de bataille et des revues , nous restons inhabiles et sans chaleur, sans amour du bien public. Si rien ne change un système en opposition avec celui de toute l'Europe, malgré tout notre esprit , notre aptitude naturelle et notre orgueil national , nous resterons une nation incomplète ; la suprématie d es armes étouffera chez nous le génie de toutes : les autres professions. »
N* XLV
If faut citlUvcr dans le« fetine» fili«< (•«•les ^wrmts de Tesprît et de la rauon, mais ce doit être avec mesnre, car ce genre d*édoeation peut avoir ses abus ; et, qnand La Rochefoacault a dit que l'éducaiion ordinaÎTe des jeunes gens est un amonr-propre de plus qa*on leur donne, je crois qu'il a vovln parler des femines. D. M.
L'ÉDUCATION «st extrémemenl soignée en Russie , peut-être trop : il ne faut rien outrer ; le désir d'obtenir des prodiges peut nous écarter du but qu'on se propose.
Les ^petites filles apprennent d'abord le français, Tallemand , l'anglais et {'italien : ces quatre langues sont le fondement obligé de rédifice. Puis vient l'histoire , la géographie, la chronologie , Tarithmétique , les règles de la poésie , la musique vocale et instrumentale, le dessin, la
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peinture , la déclamation et la danse ; uïle leçon n'attend. pas l'autre ; sauf les Benrcs de repas.et quelques promenades durant Fétë, ce$ jeunes victimes de la perfection moderne travaillent depuis six hem*e$ du matin jusqu'au moment du coucher. Je me trouvai un soir chez M*® de C***; elle n'a qu'une fille ; je Tenten-dis solfier dans un salon voisin ; je m'ëtonnsd qu'elle prit une leçon si tard : « Que voulezy(»is?-me dit sa maman, la journée est remplie par des éludes moins frivoles. » Quelques insfans après, cette charmante enfant vint baiser la main de sa mère et prendre congé d'elle ; son ^ joli visage était pâle et avait un air de tristesse qui contrastait péniblement avec ses quinze ans: son martyre ne finira qu'à dix-sept ; c'est alors qu'on renvoie tou^ les maîtres.
Mais , me dira-t-on, ce système d'éducation doit fournir au moins, chaque année, une fonte de femmes remarquables par les talens. Tinstruction et l'amour des plaisirs de l'esprit ; cela devrait être , et cela est pourtant trës-rate. Comme on a^ t^^p exigé, il résulte de cette açç\ication sont A|g ^ ^ne lassitude qui déjèn^r^ «ft^ dégoût pout^ j ^ fettrcs , les açtSt et toute occ^
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pation sérieuse. Au milieu de tant d'études diverses , oa effleure tout sans rien approfondir : le jour où le repos succède à cet enseignement si compliqué , on oublie les leçons ; en s'émancipant des maîtres, on se délecte dans le plaisir de ne plus étudier; on tombe d'un excès dans Tautre ; on se venge d'avoir trop fait par la triste jouissance de ne plus rien faire ; enfin , malgré les efforts des parens et leurs dépenses excèssives, o|i comple les femmes distinguées par leur instruction et leurs talens; cependant, la plupart d'elles sont nées avec de Tesprit et beaucoup d'intelligence , il est donc pernùs de croire que le mode d'éducation généralement adopté nuit à leiirs -dispositions natarelles.
Après la partie poétique de l'éducation féminine, je dois parler de l'économie domestique, science tout-à-fait indispensable pour les femmes. L'Italie exceptée, je ne crois pas qu'il y ait une seule contrée, de l'Europe où l'art de gouverner sa maison soit plus parfaitement ignoré qu'ici; les mères de famille montrent à cet égard une insouciance très ^excusable, puisqu'elles ne peuvent apprendie it%urs fiUes ce qu'on ne leur apprit point à elles-mêmes*
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J^oserai le dire , cette lacune dans l'éducation contribue beaucoup à rendre les mariages plus difficiles. Presque tous les jeunes gens étant au service , ils y regardent à deux fois pour ajouter aux charges militaires les ennuis de la direction d'un ménage ; c'est quelque'chose d'insoutenable après les fatigues des manœuvres. En Allemagne j en Angleterre et en France , la plupart des femmes daignent régler la dépense, connaissent le prix de tout, commandent leur dîner, paient les gens , surveillent la lingerie , et distribuent l'ouvrage qui doit se faire. Ces occupations rentrent essentiellement dans les devoirs de leur sexe : que faire au logis d'une femme qui ne sait que dépenser, danser, jouer, monter en voiture , s'habiller et se déshabiller ?
Je dinais récemment chez une famille composée du père et de la mère , de cinq filles et de deux jeunes gens ; tout ce monde-là possède cent mille francs de rente. L'aînée des demoiselles se marie dans quinze jours ; nous parlions avec intérêt de son avenir» Une excessive franchise de caractère, que l'âge n'a pas modifiée , me fait faille quelquefois des balourdises dans le monde ; je m'avise, par exemple, d'adresser des
questions dont le résultat est de causer du malaise à la personne interrogée , c'est ce qui m'arriva avec M"** D*** : « Je suis bien sûre , lui •dis* je, que M^'*^ Sophie joint aux grâces qui la distinguent tout le savoir-faire d'une bonne maîtresse de maison? — Mais oui, je crois que ma fille fera très-bien les honneurs du s2^on. — Madame , ce n'est pas seulement cela «<}ue j^^ veux dire ; M''* Sophie sera-t-elle ce que nous appelons prosaïquement une bonne ménagère? — Ni bonne, ni mauvaise ; nous ne sommes point dans Tusage de nous occuper de ces détails, c'est TafTaire de l'intendant. — Quoi!
mademoiselle votre fille ignore? — Tout ,
jusqu'au prix des souliers qui sont à ses pieds^ je n'en sais pas beaucoup plus qu'eHe, et je n'en vpis guère la nécessité ; l'intendant paie , ensuite les comptes vont chez le général. » €'est trèi^agf éàble pour le général , dis-)e en m^oimême. Bains, ceit instant le promis venait faire sa cour ; il ayait une figure charmée, et moi je le plaignais du fond de Tame,
Sauf quelques chances particulières , les filles n'ont droit qu'au quatorzième de la fortune; cependant , celles dont je parle >(»iissent du
loxe de la m^son paternelle, elles en ont pris les habitudes; elles ne conçoivent senlement pas qu'on puisse vivre sans nn nombreux domestique , aller en voiture sans les qtatre chevaux , et se présenter à deux bals avec la même robe. Pour tout cela, Tépouseur n'a que vingt mille roubles de rente, les sept ou htut mille que lui portera M"' Sophie ne suffiront pas même à sa dépense personnelle. Le mari ne voudra point que sa femme se trouve moins bien chez lui qu'elle n'était chez sa mère; comment tout cela s'arrangera*t-il? voilà ce qui m'embarrasse. L'' ordre et une économie bien entendue sauveront-ils cette barque des or^iges? quand on n'a qu'un intoidant pour pilote , on court grand risque de chavirer* Je me livrais à ces pensées .tant soit peu sérieuses , au bruit sourd des propos, amoureux que s'adressaient les amans ; mais je ne dis plus rien, ne voulant pas me fourvoyer deux fois dans la même soirée. Les avis sont superflus sur une terre étrangère: comment triompher des traditions ie famille? C'est 1'/$sage!!! ce mot est une bamère d'airain qui protège la routine contre les invasions bienfaisantes ; d'ailleurs , chaque mère de famille se
croit un phénix en fait d^ëducation. Malheur à l'ami sincère qui voudrait combattre ces aveuglemens maternels! il ne gagner ail'qu'une chose, ce serait d'indisposer très - gratuitement les aveugles !
Ce dédain, presque universel pour un des premiers élémens du bonheur domestique . n'estil pas une des grandes folies de ce monde? Je, n'irai point chercher des autorités en. remontant aux filles d'Alcinoiis ou à Tintérieur du palais de Charlemagne , puisqu'un grand siècle s'est posé devant nous pour offrir des . modèles dans tous les genres. Jamais à aucune- époque les femmes ne furent plus honorées, ni plus séduisantes ni mieux aimées, que sous ce beau règne. Pourquoi? c'est qu'à l'élégance des manières, au cfaa^e du ton et de la politesse , elles savaient unir le strict accomplissement de leurs devoirs connue maîtresses de maison; elles ne trouvaient point quMI fût de bon goût de vivre en odalisques : les deux sexes avaient alors un juste sentiment de l'honneur et de la vraie gloiie. Voyez comme M*"^ de Sévigné gourmande sa fille an milieu de toutes ses tendresses: «Je vous en conjure , lui dit-elle , mettez- vous à la tête de
* ÉDUCATION DÉS FEMMES. Jt65
YOtr% maison, réglée-y tout selon là justice et le boil'oirire, le repos de vofre vie y est attaclié; quand vou^ serez aMniëe , vous ne vous relèverez plus, il h-y a point de bonheut avec des affaires embrouiMes, jjoint de richesses avec le d45î?i*ire , €ic. * Et cenl fois dans ses lettrés elle revient sur eetle idée.,- elle raille la vanité et J* goûts dé dépolisse de M. son Rendre ^ elle s^'épouv&nte des suites aimères qli'ainènera^leur 4r%iîn de maison, et rdn voit clairement par sar correspondance, que le comte dé Crignan, yi- ^^anl "dans la sdmptuoi$i)é',' fût toïqours aux ex-^^ pédîens, et ne connut jamais ni f^isance, ni le rbpos. ' ' . *
M*^. de Sëvigné , si tendre , si passionnée dans son amour maternel, sacrifiait souvent Je plaisir d'aller voir ^a fille , au bfesoîn d'économiser' et d'arranger ses affaires. ËHe quittait ses ami^ (et quels amîsT)* pour aller s'enfouir, des annéeà entières, souslés cfrâfaigniers bretons. « Je^ vrais m'amusér à payer mes déliés , et à manger mes provisîonss disait- elle.' » Cette femme, la plus illustre et la plus gracieuse de son sexe , n'hésita jamais devant l'idée de remplir un devoir. * Ce genre xle courage était si rommurt», qu'on ne
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s'avisaft pajs iiièntede JeJou^H:. Les pliîs grandes dames allatent dans leurs terres , oè la «amasse de leur administration relevait lt»j>rèçhefi faites aux fortu»^ par le;^ervice militaire. Pendant qne les maris et les fils se battaieM ,«les femmes améliairaient les biens ; cfëaient de, belles ayennes, et prépàtaiéat'qMek[ua$:dQiicef surprises cliam[«étres pour le retoordi^ cKâtelain. SouTeat les plus graiids^seigaenvs se retiraient dam jeurs villages peuidant quelques âniiées , et la dot d^nne fille était le fiiiit de ce saeriftce. Une mère de famille ne disait pt>int : << H m'est impassible d'aller dans mes terres , paltcé' qae ce serait un meurtre d'éloigner mes en&ns de leurs maîtres. » Ce qii.'^ fauttraduire jSfinsi : « Je^dëteste la campagne-, et je ne puis vivre qulà Paris, » Car ne croyez pas que'la maternité n'ait point quelque* Sois son petit cbarl2Uanisme et son grain de perscmnalité. Regrettons le tems oà 'Une mère se croyait assez de savoir pour élever sa fiUe^ et pour en faire nne femme' aimable et essentielle; les cachets, motemels ne sont pas ruineux. Qu'avons-nous gagné aux ' éducations si brillantes dont les résultats sont presque toujours si mo-:^ destes?Puisque nous voulons tout perfectionner,
éDUCATIOK DES F£IMM£$» 267
ne serait-il pas tem^ de .fixer ks obligations respectives P Nous a^ons pour notre lot la guerre , ies charges pubiîqàes, le soin de faire venir Teau àxi monlin. Quelle sera la part de ces dames? A quoi Diêû les destina-t-il? Sont-elles iiniquenjient chargées du soin de nous distraire et de continuer notre ligaé^e? Dans nos moeurs ,* cette pensée serrât humiliante pour an sexe qui yaiit au moins le nôtre, et auquel nous devons ]Foi\t le charme de notre existence.
J^avoute que j^entends l'éducation des jeunes fille^t^'une manière un peu hrulale ; je n'ai point oublié mon Molière, ni sa philosophie bourgeoise. Je veux que nos femmes sachent, au. besoin, raccommoder un haut de chausse, et (aire des neprises à nos jabots; qu'elles n'ignorent point de quoi se compose le dîner ^ ni la valeur des bons morceaux qui paraissent snr la table ; je veux qu'elles soient mstruites de tout ce qui se pa$^e chez elles, et qu'elles sachent tenir le gouvernail d'une main ferme et habile. Ni la richesse, ni l'élévation du rang ne peut les affranchir de cette surveillance ; plus la fortune est considérable, plus il faut savoir en diriger l'emploi. Vingt argus gagés sont moins clair*
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' voyans qae TcbU de la maitresse : c'est mécoBnaître ses devoirs que de -se mettre à la merci des friponneries domestiques. Ne supprimons ni les bonnes lettres , ni les talens agréables , ce serait désenchanter la vie; mais sachons en user sobrement; plaçons toujours l'indispénsaUe en première ligne. Une j/eune personne, instruite de bonne heure par la tendresse éclairée de sa mère au commandement d'un ménage, n'éprouve , en se mariant , ni hésitation , ni embarras ; elle joue avec son petit empire ; elle s^ doubler les cevepus 4e la famille , par son esprit d'ordre et d'économie, puissance mirafculeuse, et seule conservatrice deis; fortunes. Tout cela se fait sans .empîéter*snr ses goûts, ni siii ses plaisirs.' La maison la plus considérable ^n'absorbe paé deux heures sur les vingt-quatre dont se éompose la journée; il en reste» donc vingt-deux pour l'élude , le monde et le sommeil. Cette part me semble assez large, éfle me ferait presque regretter de n'être qu'un homme. ^ ' ^
Ponr appuyer mes raisonnemens d'économie v^omestique, je dois citer une c|jose remarquable, et qui m'a beaucoup frappé. C'est en Italie
et en Russie qu'on trouve le plus de riches manquant d^aisance et de fortunes embrouillées; c'esl encore dans ces deux pays que les femmes négligent le plus les devoirs que Dieu leur impose, et dont un usage fort mal entendu laisse retamber tout le poids sur les mari^«
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L'ARISTARQUE
QQrâd on Teui dans le aeiidi».ftv«rr qoflqoe faon^eur^ Il fant Ugërfinent gliner «nt bîtn des cBose«;
Aux eo»<n()ieti«iM il faut s*i»ccottSiiaNT»
On , loin èl tou^^coMUMTce » fttler le ronfermor,
La CiAUssix, MéJanidt^ ad. If ae ».
Le prÎBce Vladimir , que nous avons vu à Paris , chez M"** de B*** , n'est point ici ce qu'il parut alors ; iln'»qu'un visage , et il a deux caractères : l'un pour les pay^ étrangers , l'autre pour le sien ; mais sa patrie est défavorisée dans le partage. Eli France , le prince trouve tout bien ; il est gai , sémillant, empressé. A Pétersbourg, il devil^nt inquiet, morose, dénigrant^ enfin la Russie a le malheur de lui déplaire ; mais on dit qu'il déplaît k la Russie : ils n'ont d<Hie rien à se repjt^cher. Un jour , nous nous rencontrâmes dans une de
ces gtâfides assemblées .où Ton cherche ai]L causeur pour d#ober quelques instaiis à l'oisiveté du safon. « Eh bien! me dit le prince, en vo tre quâKté d*étranger , vous faites sembhht de voiis amuser; c'est le sublimé du sâVbir-vîvre. Qâ»it à moi , qui suis ^ur mon terrain', je laisse aller ma ^figure ; et cfttame )^ «l'eniiilie , éBè en couTient franchement. Mon cher pays me fatigue beaucoup, aussi jtrn'jr viens qtt^eïi visite. — Mais cependant^ mon prîftct^.A.... -^ Ouï, ce pays me déplaît, et je, le dis quelquefois^ parce que je le pensé toùjoiirs. Le moyen de lit pas périr d'ennui entre deux écueils également* redoutables : à droîtevi'implacable boston ; & gauche , rinéyîtable violon! A pfeînè rçste-t-îl une petite place aiix geiis <Jtiî ne veulent ht l'un ni l'autre. Quelle foule! Vous et moi, somihes les ilotes de rassemblée; cai? fl s'attache de la déconsidération à ceta.qur nre dansent ni ne fouent. Teneï, ne ?684-trîl pâs cette grosse Comtesse qui vient se jeter sur nous avec Son gigantesque valseur; t^eculons quelques pas, pour tfêtre point écrasés par ces deux éolossps totorblttoiinàiis. Èxajfi&inez , je vdus prie , ces danseurs , feurs pîeJs s'agitent , c*esf ihcentestâble ;
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mab remontes dfiS; ya^^ à Î^^Jigiire , et 4ite5moi si C05 trafls i^imob^es ^$onlr.Ie mokis du moa4e en barmonr;e avec (ç folâtre plaisilr de la danse-; nous devons croirç que ces. ssmteurs n^ tiennent qu'à sjs fatigjii^r Crayez-moi» cet amusement 6st de pure fionventijOn ; les- hiopunes dansent paf complai^amoip ^ .et les. femmes par ^mour-propre. Les ra^emens de la qivilisdtioa gâtèrent ce^Aaisix'. Nos^res Tentendaiei^ hiesi mieuk^ c'était jpeur eux. un exercice auquel r.eiijouement présidait^; il^ ne traitaient point la qbose sérieusement; un bonjpre épanouissait feurs visages. Mais depuis que les bals sont devenus des ballets, et que nous y avons admis Tos symétriques ^qntre-danses:; 4e]>uis qu'on, apprend artistement à ^' amuser^ moyennant «quinze on mgt roubles par cachet , la. danse est devenue pépiante /maniérée ; etnos.demcHselles quiJifsnt leurs chaises avec un plaisir mélë d'efFroi, tant elles cr%^nt de compromettre leurs, grâces, ^
» Si, de cette atmosphère embrasée, nous passons dans 1^ région plus tempérée des parties de jeu, nous. n'y trouverons pas 1§ plus/pçtit mat pour rire. Ptos édiles femmes assurent que^ du
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teins de Catherine , an reyersi était an préteicte Woiuiête pour quatce personni^s de se séparer de la foule , et de causer plus libren^ent. Le j^u wrvait d'acqessoire i la convenss^tion] souyen^ un agréable épisode £aiisak oublier les eartes , qn^on reprenait négligemment en attendant ffîienx. Allez chercber cela aujourd'hui. Vingf tables sont occupées dans cette longue galerie ^ faites-moi la grâce d'épier les joueuj^s ; je veux être pendiî s'il leur échappe un trait , une plai-^ santerie étrangère à l'intérêt du jpu. Le seul mobile de ces graves séances, c'est la triste satisfaction de. déplacer les bilhfs blancs du portefeuille^ de son voisin pour l^s. mettre dans le sien. Regardez , près de nous , cette longue princesse à figure jaune, elle est ftb^prbé^ par ta ^'s^ipn des carte^. Qu'un homme d'esprit s'avise de la détourner un moment de son jeu , il sera bien reçu; elle ne l'honorera seulement pas d'un regard, d'un mot, tant elle est possédée de l'ampur du gain, malgré sgn immense forune. Ainsi, le }eu n'est plus un amusement, c'est une spéculation , une affaire d'argent. Nos ancêtres jouaient quelques soroks *, et riaient * Pièces de quarante copecks, ou quarante cent imes.
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comme des fous , en les perdant ou en les gagnant; ils ne se retiraient jamais horriblement mécontens d^eux-mémes et des antres, comme nos gens d'anjourd'liai , lorsqn'ils laii^enf sur le tapis quatre on cinq mille roubles. . — Mais , mon prince^ la danse et le jeu se ressemblent dans tous les pays, et je pense...., — Ici rien n'est animé , rien n'est vivant , ajouta le prince (qui a la mauvaise babitude de n'ëcouter que lui) ; tout est frappé de langueur, de mort. Ja- Inais je ne vois jaillir une étincelle de ce feu sacré qui produit les grandes choses et colore les petites ; de quelque côté que ^e tourne le génie, il rencontre un obstacle , un découragement , et son flambeau se renverse. Point de critique littéraire, point de sifflets an tbéâtre, point de feuilleton redresseur des torts comiques. Notre littérature est la très-humble servante de la vôtre , de celle des Allemands et de^ Anglais ; elle copie servilement les productions exotique^, parce que c'est plus commode, et qn^on n'encourage point nos écrivains. Nos hommes d'esprit * sont malins , ricaneurs et dénigrans { à ce
* Si le prince m'eût laissa parler; je lui aurais dît que dans sa critique , empreinte d*une ridicule exagération ,
dernier toot , je iie pas m*empécher de sourire , mâisf mon intrépide monblogneurlt'éir fût pôiflt ébranlé). Le Ion dé ces meisieiïts effarouche nos feiùntès et coth^rime Teiii^ a^tiilîté. Les veilles d^oift npus abusons non^ fati^ent, elles éBSgneiit nos facultés morales Vûoà convërsafitos' ne commencent JEpik ' Plienre ah toute PËuropé s'endcftt, à riieàte cHl H nature ne vent |rlus qn^én ieause , sauf à (ire soporifique ëf Ipard. Le matin, noiis courons et nous né faisons aucune provision pour le l$oir; c'est le moyen d'^arrîver dans un cercle , vides de pensées, sans verve et sans chaleur. H y a quarëiite ans ,'tiotre cour était magnifique, brillante, eitjoûée , spirituelle, toujours en dehors ; maintenant elle est grave, triste, s^litafre, ou plutôt bë n'est plus tné cour, c'est une société intime, qu'on ne voit pas , tét qui règne à huis-clos. Nos fêtes sont désenchantées, jugëz-en par ceUe-ci ;
ce dernier trait e$t encore plus forcé que les autres, En Russie , comme partout , la médisance esf un des aliment de ht conversation , miais- elle est fugitive et ne Waebame point. Les Eoises bneest Ad#oitemt»t la fié** çhe du ridicule, c*est asses pour eux ; ils effleurent, et ne dissèquent pas : Tautopsie morale répugne à leur légèreté.
nos biensé^^nces obligées sont i|iie roue qiu m *' se repose jan^aU, boushoo^ ^ççabloo&^e^^^ites sans but et sans intérêt ; enh\ , chacun arrange mal sa vie, et, ce qu'il j a de dëplora;j|^le,* c'est qu'on \f^ sent, on.Je dît, et çn n'y c^^uo^e jien ; depuis mon retour je trouve un aia ennuyé aux gens qui' s'amusent, et un ^ir malheureux aux hommes les plus fortunés.-r— MfiSjj mon prince..* Il me vient unc^ idée , elle s^apj>lique à mon pays comme à tous les autres ; l' Europe, a éproavé beaucoup del tracasseries; 1^. guerre èésok les nations , et, coD^me de Juste , les hautes classes payèrent les frais de ce tapage civil oa militaire ; les .plaies sont encore saignantes;; nous avons tous des dettes à p'ayer^ des res^ei^Hmens à éteindre , des souvenirs à effacer. L'art de la société Vest détruit au milieu des tourme;ntes; nous ne savons plus nous plaire ; il ne nous t^sie encore quelque énergie que pour jouer et dans^er. i,a grâce, la gaité, lagalai^erie, les vives/émotions de l'ame ,^ sont toutes choses mises au néant: comment les faire revenir? Hien d»plus simple ; en fermant les salons pendant dix ans. Ce terme est court, mais il suffit pour refaire la fortune des hommes et Tamabilité des femmes. Pendant
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* ce,périûde d'un repos général, plus de ces folles dëpën^es que notre^misèie ne pejit soutenir^ le$ maisons se recomposent , les dettes se paient, les çconomies s'accumulent ;'lesfemfi|e5 condamnées à Ja retraite, comme jadis les? dames gj:ecques et romaines , séparées des cartes, des visites et du/^r^nr/'/A,. soigneront leur esprit, ^et ptëpareront leurs filles à devenir des femmea charmantes^j les hommes profitercmt de leurs loisirs pour acquérir de solides vertus et les connaissances utiles qui forment le mérite ; mais aÇn (^ prévenir .les inconvéniens d^^une interruption totale dans les rapports sociaux , il leur sera permis de se voir quelquefois entre eux« et d^^e donner à diner chez les restaurateurs j comme font à Pékin les seigneurs chinois. Conv, ment trouvez-vous mon projet? Il est admirable, ' car il est fondé sut nos besoins , sur nc^ maK hçurs^et snr le profond ennui que nousjrenc^ntrons tes uns chez les- autres. Dix ans! cela passe vite, et de même que les hommes sortent meilleurs d'une retraite pieuse, ils seraient plus aimables, plus bienve;ilians à l'expiration de ce}te épreuve ; on jouirait du rajeunissement de nos- vieilles sociétés ; elles paraîtraient tout autres au grand jour de l'ouverture des salons.
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logez de rétonnement des' Russes en rîèvàyant |s dolente Thëodora devenue sémillante, la fière Yarinka sans morgue et ^ans airs ; Tîgnorant Fédor avec de rinstruction, et le froid Basile sans désobligeance ; enfin , le comte Nicolas payant ce quHl achèterait , le prince Grégoire jouant k cinquante kopeks la fiche , et sa femme mettant trois fois la même robe!... Quel tableau ravissant que cette foule de métamorphoses! Fraîcheur, santé, fortune, humeur, faculté de Tame et de Tesprit, tout gagnerait durant ces dix années ; ce serait un renouvelle- Anent de Tâge d*or. Ah! si cette vieille Europe goûtait mon projet, si on pouvait s'entendre.... F^ous àçêz beau dire ^ mon idée est parfaite , • et...»«f Icî, le prince prit son mouchoir, jMlais profiter du sursis pour le combattre, quand l'orchestre frappa l^accord d'une nouvelle contredanse ; il y eut un grand mouvement autour de abus , et mon causeur, qui déteste le dialogue et la contradiction , en profita pour se perdre dans des flots de monde '; il me parut tr&s-content de lui, et sans doute il fut satisfait de moi^ car j^avais écouté avec une grande patience sa bizarre philippique.
SUR LES CRIMES EN RUSSIE. 27g *
SUR LES GRIMES EN RUSSIE
Tout ^lAl A stt maux , tant honme a «es revers 'f y ovxKifM, Discours sur Fk»mm*.
Dans une réunion où j 'étais le seul étranger, le colonel Théodore éleva cette question : « Comment faut-il considérer lé silence que gardent nos journaux sur les crimes qui se commettent en Russie ? Ce silence est-il un bien on un mal pour la morale publique? » Âussitât le petit comité se divisa en cinq ou six opinions, comme fl arrive toujours. On peut appliquer k tous les salons discutant ces deux vers , de je ne sais quel ouvrage :
Sur cet objet ils parlaient tous fort bien , lU disaient d*or, et ne concluaient rien.
Un petit conseiller-d'état, plein de fraîcheur,
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ef fort content de sa personne, s'agitait sur son fauteuil : « Â quoi bon, disait-ii, noircir rimagination des lecteurs par les détails d'un forfait? C'est offrir un dangereux aliment à la coriosîté publique. Pourquoi ces révélations indiscrètes de toutes Les perversités buinaines? Elles ne servent qu'à attrister les bons et à. documenter les méchans. Qui , Messieurs , je soutiens que c^esl un code d'atrocités, une école pour les demi-scëlérats. .Toutes les voies du crime y sont tracées, et tel hoiAme qui ne saurait comment s'y prendre pour tuer pu empoisonner adroitement , puisera les moyens d'exécution dans la relation", très-circonstanciée, d'une cause criminelle»^ Notre police agît donc sagement en proscriviant ces bonteuses confidences; et demain je cesserais mon abonuemont à rinvalide *, si je voyais ses colonnes soiâlléûs de parricides ) iratricides, suicides, infai^ticides, etc., etc. C'est de quoi désenchanter le jour et la nuit ; c'est peupler son chevet d'odieux cauchemars. « Pour moi , dit M. Frédéric , capitaine des Cosaques de la garde , j^
* L* un des journaux russes. -
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n*approuvc point qu'on nous fasse des cacholelies de tout ce qui se passe, surtout dans un pays où les plaidoiries se font à huis-clos. Pourquoi ne pas traduire les crimes au grand jour? Cette divulgation aurait cela d'oitile, qu'çUe avertirait de se tenir sur ses gardes. Par exemple, si j'apprends qu'un assassinat fut commis dans telle rue déserte, cela me^onne à penser, et le soir, en me retirant, j'évite cette rue. Si un journal m'annonce qu'ui^ voyageur a été assailli dans la forêt de , c'est une leçon pour
ceux qui doivent faire la même route^ Quant à l'objection de M. le conseiller-d'état, sur l'en^ saignement. qu'il redoute, je répondrai que cheai nous le peuple r^e lit point les journaux, et lors même qu'il les lirait, ne trouverait-il ^s là moralité de ces relations tragiques- dans la punition des .crimes?
» — Singulière moralité, reprit le prince Jfean, ^ans un empire' où ta peine de mort fut abolie par la fantaisie d'une impératrice f dont les nerfs étajent , trop délicats ! Messieurs, le knouiesi un jeu pour les robustes épaules, et la Sibérie une manière de voyager aux frais de l'état. Quelle ïégislation criminelle que celle provenant de l'é-
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vanouissement d'une jolie femme? Cirez les peuples les pins sages de la terre , la peine fut toujours proportionnée au délit. Tout homme qui tue son semblable doit être retranché de la Mciétë.p'ar la mort, si on ne veut pas quHl jnecommence^ car il y a dix à parier contre un que celui qui a tué tuera. Qu^ayez-vous à répondre? --r- Que voas êtes sorti de la question, mon prince , répliqua gravement un sénat^u^ , ii ne s'agit point de la peine de mort , mais du mystère qu*on nous (ait de touâ les crimes.
» — . Cette question est oiseuse , frivole et superflue, s'écria un conseiller de collège ; quand la police lèverait Tmlerdiction prononcée , les feuilles n'auraient rien, ou presque rien à nous apprendra; notre nation est celle de T^nrope, je dirai plus , celle du monde entier , chez laqi^elle il se commet le moins d'assassinats: Il y à de la maiivaise grâce à parler ici des aventures de grandes routes et de forêts; jamais elles né sont le théâtre de vols à main armée , et encore moins de meurtres. J'ai fait des milliers de wérsteâ sans rencontrer autre chose que des mougiks ivres qui me saluaient tendrement. Jamais vimes-nous se former des troupes orga-
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nisëes odimn^ celles. de Cartouche \,ih Mandrin^ et de 6iûspard d& Sesse? Jusqu'à présent notre bon peuple échappa à ce fente de corruption , qui enfante dHIlostres scélérats ; notre pays est vierge de ces brigands de bonne compagnie, fils impurs de là guerre de trente ans, dont Schiller à noirci la scène allemande; enfin, grâce an ciel , nous ne connaisson» pas même cette atroce cupidité,: et ces querelles d'intéréis qui ensanglantent trop souvent l'intërienr des familles dans d'autres ôontrées. Sous ce rapport , nos maisons sont aussi paisibles que nos* bois# De plus , rien d'est si rare qu'un vol arec effraction.
» Dernièrement, dans la Colomna^^irois mougilcs profitèrent d^ila beau clair de lune (manière assez innocente de se cacher) pour esca^ lader le balcon d'mie maison déserte; après avoir brisé une fenêtre vitrée, les volenrs, se trouvant en face d'une grande glace, se prirent pour les maîtres du logis , et s'enfuirent au risque de se rompre le cou; d'où je conclus que notre peuple n'a point le germe, la protubé-
♦ lAin des quartiers de Pëtershourg.
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rance, la bosse , enfin , le ginie du ia<^urtre. U ne manque pointée fikms, comme le disait tif^bien Pierre V^\ de ^oriense mémoire ; mais ils ne sont j)oint assasÀns. Depuis que j'existe , et j'aurai soixante ,ans le Jour de la Bte de rimpëratrice , je n'ai pas entendu. parler d'un seul meurtre.
» — Mon clieji^conseiller, répondit le prince Jcani vous n» nous dites pas <|e.dottisesj c'est une vertu que d'avoir bonne opinion de son pays; mais il ne faut poi'njt en abuser. Auriez^
' vous la prétention de nous faire passer pour des anges aux yeux de Monsieor, qui e^t étranger, ou au moins pour un peuple de sages? Hélas ! nous subissons la loi commune: de même que les autres nations , nous avons, nos p^ges sanglanfe3«, nos jours noirs, nos voleurs et nos assassinats. Il est possible que cts derniers soient moins fréquens qu'ailleurs,* j'aime à le croire; mais songe'i& que tout 'est mystère dans ce pays. Peut-être s'éçoulera-t il des siècles.avant qu'un
. procureur générât de +'empîre scrit autorisé à promulguer franchement l'état annuel des crimes et des condamnations. Eh bien! je serai plus franc que voos , je veux jràconter ici t <fe-
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raain à la même heure et devant les mêmes persomies, une aventiire qui s'est passée dans Tannée 1798 ; elle est historiqjie d'un bout àTaûtre ; il existe encore beaucoup de gens qui se la rappellent ; j'ose croire qtf elle tous frappera vîrement; je lie veux ni changer ni altérer les faits; seulement je tairai les nomjs, ils n'ajouteraient rien à l'intérêt.
Le souper mit fin à toute discussion; on se sépara , et le lendemain , vers dix heures , le prince Jean, fidèle à sa prom&sse, nous raconta l'anecdote qui &it le sujet idu chapitre sui^ vant.
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Il est donc en naissAnt des «mes cbmdamnéu , Par un triste ascendant , vers le rrime entraînées , Que founèrent des djeux Ws décrets éternels Four 6trt en éponvante anx malbeureux kurteb ! VoLTAins , tes PéUpidet. '
Vebs ks derniers tems du règne de Paul I^' , M. D*** était commandant militaire d'une ville du gouvernement de Pultawa. Veuf depuis quatfe ans, ii lui restait une fille, sur laqudle re~ posaknrt tontes ses espérances. Ce vieil c^cjer était un lu>nime bon, vertueux^ plein d'konneur et de dévouement à son état,* mais une longue hdiiitiide du conunandement Tavatt peu-
, * Kabak , cabaret.
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4a A^y^re .et inQexible dans ses volontés. Pju& fait au bruit des armes qu^à la counaissance ^ des passioBSct il croyait qu'on^peut maîtrisçr les raouvemens du cœur, comme on dirige une manœuvre. La mort d^ sb. femme l'avait d'autant plus affligé, que des devoirs trop multipliés ne lui permettaient pas de s'occuper de son enfant; il chercha long-tems ime gouvernante ; enfin ^ sQsi choix s'arrêta sur une Anglaisé généralement estimée, à laquelle il abandonna Téduca^ tion de sa fille.
Partout la surveillance maternelle est néces- ' saire pour formw 4e cœur et la morale d^une jeune fille ; mais peirt^être ce besoin se fait-il encore plus sentir en Q.ùssiQ , où l'enfanCe est livrée aux soins obséquieux d'urne foule d'escla-:. -i VBS,' pour lesquels ses. caprices et ses volontés deviennent des lois. Ces, petits êtres ayant bientôt deviné la crainte et le respect qu'ils inspirent, aiment à faire sentir leur autorité, et en abusent presque toujours ; c'est là un des grands inconvéniens de l'éducation russe , souvent entravée par l'extrême complaisance des gens , et la trop grande indulgence des parens.
Malheureusement pour Varinka, sa gouver-
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naate ne s'eifteodait point à, redresser les premiers torts d'une enfance trop abandonnée à des mains valgairés; miss Walis, i'géè de quarante-cinq ans , avatt des mœurs sévères , une coTidnile irréprochable, mrafe un caractère piein d^entétement et^de fierté.- Assez jolie dans sa jeunesse , son manque de grâce -et 'de douceur avait fait fuir les amours ; peut-être», en conçutelle un dépit secret, qui rendit son humeur ohagrine. S' exagérant beaucoup les prérogatives de son sexe , elle regardait en pitié le pouvoir que les hommes s^arrogent ; elle voulait qu'une^ femme eût assez de fermeté d^am^ pour s'aflranchîr de ce qu'elle appelait leur tyrannie ; pénétrée de l'importance de ses opinions , elle les jfit partager à son élève, quapd celle-ci fut en âge de les comprendre. « Gr#yéz moi, disait- elle souvent , les hommes n» sont forts que de notre faiblesse; il ne tient qu'à nous de déjouer cette puissance usurpée : une femme, dont la conduite est pure, acquiert le dfoit de régner souverainement chez elle; mais pour gouverner nos maitres, sachons dissimuler nos sentimens et nos impressions; opposons à leurs coiips d'autorité la circonspection et la prudence , qu'ils nom-
ment mal-à-propos de la finesse ; fatiguons lenr violence par une force d'inertie qui finit toujours par la neutraliser. Telles sont , ma chère Varitika, les armes de la failAbsse ; les femmes qui savent s'^en servir sont maîtresses dans leur mai^ son; et c'est un point essentiel dans ce monde. »
Miss Walis , en donnant à Yarinka d'aussi' étranges leçens, croyait travailler dans l'intérêt de son bonheur à venir : elle ne s'occupait que du moment ou cette jeune personne passerait de la dépendance d'un père à celle d'un mari.
Les idées bizarres ont souvent un côté brillant, qui séduit, bien mieux que U raison, les imaginations jeunes et ardentes; l'originalité de la gouvernante plaisait à l'élève; elle était en rapport avec son caractère et ses penchans.
Varinka" avait de l'esprit , des talens, et parlait facilement plusieurs langues ; rien n'est mieux soigné que le brillant de l'éducation chez les dames russes ; on essaie de tout ; on vise à tous les succès ! on réussit rarement, mais n'importe ; cela ne corrige personne ; les familles riches, et souvent celles qui ne le sont pas , ont une égale ambition , pour faire de leurs enfans de petits prodiges !
Ji. . i3
La figure de Y arinka était d' une régularité par- ' faite , seulement on regrettait que ses traits fassent un peu trop prononcés. Elle avait une fraîcheur éclatante , clio# assez rare dans le pays , une taille élevée, une démarche noble et assurée : malgré tous ces avantages on lui trouvait moins de grâce que de beauté.
Le général adorait sa fille , mais il voilait cette tendresse d'une enveloppe sérieuse et même un peu sé;vère. C'était dans le secret de son cœur qu'il jouissait des succès de Varinka et de la considération dont la société l'entourait -, aveugle comme la plupart des pères , il ne sava^ point démêler sous l'extérieur imposant de sa fil e,. quelque chose défaussé dans le jugement, des Idées romanesques et exaltées avec un coeur froid , un orgueil sans mesure, et une énergie de volonté très extraordinaire à cet âge.
Quand Varinka eut atteint dix-sept ans , époque où les demoiselles, en Russie sont présentées à la cour et dans le monde, miss Walis, dont la santé ne pouvait plus supporter le climat , fut grandement récompensée, et retourna en Angleterre. Les Russes d'alors, généreux par mode et par sentiment , assuraient presque toujours
aux Mentors de leurs enfans une existence honorable. Après le départ de la gouvernante, Yarinka prit chez son père Tattitude et Tempire d'une mattresse de maison.
Le général avait pour aide-de-camp un' officier aussi remarquable par sa conduite, ses talens et la noblesse de son ame, que par les agrémens de «a figure et de toute sa personne. Fédor , c^était son nom , devint très - épris des charmes de Yarinkâ ; Tamour se plaît trop souvent dans les contrastes. Plein de franchise et d'amémté , il fut subjugué par celle qui convenait le moins à son cœur et à son caractère. Presque sans fortune , il n'avait que des espérances d'avancement, et le général était fort riche ; mais dans la jeunesse, qu on appelle si justement le roman de la vie , un amant songe- t-il à<es disproportions? Fédor aimait avec passion la fille d'un homme qui lui témoignait beaucoup d'attachement et d'estime : cette pensée lui donnait de la confiance , et bientôt il osa parler de son amour! Yarinka reçut cet aveu avec un air d'indifférence ; mais , au fond de Tame, elle fut très-flattée des hommages et des continuelles déférences d'unhamme très- distingué, qui pro-
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fessait pour eUe une sorte d'idolAtrie , et qui la consultait sur toutes choses avec une soumission et un respect dont sa petite yanité se glorifiait. En rëcoutant , les principes de miss Walis revenaient à son esprit ; elle se disait qu'il lui serait facile de les metta-e en pratique avec nn mari, dont Thumeur facile et le caractère timide lui garantissaient le conunode exercice d'un empire absolu ; d'ailleurs, la fortune serait toute de son càtë , autre motif à ses yeux pour régner souverainement.
Ainsi, de froides combinaisons, bien plus qu'un penchant du cœur, firent partager à la jeune Russe les sentimens de Fëdor. Bientôt les amans s'entendirent pour fixer l'ëpoque où le consentement du général serait soHicité ; toutefois , fidèle à son caractère , Yarinka ne voulut^ point se prononcer dans cette démarche hasardeuse ; elle dit : « Je vous autorise à demander ma main , mais je vous défends positivement de laisser deviner TafFection que je vous porte; ne parlez qu'en votre nom, n'exprimes que vos vœux; je dé&ire autant que vous qu'ils soient exaucés. » Cette injonction portait le cachet de son humeur décidée et hautaine; mais Fëdor
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ëtaît trop enivré , trop heureux pour en être frappe.
Enfin, l'aide- de- camp demanda un entretien particulier au générai Quand le soir vint , Yarinka , retirée chez elle , attendait assez im-^ patiemment que son père la fît appeler : huit heures sonnèrent ; c'était le moment du thé. Elle se rendit au salon ; le général était seul ; assis près d'une table , et la tète appuyée dans ses mains , il semblait*absorbé par de pénibles réflexions ; sa fille cherchait à les deviner, mais elle eutle pouvoir de maitrisèr ses désirs et son inquiétude.
Le général, visiblement embarrassé, gardait le silencel Varinka ne lui adressa aucune question. Après quelques paroles insignifiantes, elle se plaignit d'un malaise , vint selon Tusage baiser la main de son père , et s'éloigna froidement sans provoquer une explication que la tendresse paternelle voulait peu t-êtft accorder.
Rentrée dans son appartement , Yarinka t^ put qu'interpréter d'une manière défavorable à st$ projets la tristesse du général et l'absence subite de Fédor; son sommeil fut agité. Le lendemain, le soleil éclatant des hivers du Nord
embellissant la matinée , elle demanda un traîneau , prit une de ses femmes pour l'accompagner, et dirigea sa promenade vers les plantations qui entoaraienl*la vitie. Bientôt elle reconnut Fédor; leurs traîneaux se croisèrent; elle ordonna d'arrêter. Les Russes, familiarisés avec notre langue , qu'ils parlent souvent mieux que la leur, ont le précieux avantage de pouvoir causer librement devant leurs gens , sans craindre d'en être compris. Yarinka , frappée de la tristesse de Fédor, lui dit : « Monsieur, expliquez-vous, j'aurai la force de vous entendre. » Le jeune officier la cegarde douloureusement, soupire, et ne répond rien. « Eh bien! que vous a dit mon père? — Ah! chère Varinka! tout est fini pour moi , je ne dois plus rien espérerf Depuis long-tems votre main est promise. — Ma main est promise! quoi! mon père... — Je l'ai trouvé inflexible; il m'aimé, cependant ^ soa refus paraissait rafi%er. Mais c'est vainement qu'on voudrait le faire manquer à sa parole; elle est sacrée , et date de votre enfance. — Quel est celui qu'on me destine? — Je né sais ^ j'ai dû respecter les secrets de-mon supérieur. — ' Quoi! on a dis(>osé de moi , sans mon consente-
méiït, en faveur d^un homme que je n'ai jamais vu , que peut-être je ne pourrais aimer ; on me laisse . ignorer mon avenir, et l'on veut m'en-
chainer au sort d'un incoiu||i jamais ! Je vous
quitte, Fédor; j'ai besoin de cette journée pour réfléchir , demain je vous ferai connaître ma détermination. » Â ces mots, elle s'éloigna, sans que la voix de son amant eût le pouvoir de la retenir.
Pendant le déjeunec de famille , le général observa sa fille avec une inquiète curiosité. Fédor, fidèle aux ordres de son amie , n'avait parlé que de ses propres sentimens. SI cette jeune fille eût été plus confiante , si une tendresse véritable eût amolli cette ame altière , le cœur paternel- n'eût peut-être pas résisté aux prières de son unique enfant , du seul espoir de sa vieil- Içsse ; mais il fut complètement rassuré par sa contenance et son air de sécurité. Il la crut indifférente parce qu'il la vit calme ; comment deviner les émotions qui l'agitaient, lorsqu'elle attachait une fausse gloire à les dissimuler? Le caractère de Varinka fit toute sa destinée!
L'aide-de-camp revint à l'heure de son service ; le général lui témoigna la même affection^
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et sembla croire qu'il avait perdu toute espérance.
Les amans eurent une entrevue ; «Fédor, qni ne pouvait {comprendre la résignation de celle qu'il aimait, lui adressa de tendres reproches. « Vous vous trompez, répondit-elle, je suis tranquille parce que j'ai pris une forte résolution; je ne me laisserai pas sacrifier,, je vous aime , et jamais cette main ne ^'ouvrira pour (eelle d'un étranger. — Mais votre père..... — n a perdu tous ses droits sur sa fille, dès qu'il en abuse. — Songez , mon amie... — J'ai pensé à tout ; on ne m'imposera point un mari ! Je méprise^cette faiblesse que les âmes vulgaires décorent du nom de résignation : mon père est coupable de tyrannie ; je touche à ma dix-huitième année ; disposer de moi comme d'un esclave, c'est m 'autoriser à braver sa puissance. — Mais il ignore vos sentimens, pourquoi Jui cacher qu ils sont
d'accord avec les miens? peut-être cet aveu
— Non, je le connais; il a donné sa parole, l'honneur prévaudra sur les intérêts desa fille, ses volontés seront irrévocables ; je n'aurai pas , moins de fermeté que lui ; nous nous aimerons , Fédor, mais avec mystère. — A quelle épreuve
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me condamnez-vous?' Quoi! faut-il \ feindre? faut- il tromper celui que j^aime, que j'honore? — Ma tendresse vous dédommagera de cette contrainte; notre amour est innocent et pur! Nous nous verrons , mon ami , je ne vous refuserai pas cette consolation, et la vertu la plus sévère ne pourra s'en offenser ; le tems fera le reste; qui sait sî> celui qu'on me^ destine ne rompra point lui-même ses engageméus?» Fédor n'osa pas insister, et se soumit , quoique en gémissant, aux funestes inspirations de son amie. L'obfilacle imprévu qui s'opposait aux vœux de Varinka , donna plus dé force à son amour. Cette lutte secrète entre les volontés de son père et la sienne, n^ était pas sans charme pour son imagination exaltée ; non-seulement elle se croyait autorisée à braver tacitement la puissance paternelle ,. mais elle trouvait une sorte de douceur à entourer d'un voile mystérieiix ses actions et ses sentlmens : c'était donner plus d'intérêt à sa vie ^ et se créer les honneurs puérils d'une héroïne persécutée. Ainsi , par une fierté mal entendue et de fausses idées sur les droits de son sexe, elle se croyait parfaite en manquant à ses devoirs; si son amant eût été moins subja-
gttë , il aurait frémi devant les étranges principes de cette jeune personne: quelle trempe d-ame! quel caractère pour le bonheur domestique!! Mais Tamouf 9 avec son épais bandeau, lui dérobait l'avenir : quel est l'homme qui ne pardonne point les torts dont il est la cause?
Deux mois se passèrent. Le général avait an nombre de ses gens un valet de chambre coif^ feur: cet homme donnsdt souvent des sujets de plainte. Fédor, chargé de la police des domestiques, dont le nombre s'élevait à une centaine, fit punir sévèrement le coiffeur pour ime faute assez grave. «Iwan (c'était son nom) jura de se venger, et, dans ce dessem, il épiait toutes les actions de4'aide'de'Camp.
Le général, qui avait vieilli dans l'activité de l'existence militaire , conservait Thabitude de se lever de grand matm , et se faisait coiffer anssi-^ tôt. Un jour que le valet de chambre se rendait chez lui à- cinq heures , il vit un homme sortir furtivement de la chambre de Yarinka ; il l'observe, le suit à pas de loup sans en être vu , et reconnaît Fédor.
Tout en coiffant son maître, Iwan dirigea la conversation sur Taide-de-camp : « C'est un
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beaa et brave jeune homme, dit-il, il est même assez généreux quoiqu'il ait peu d'argent ; c'est dommage qu'il ait une si mauvaise tête. — Fé-^ dor mauvaise tête! et où as-tu pris cela , Iwan? je ne connais pas d'officier plus raisonnable que lui. — Oh ! quand je dis mauvaise tête , je veux dirô»qu'il est trop amoureux, et que cela lui fait £ake des folies. — Ah! tu sais qu'il est amou* reux; et, dis- moi, c<Hinais4u Tobjet de son amour? — Oui, c'est une personne sur laquelle il n'aurait jamais dû lever les yeux. — Con^ment! que veux-tu dire? — De par saint Basile, Excellence, vous ferez de moi ce que vous voudrez , mais je vous suis trop attaché pour souffrir qu'on trompe un maître aussi bon que vous ; apprenez qu'à l'instant même j'ai vu l'officier sortir de l'appartement de mademoiselle. — Misérable! qui peut te porter à forger une aussi infâme calomnie ? --« Je ne dis que la vérité , Excellence , et je consens à mourir sous le bâton si je ne prouve pas ce que j'avance.— J'accepte le marché. Tu seras traité — Donnez-moi quelques jours, et votre excellence verra que je suis un fidèle serviteur ; mais il faut qu'on me garde le secret. — Je te le promets. »
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La^ semaine entière s'écoula sans que le valet de chambre vint faire un nouveau rapport. Déjà le général t ne doutant plus de son imposture , se préparait à le faire punir, lorsque, dans la nuit du samedi au dimanche , Iwan entre^chez son maître , en s'écriant : « Ils sont ensemble ; venez , Excellence, vous le^ surprendrez. La petite femme de chambre s'est laissé gagner; c'est la plus pimpante des femmes de mademoiselle : c'est tout simple , elle est payée de deux côtés. »
A tout ce bavardage, le général ne répondait rien. Il se lève , s'habille , congédie l'officieux délateur, et se rend chez sa fille. Il frappe, personne ne dit mot ; il redouble ^ se nomme, et ordonne d'ouvrir. Varinka répond enfin comme sortant d'un profond sommeil;... elle n'a point de lumière;... il faut qu'elle réveille sa femme de chambre... Elle demande le tems de passer une robe ; le général s'impatiente... Que ferat-elle? Point d'issue dans l'appartement; deux chambres et un cabinet sans dégagement ; un poêle , et point de cheminée où on puisse se cacher; les doubles fenêtres repdent l!éva$ion impossible... Fédor est au désespoir... Mais dans la chambre d'Ânnouschka se trouve un
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grand .coffre fennant à ressort; il' contient du linge; on le vide précipitamment, Fédor s'y place, le dessus du coffre retombe , et la femme de chambre va ouvrir au général. Celui-ci , en entrant, prend un flambeau, et fait une rigoureuse inspection des trois pièces; il ne trouve rien qui justifie ses soupçons, il ne voit pas même le coffre sur lequel on a amoncelé le linge. Les manières de Varinka ne décèlent aucun embarras ; elle demande à son père , avec un air de simplicité ,'le motif de cette visite nocturne. Le général, un peu confus, balbutia quiîlques excuses. Sa fille se crut délivrée , lorsqu'à son grand déplaisir, elle le vit renvoyer Annouschka dans Tantichambre , fermer soigneusement la porte , venir s'asseoir, et entamer une longue dissertation sur la morale , sur la décence qui doit caractériser toutes les actions d^une jeune personne. L'entretien se prolongea pendant plus d'une demi heure; Varinka soutint courageusement cette terrible épreuve ; en 1^ quittant, son père l'embrasi^a tendrement. <c Adieu, aflieu, dit-il , ma chère enfant! pardonne-moi d'avoir troublé ton sommeil; je vois que je ne me suis pas trompé dans la bonne
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opinion que j'avais de toi; tu mërites ma confiance , tu es une bonne et noble fille ; semblable à ta mère, tu comprendras toute ta vie iUmportance de tes devoirs. »
R^tée libre , Varinka et sa femme de cham^ bre s'empressent de délivrer leur prisonnier; on lui parle , il ne répond point ; on le croit évanoui, il est mort Mais comment admettre
cette affreuse pensée? On Tenlève; on Tinonde d'eau fraiche et de spiritueux; Fédor reste immobile * Varinka essaie nn dernier moyen; elle prend des ciseaux , cpupe une veine , le sang ne paraît point. Le malheureux jeune homme ne put soulever le dessus du coffre , il à été étoufGi , il est mort!....
Hélas ! comment peindre le désespoir de Va-' rinka ? Un homme vient d'expirer dans son ap* partement, au milieu de la nuit , et cet homme, c'est celui qu'elle aime!.... Prosternée près du corps de son amant, elle ne verse point de larmes ; sa bouche ne laisse échapper que des sons inarticulés. Ce n'est plus cette altière Varinka , dont le courage savait tout braycr t la douleur en a (ait une femme tendre; elle donnerait mille &»s sa vie pour racheler celle de Fédor.
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Tandis qu^elie déplorait son «malheur, sans s'occuper du danger de sa position , Annouschka pleurait amèrement : <« Nous sommes perdues, disait-elle, on va nous accuser de la mort de Tofficier, nous serons condamnées à la Sibé-^ rie!... » Yarinka ne répondait rien. Une heure se passa dans ces perplexités. Tout à coup Annouschka se lever- en s'écriant : « Il me vient une idée , elle nous sauvera ! Il faut que ce corps disparaisse avant le jour; je vais trouver .mon frère le cocher, lui seul peut nous tirer de peine. *— Y penses- tu? confier notre secret à ton frère! — Pourquoi non? Je sais bien qu'il s'enivre quelquefois; mais, au fond, c'e;^ un garçon honnête; jç vous réponds de lui; quelquet petits présens le rendront discret — Non,
te dis-je, je né puis me résoudre — .Mais
quel autre moyen employer? que faire de ce corps? qu'allons - nous devenir? — jGe qu'il plaira à Dieu, que j'ai offensé. — Songez à la colère du général, au bruit que cet événement fera dans le pays ; mademoiselle, on vous respecte maintenant, vous allez être déshonorée ; le tems presse , encore quelques heures et le joue viendra , et nous serons perdues : au
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nom dttciel! m me retenez pins, je me charge de tout! »
A ces mots , sans rien écouter^ elle sort, va réveiller son frère , lui confie tout ce qui vient de se passer, et cherche à l'ëmonvorr par des supplications et par des promesses; mais le ca* cher Finterrompant brusqu^ent : « Parbleu! dit-il, voilà bien du tapage pour un homme mort; eh bien! on T enterrera. Es- tu folle de t*affliger ainsi ? — Mais il faut que personne ne sache... — Personne ne saura, je te le garantis. — Mais comment feras^u? — Sois tranquille, tout le monde dort maintenant; je vais aller prendre notre galai^t, je le placerai sur un long traiaeau , je le couvrirai de quelques, bottes de foin, et, fouette cocha;, nous ferons i^ufe ensemble. Quand, par hasard , on me rencontrerait , au diable si on devine que ^ sons du fourrage , il y a un bel officier; d'ailleurs, il n'y a rien à craindre , personne ne se promène à cette heure; il fait trop froid. — Mais où le mèneras-tu? -^ Que cela ne te gêne point; je le cacherai si bien que, de ta vie, tu n'en entendras parler. Je suis ravi de isendre ce petit service à notre maîtresse. La pauvre enfant!
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elle va bien pleurer pendant trois jours ; le quatrième, elle se consolera , et le cinquième , si un
autre marieur se présente — Fi donc, mon
frère! n'as-tu pas de honte — Vous avez
raison , notre sœur ; allons , allons , c'est assez parler. »
Tous deux gagnèrent, avec précaution, la chambre lugubre. Yarinka les entendit , et se retira à Técart : le cocher ne la vit point ; il chargea sur ses robustes épaules l'infortuné Fédor. Pendant cet enlèvement. M"* de*..., resta anéantie : la douleur , le remords et Teffroi enchaînaient toutes ses facultés.
Quelques instans après , le cocher s'éloigna : debout sur son trainçau , il parcourut une immense distance. Arrivé au milieu du fleuve , il s'arme d'un pieu de fer dont il s'était muni , fait un large trou dans la glace , et y précipite le corps qui s'abime sous les eaux. Pour surcroît de prudence , il cache l'endroit où le cadavre a disparu sous un amoncèlement de neige.
« J'aurais bien pu, se disait-il, garder la dépouille de cet homme ; son manteau était presque neuf; mais pas si biie; j'y renonce de bon cœur. Quant aux cinquante roubles qui Se
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troTivaient dans le portefeuille, à la bonne heure , l'argent ne trahit point. Allons, yoili qui est expédié. Je défie son excellence la police de deviner le tombeau de notre officier; vienne la débâcle , il aiffa déjà fait quelques milliers de werstes. »
Yarinka, appuyée sur sa fenêtre, était tombée dans une sorte d'agonie. Quelques teintes matinales éclairaient déjà Thorizon; les vapeurs carminées de Tatmosphère annonçatent un beau jour. Le silence des nuits cessa progressivement; chacun , en s'éveillant , reprenait ses travaux. Yarinka entendit une voix éclatante chanter un air national : c'était le frère d'Annouschka ; revenu de sa course , il pansait gaiœent ses chevaux. « Malheureux! s'écria sa maîtresse, ta chantes , et moi je succombe au désespoir ! tu as su cacher le crime, mais je suis le criminel , mais j'ai livré mon secret à tme ame basse et sordide^ mais cette vile créature devient l'arbitre de mon sort. »
Cependant ^ à midi , Yarinka n'avait point encore vu son père ; c'était l'heure où elle devait se rendre près de lid. Que pensera-t-il à Paspec t du désordre et de la pâleur de ses traits ?
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Son cœur frissonne : elle craint de se trahir ; elle avance en tremblant, et frappe à la porte dn cabinet. Le général répond : « C'est vous, cher Fédor; entrez donc ; je vous attends si impa* tiemment. » A ces mots , prononcés d'une voix affectueuse , l'infortunée se sentit défaillir ; sa main abandonna la clé ; elle allait fuir, lorsqu'elle entendit du bruit, et vit paraître un courrier : il entra dans le cabinet ; elle le suivit. L'attention de son père fut distraite par cet incident; il serra la main de sa fille, et ouvrit ses dépêches. Tout en les parcourant , il s'étonna de l'absence de son aide-de-camp. « Concevezvous , ma filUe , que Fédor, toujours si exact, Fédor, qui ne manqua jamais de venir à neuf heures à ma chancellerie, n'ait point encore paru? On l'a vainement cherché dans toute la ville ; son domestique prétend qu'il n'est point rentré chez lui hier soir. » Yarinka répondit vaguement. Le général signa an registre du feltiègn et le congédia ; mais il s'aperçut enfin de l'altération des traits de sa fille. « Pauvre enfant , dit-il , vous vous ressentez encore du dérangement que je vous ai causé cette nuit; peutêtre aussi vous ai-je annoncé trop brusque*
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ment lUis mqiiiëtudes sur Fédor. Vous aimez comme moi ce boa jeune homme; sa disparition doit Yoas être pénible ; mais )^ai déjà envoyé plusieurs exprès dans les environs. Mort ou vif, ajouta -t-il en souriant , il faudra bien qu'on nous le ramène. » Le hasard de cette expression, employée sans dessein par le général , fut mortel pouf le cœur de sa fille ; elle sortit , craignant de laisser voir le trouble qui Tagitait.
Dans quelle situation déplorable s'est- elle placée ? Comment soutiendra-t-elle le poids de sa douleur et le silence qu^elle s^est imposé? Plusieurs jours se passèrent dans d'inutiles recherches ; on ne parlait que de l'absence de Taide-de-camp ; chacun Texpliquait d'une manière diverse ; mais personne ne soupçonna la vérité. Bientôt on se lassa de cette conversation : le monde est si frivole , q^e les- événemens les plus extraordinaires laissent à peine une trace dans ses souvenirs. Le général lui-mêmerenonça à ses recherches, et finit par accuser de dépit amoureux, ou de folie voyageuse, celui qui avait expiré sous son toit.
Bien que le secret f&t rigoureusement gardé ^
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Yarinka ne pouvait se défendre d'une' inquiétude dévorante ; sa santé s'altéra, et sa tristesse prit la teinte ie son caractère. Ce n^était point cette mélancolie douc£ qui appelle Tintérét 3ur une ame souffrante : quelque chose de sec et de hautain se mêlait à toutes ses actions. Qans la plus belle saison de là vie , à cet âge séduisant où ceux mêmes qui nous approchent semblent se placer volontairement sous notre empire, M"* de... inspirait une sorte d'éloignement, et repoussait les sentimens affectueux. Le changement qui s'opérait en elle devint trop frappant pour échapper plus long-^tems à la sollicitude paternelle. « Vous me cachez vos peines , lui dit un jour le général ; ma fille , je le vois , vous avez manqué de confiance ; mais , dites , n'ai-je point à me reprocher Tabsence de ce pauvre jeune homme ? Blessé de mon refus , il aura voulu se séparer de nous ; je devine qu'ii vous a fait l'aveu de ses sentimens , et que vous connaissez l'obstacle qui i renversait ses désirs. Peut-être l'aimiez- vous; répondez : l'avez-vous vu. avant son départ? Savez-vous où il est maintenant? -^ Mon père , je l'ai vu , répondit Varinka sans se troubler ; il paraissait ému en me
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quittant^; il m'adressait comme des adieux. Je n^ai pas bien compris le sens de ses paroles ; mais je vous jure que nous n^avons conservé aucune relation. — Vous éludez une de mes demandes , ma fille 9 était-ce de Tamour que tous éprouviez pour lui? — Non, mon père , c^ était uniquement un sentiment d'estime. — Je vous crois; pourquoi me . cacheriez-vous la vérité? D'ailleurs , feut-il vous le dire? Tbomme auquel votre main fut promise n'existe plus pour vous. Devenu maitre de ses volontés , il a rompu les engagemens que je respectais : il est marié depuis huit jours; des lettres de Moscou m'apprennent à l'instant cette nouvelle. Si vous aimiez celui que nous regrettons , il pouvait tout espérer ; mais n'en parlons plus ; je ne sais pourquoi le souvenir de Fédor reste sur mon cœur comme un poids douloureux. « »
Cette communication inattendue fut un coup de foudre pour Yarinka. Eh, quoi! c'est lorsqu'elle a perdu Fédor que toutes .les difficultés . s'applanissent ; aujourd'hui même elle pourrait devenir sa promise. Grand Dieu ! déjà les pompes de l'hymen se prépareraient : riche , belle , entourée d'hommages, elle pouvait être la plus
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heureuse des femmes : pour la punir, 1^ sort se plaît à lui faire entrevoir la félicité. Cette image flatteuse s'offre à elle comme un éclair brillant qui traverse la nue ; mais aussitôt sa pensée retombe dans l'affreuse réalité , et ses yeux , baignés de larmes, rencontrent la place où, prosternée près du corps de son amant, elle lui prodigua d'inutiles secours : à quoi lui servirent les pénibles combinaisons de l'orgueil, et l'oubli des bienséances qui lui étaient imposées ?
C'est volontairement qu'elle empoisonna sa ^ie et détruisit son avenir. Infortunée! Pourquoi le destin te priva- t-il si jeune de la tendresse maternelle; une mère, soigneuse de ton bonheur, eût adouci ta fierté et dirigé tes vertus ; elle t'eût fait connaître les liens projetés pour toi , et ton c<£ur se serait formé à une soumission respectueuse : mais s'il eût cédé *au dangereux attrait de l'amour, ton secret ne pouvait échapper à l'œil vigilant d'une mère. Hélas! le destin disposa autrement de la jeune moscovite. Dénuée de conseil et d'appui, son caractère s'aigrit, et son ame, fatiguée de souffrance, devint étrangère à tous les sentimens doux et consolateurs ; une seule pensée l'occupait , cacher son
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secret , échapper au mépris : voilà oà fendaient tous ses vœux. Chaque jour Fédor s^effaçait de son cœur; elle le regrettait faiblement, et cette image si touchante ne lui apparaissait plus que comme un accusateur toujours prêt à la perdre.
Cependant le yalet de chambre coiffeur ne concevait rfen à tout ce qui s'était passé; le lendemain de sa délation , non-seulement il fut puni comme calomniateur, mais il reçut Tordre de ne plus paraître devant le général. Cettp dernière correction exalta d'autant plus les ressentimens dlwan, qu'il était parfaitement sûr d'avoir vu Fédor entrer dans l'appartement de sa maîtresse. Ne pouvant s'expliquer la disparition de Taide-de-camp, il ne songea qu'à pénétrer un si étrange mystère.
Il ne tarda point à s'apercevoir que Pierre le cocher dépensait plus que de coutume , ce qui lui fit soupçonner que le frère et la sœur étaient mêlés dans cette aventure secrète. Alors il rechercha r occasion de faire parler son camarade : eUe s'offrit bientôt; ce fut le jour des Rois et de la bénédiction des eaux. En Russie , les gens du peuple ne croient pas avoir
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suffisamment célébré une grande féH s'ils ne s'enivrent au moins une fois«dans la journée.
Le soîr de ce jour, le général ayant dît qu'il ne sortirait point , Iwan entraîna le cocher dans un kabak (cabaret) placé à quelque distance de la ville; on l'appelait communémeni le kabak Rouge : ils y trouvèrent deux domestiques de la maison du général ; le màitre du cabaret était un homme libre ; plein de gaité et d'insoqcîancè, on le voyait toujours prêt à partager l'ivresse de ceux quij)uvatent chez lui : quand les têtes furent un peu montées, on parla selon l'usage du général et de mademoiselle. Les longues séances de cabaret- présentent, comme certaines pièces de théâtre, deux actes bien différens; d'abord celui où les langues se délient par l'effet des premiers verres ; le second , où elles s'épaississent par l'excès de la boisson; nos cinq convives exécutèrent admirablement cette première partie. Tantôt les paroles se succédaient rapidement comme un feu de file ; le plus souvent tous causaient à la fois : c'était le feu de peloton.
Le CQcher n'igaorait porat la sorte de suprématie que s'arroge le payant 5ur ceux qu'il ré-
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gale; chfrmé de jouer un rôle 9 il s'était déclaré ramphytrion , et usait largeoieat de ses droits. Iwan, plusvbeau parleur en sa qualité de perruquier , rinterroinpaat brusquement ^ voulut prouver à l'assemblée qu» le plusxiche d'argent n'^st pas toujours le plus riche d'esprit; montrant rhôte d'une main, et de Tautre frappant sur la table : « Parbleu! s écria-t-il , je ne crois pas que dans tout le gouvernement dePultawa.* il y ait un seigneur plus heureux que ce gaillardlà. Maître de ses actions , il fait tout ce qa^ii veut, personne ne le tourmente : il reste garçon parce que cela lui convient; la marmaille ne le gène point. Si un )our il est assez béte pour se marier, il ne devra s'en prendre qu'à lui; tandis que nous, pauvres esclaves livrés aux caprices de nos maîtres , toujours menacés du bâton , dcmnant au diable la femme qu'on nous oblige de prendre , nous menons une vie misérable.
» — Bah! dit le cocher, tu te plaint toujours , toi qui as un métier de paresseux : pendant que tu fais voler la poudre sur la tête de tes pratiques , des flocons de neige tombent sur la mienne , et , morfiNidu sur mon siège , i'attends (ju'il plaise, à son excellence M nie crier :
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P^hol!.... Eh bien! que saint Pierre nie ferme un jour les portes du parais, si Ton m'enteml dire que \e suis malheureuXr Mes quatre repas sont assurés ; j'ai un boa caffetan pcmr me couvrir, je couche TKiver sur un poêle bien chaud ; Teau-de-vie ne me manque point. Vogue la galère et vive la jme! Quant à la liberté, je m'en soucie comme d'iv) verre d'eau : pour nous c'est souvent un brevet de misère. Di3-moi donc, v^W beau coiffeur) ne vaut-il pas mieux être un esclave bien nourri, qu'un homme libre qui meurt de faim?
M — Et les coups dont on caresse notre dos , répliqua le perruquier, les comptes-tu pour rien? Le général est un assez bon seigneur, j'en conviens, sa colère pa$se aussi vite que les prer mières neiges du mois d'octabre; mais dans tes chiennes de grimdes n^aisons n'a-t-on pas vingt mattces pour un? La demoiselle, monsieur l'aidede-^camp, les parens, l'intendant, le maître*d'hôtel , il faut obéir à tout le monde. Que par miracle j'attrappe un jour la clé des champs, tu verrai si. je me», plaindrai!
» — Comment, seigneur In^n, vous pensez encore à la dernière bastonarde que vous fit ap-
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pliquer gënëreusetnent Vaide-de-camp qui a décampé? Que veux- tu, mon garçon, il n'était pas riche; chacun donne ce qu^il peut. Après tout, tu n'en es pas mort; allons, vidons ce pot, ta rancune restera au fond.
w — Morbleu! Pierre, fils de Grégoire, il fut un tems où tu tenais un tout autre langage. Comment se fait-il que ^u trouves tout bien maintenant? Explique ^moi ce qui t'a fait devenir le favori de nos maîtres. On respecte tes os, comme s'ils n'étaient pas aussi durs que les nétres? — Ah ! je t'en réponds, qu'on les respecte; malheur! malheur à celle...... je veux dire à r^lui
qui me laisserait frapper. »
A ces derniers mots du cocher, Iwan témoigna de la surprise ; m^is , réprimant aussitôt ce mouvement involontaire, et désirant obtenir de plus amples renseignemens , il ré- ' pliqua vivement : « Eh! pourquoi donc, Pierre» serais-tu à Tabri des punitions? n'es-tu pas domestique comme nous? — Oui. — Aussi mauvais sujet que nous? — Sans doute. — Ne t'enivres-tu pas plus souvent que nous? — J'en conviens. — Et tu*ne crains rien? — Rien, rien, te,dis-je, de par .tous les saints patrons de la
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Rassis ! — Ah! mon pauvre garçon , c'est l'eaude-¥ie qui parie , ce n'est plus toî ! — Ce que je dis est aussi vrai , qu il est certain que je paierai à notre hâte les quatre pots qui sont bus i et ceux que nous aHons boire eijcore. Allons ^ Daniel , fils d'Alexis , à la cave , et reviens , si tu peux , sans trébucher, surtout sans répandre une seule goutte de cette bonne liqueur; tiens, regarde ce billet blanc , il ne sera pas dit que Pierre a £ait des dettes au kabac rouge. >» i
L'hôte allume sa lanterne, et va dans une pièce voisine où il tenait ses provisions ; pendant ce tems, Pierre roulait dans ses doigts Passignation de vingt-cinq roubles, et démêlait jivec plaisir sur la figure de ses camarades, l'envie que sa petite fortune leur inspirait. Après un instant de silence , le rusé Iwan poursuivit son but en ces termes : « Sais-tu bien , l'ami , que tu vas passer pour sorcier dans le district? On dira qu'un diable te fournit de l'argent : ce n'est pas sans dangerpour toi ; prends-y garde ; souviens-toi de la terrible aventure du meunier d'Alatyr.
» — Que l'argent me vienne du diable ou d'un ange, qu'importe? s^écria le cocher; ce .
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qu'il y a de sûr, c'est que je n'ai qu'à dire un mot pour en avoir tant qtie je veux. Je puis te montrer demain matin detnc cents roubles! entends-tu, Iwan? deux cents roubles ! »
Iwan allait répliquer, lorsque Vhôte rentra, et déposa sa charge sur la table : « Ochin carracho * / dit Pierre d'un air de triomphe , âidesnous , Daniel , à faire raison de cette cruche au ventre arrondi. Est-il heureux , ce gros père la joie? H boit tout le jour aux dépens des autres, et les roubles hii viennent en chantant : allons, veise à la ronde , et dis-nous la chanson 'de
Les têtes s'échauffaient. Iwan , toujours plus maître de lui que ses camarades , veut pousser à bout l'amour propre du cocher : « Mon trèscher Pierre, lui dit- il avec cet accent plein de tendresse que prennent entre eux les gens du peuple à moitié gris , conviens que tout à rheure tu faisais le fanfaron en nous parlant des deux cents roubles.
» — Non! répliqua le cocher d'une voix de ton-
* On peut traduire ces deux mots russes, Irès-souveol employés dans la conversation , par ceux-ci : Fort bien y ou très-bien.
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nerre ; non , trois fois non ! J'ai dit la vérité ; je puis avoir demain à ma disposition cette somme qui te fait ouvrir 4* grands yeux , c'est une bagatelle. Veux-tu quelque chose de plus fort? il dépend de moi que notre jeune maîtresse vienne
ici à rinstantméme Oui, de par l'archange
Michel , elle y viendra pour nous voir boire h sa santé.
» — Quant i.cela , mon brave , reprit le perruquier, je t'en défie ; nous t'en défions tous. Depuis mille ans, il n'est point arrivé que la fille d'un général russe se soit rendue au cabaret par l'autorité d'une ùarbe. — Eh bien! la mienne aura cette gloire , et je consens à la couper dès demain, si notre très-fière maîtressfe ne se rend pas .à l'invitation de la compagnie. Quant à ton défi, il ne vaut pas un kopek, je veux qu'il me porte profit; parions quelque chose. — J'y consens : combien demandes-tu pour opérer ce miracle ? — Le billet rouge. — Va pour les dix roubles. — Touche-14 , c'est dit ; je vous prends à témoins, vous autres. Bientôt vous connaîtrez le pouvoir de Pîerre Grégorév'its^ch ; mais j'exige que, pendant mon absence, les verres se reposent : entends-tu , Daniel , joyeux seigneur du
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^abac rouge , tiens-y la main, car )e ne paie jamais ce qu'on boit sans moi. »
L'hôte s'inclina respectueusement, en signe d'obéissance aux ordres de l'amphytrion , qui s'éloigna rapidement , laissant nos quatre buveurs étonnés de son audace , et riant d'avance de la perte des dix roubles.
La vivacité de la scène avec le coiffeur avait un peu tempéré l'ivresse de Pierre ; il gagna le logis d'un pas assez ferme ^ et monta à l'antichambre de sa jeune maîtresse. Il y trouva sa sœur, la femme de chambre; elle était seule.
» Annouschka, dit-il en entrant, je viens de faire un pari; c'est toi qui m'aideras à le gagner. — Qu'as-tu parié? — Que mademoiselle se rendra tout à l'heure au kabak rouge, et qu'elle nous verra boire à sa santé; elle n'y trouvera que des ge^s de la maison , cinq personnes, en me comptant, pas davantage. — Comment dis-tu? Ma maltresse ! la fille de son excellence, aller dans un cabaret!.... es-tu fou? — Non, je ne suis pas fou!.... — En ce cas , tu es ivre , et c'est la méme^ chose t va dormir, je ne t'écoute point. — Annouschka !• j'ai paiié ; on m'a défié, et cela sera âans plus tarder : pré-*
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viens ta maîtresse. — Eh non! te dis- je, je ne lui parlerai seulement pas.. »
A ces mots , la figure du*coclier''prit une expression menaçante qui fit trembler sa sœur. « Tu oses me dire que tu ne lui parleras pas ! et moi je veux qu'elle vienne, s'écria-t-il en frappant du pied avec violence , et si tu ne parles pas^ je parlerai moi!... As-tu donc déjà oublié la nuit du cadavre?... N'est-ce pas ici que je Tai Chargé sur mes épaules?... Ne puis-jc pas à l^instant vous accuser de cette mort? — Silence, mon frère! au nom du ciel, tais-toi! — Eh bien I amène Yarinka , fille de Vladimir ; si dans quinze minutes vous n'êtes pas rendues toutes deux au kabak, demain on saura tout! »
En finissant ces terribles paroles , Pierre s'élança hors de l'appartement , sans vouloir écouter les plaintes de sa sœur.
Le général avait eu ce jour-là quelques personnes à diner. Sa fille, retirée chez elle vers les six heures du soir , lisait tranquillement , lorsque le cocher survint ; la porte de sa chambre étant restée entr'ouverte , elle avait pu entendre toute la conversation.
« Dieu sauveur! que ferons-nous? dit An-
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iioaschka , que ferons-nous? » Maîs^ Varinira avait déjà pris son parti. Nulle hésitation ne se peignit sur sa figure ; à la seconde demande d^Annouschka, elle répondit avec le caliiie d^une sombre résignation : « Nous iron<; au kabak ronge. — Y pensez-vous , mademoiselle? — Oui , te dis-je , nous irons. Ton frère a acqnis le droit de commander ; il me faut obéir , il est capable de tout , ce misérable ! — Hélas ! je conviens que lorsqu'il a bu... — L'infâme! dans le délire du vin , il aura fait à ses camarades le récit du trépas de ce pauvre Fédor ; demain, l'aventure sera publique dans la maison, et mon père... Dieu ! je frémis à la seule pensée que... Non content de sa fatale indiscrétion , l'insolent cocher me condamne à répreuve la plus humiliante ; soit... je la subirai ; mais je jure que ce sera la dernière. — Mademoiselle , que voulez -vous dire? Quel peut être ?... — Tais-toi, il n'est pas teins encore de tn' expliquer : va chercher une bouteille d'eaude-vie dans la caisse que nous avons reçue d'Odessa; va, et reviens promptement; ton frère est pressé, il n'y a pas un momeût à pernlre. »
Ânnouschka sortit et revint comme un trait avec la bouteille qu'on lui avait demandée. Aus-
sit6t Yarinka prend une fiole de laudanum , la verse dans un vase, y jette atlssi Teàu -de-vie l et quand ces lîqneuts simi bien inêlées', elle remplit de nouveau la bontëille. Alôts tantes denx , s'enveloppant de leurs fourrures , sortent par une petite porte d'arrière-conr ; la nuit était sombre , nn vent de nord-est soufflait avec violence ; les jeunes ailles , se donnant le bras , s'acheminèrent vers le kabak par une route détournée.
Arrivées près de la porte , Vatinka dit en élevant la voix : « Annouschka, regarde siqnelquesuns de nos gens ne sont pas .ici. » Le cocher, qui reconnaît les accens de sa maîtresse , s'élance vers elle , et la prie assez respectueusement d'entrer dans la chambre : « Très-volontiers , répond-elle en s'avançant. » A son aspect, tous se lèvent, et restent confondus d'étonnement.
« Mes amis , s'écrie Vàrinka , je vous porte de quoi boire à ma santé : voici une bouteille d'eau-de-vie de France , il n'y en a pas de meilleure dans les caves du général.
» — Bienfaisante dame , réplique le cabaretier déjà chancelant, béni soit le jour où j'ai
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Thonneur de tous recevoir; c^est la première fois que ma cabane possède une aussi illustre perjsonne ! votre présence, lui portera bonheur.
» — Bonnes gens, reprit gaîment Yarinka , asseyeZ'VOtts ; et toi, Daniel, fils d'Alexis, donne cinq tasses bien propres. Je réponds que jamais breuvage plus excellent n^aura été bu dans ce lieu.
» — Houra ! houra ! s'écrient les convives » charmés qu'on leur permit de s^asseoir , car ils se soutenaient à peine. »
L'hôte , très-glorieux de s'entendre appeler par son nom et celui de son père , ce qui , chez les Russes, est une marque de considération, pose , en se rengorgeant , les cinq vases sur la table. Yarinka se lève , et prononce ces mots : « Pour vous prouver que j'aime avoir nos gens se réjouir, je veux moi-même vous verser à boire. » Alors elle distribue cinq portions égales, et tous avalent 1^ perfide nectar, en appelant sur la tête de leur belle maltresse mille bénédictions célestes.
» Annouschka , dit alors la jeune Rpse , le vent redouble; laissons passer cet af&eux chasseneige; nous reviendrons tous ensemble à la mai-
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son. — Vous avez raison , excellence , balbutia
le cocher, nous partirons quand » Mais sa
langue embacrassée ne put achever la phrase , et sa tête s'inclina sur la table. Bientôt Thôte et les autres domestiques furent plongés dans un profond sommeil. Le silence règne dans la chaumière. Un quart-d'heure se passe; enfin, Varinka s'écrie d'une voix forte : « Allons, mes
amis, partons. » Mais l'opium a produit son
effet; personne ne répond. « Voici le moment, *» dit- elle en jetant sur sa femme de chambre un regarct sinistre.
Aussitôt elle ramasse de la paille, la présente à la lumière , et met le feu aux quatre coins de la chambre. « Que iaites-vous , mademoiselle ? — J'assure notre secret , je l'ensevelis sous la cendre. — Et mon pauvre frère? — C'est un misérable; il nous trahissait. N'as-tu pas vu le rire insolent du coiffeur? il savait tout. Ne pleure point , Annouschka ; nous étions perdues à jamais si ces misérables,.... La maisoi» s'embrase, sortons. » A ces mots, elle entkratae violemment cette pauvre fille , ferme la porte à double tour, et, s'élançant aux bords de la route, elle jette la clé dans la neige qui couvrait le chaimp voisin.
LUncendie est favorise par les ëtoupes dont les paysans russes calfeutrent leurs maisons de bois. Dès que la flamme devijit extérieure , le vent la rendit plus active. Cachée derrière un massif de vieux arbres , Varinka voulut acquérir la certitude que le feu n'épargnerait aucune de ses victimes ; mais Annouschka , prosternée sur la glace , laissait échapper des plaintes étouffées par de sourds gémissemens. « O mon frère! mon pauvre frère ! c'est moi qui te donne la mort. C'est pour nous sauver que tu te chargeas du corps de TofBcier au péril de tes jours, et voilà ta récompense ! Ah ! j'en suis sûre , Dieu nous punira. Tous les saints du paradis n'obtiendraient pas notre pardon. »
Sa maîtresse , peu touchée de son désespoir, vit la maison se consumer sans proférer une parole : cette ame , desséchée par l'orgueil , se fermait à tout sentiment d'humanité. Des es-
davesl un mougik! qu'est-ce que la vie de
pareilles gens devant l'intérêt de sa réputation et de^sa propre sûreté? Le cabaret était isolé. A cette heure, personne ne se trouvait sur la route. Une horrible tourmente protégea le crime et la retraite de Yarmka ; elle put, sans être aperçue,
regagner là maison où tout ie monde ignorait son absence.
Varinka rentra dans le salon de Tair le plus dégagé, s'informa, avec intérêt, des chances de la partie que son père venait de terminer, et testa près de lui jusqu'à minuit, causant comme de coutume , sans montrer ni inquiétude ni distraction.
Le lendemain , on fit au général le rapport sur rincendie ; le peuple ne parlait que du kabak brûlé. La police fit retirer de dessous les débris cinq cadavres à demi consumés et méconnaissables. Comme quatre domestiques de la mai-« son du généra] avaient disparu , et que leur habitude constante était d'aller boire chez Daniel^ on ne douta point qu'ils n'eussent péri dans lès gammes.
Pendant le dtner, il ne fut question que du fatal événement. « C'est une jMsrte qui m'est bien sensible, dit le général. Les malheureux! quel sort!...,. Je regretté surtout Pierre.; c'était le meilleur de mes coitrhers et un bon garçoti , malgré sa passion pour Fean-de-vie; il aimait ses maîtres , et conduisait fort habilement. Ces pauvres gens étaient nés sur mes terres.,-..»
tous étaient mariés : yoiià bien des f^wnes désolées et des enfans privés de leurs pères. Le maftre du cabaret était un excellent bomme ; je le vois encore ; gai comme pinson , il chantait toujours : voilà pourquoi mes domestiques lui donnaient la préférence ; ils aimaient mieux (aire un peu plus de chemin pour aller boire chez lui, parce qu^il savait les amuser. — Ce que je ne puis comprendre, dit im des convives^, c'est que, sur cinq individus, aucun ne soit parvenu à sortir de la maison dès qu'il a ressenti les premières atteintes du feu. Je connais les localités; la chambre n'était pas grande, et la table où Ton buvait se trouvait placée très-près de la porte d'entrée. — Il faut croire, répliqua froidement Varinka, qu'ils étaient tous profondément endormis; la fumée les aura subitement étouffés; ces maisons de bois brûlent avec une si prodigieuse rapidité ! — Ma fille a' raison , dit le général ; vous savez combien nos gens boivent avec excès , et comme ils sont imprévoyans. Nébos , voilà leur devise. Je ne m'étonne que d'une chose., c'est que ces événemens soient aussi rares» »
Ain^i , un forfait aussi horrible dans ses corn-
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binaisons que dans ses résultats n^ excita pas le moindre soupçon. Une jeune fille n'a point hésite devant la pensée de sacrifier cinq personnes au désir de n'être point démasquée. Sa première faute pouvait, en quelque sorte , s'excuser. Un concours de circonstances malheureuses avait amené une épouvantable catastrophe ; ici c'est le plus barbare égoïsme qui lui a donné le génie du crime ; elle le calcule froidement , elle l'exécute avec atrocité : six être innocens sont morts victimes de son détestable orgueil , puisque le trépas de Fédor préluda au drame lugubre de la nuit dernière. Yarinka est restée chaste , et pourtant c'est la plus criminelle des femmes; mais un voile impénétrable couvre son secret. La fidélité de k femme de chambre est à toute épreuve ; Aniiouschka adore sa maltresse ; et , quoique affligée de la mort de son frère, le mystère n'a point à redouter son indiscrétion. Ainsi, Yarinka vit respectée, honorée; sabeauté, son rang , ses richesses , lui .attirent une foule de prëtendans ; celui qui obtiendra sa main se croira le plus fortuné des hommes. Cependant , Thiver s'écoulait , et les austérités du grand carême succédaient aux joies du carnaval. Les senr
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timens religieux se révcilî&rent dans l'esprit de Yarinkâ ; le remords vint i leur suite , et ses pointes aiguës dëchirèrent son coeur ; mais , plus superstitieuse que pénétrée des vérités sublimes de la religion , elle crut qu'en remplissant rigonreusement les devoirs de son culte, sa conscience serait délivrée du fardeau qui Taccablait.
Le sentiment de son indignité lui faisant redouter le confesseur ordinaire de la famille , elle trouva un prétexte pour soUiciter de son père la permission d'en appeler un autre, et elleTobtint. La figure vénérable de ce nouveau prêtre , sa bonté, sa douceur, semblent promettre plus d'indulgence ; les aveux qu'elle doit faire coûteront ^ moins à sa fierté.
Le tribunal de la pénitence s'ouvre pour Varinka ; le pope fait sa prière; Varinka s'incline. Lorsqu'elle révéla la mort funeste de l'infortuné Fédor , le prêtre garda un front sérieu}{^; ses traits ne perdirent rien de leur grave immobilité ; mais quand elle s'accusa de l'incendie dn kâbak , quand elle dit le trépas des cinq hommes brûlés de sa propre main, un cri d'horreur échappa involontairement au ministre de Dieu , et ses yeux se portèrent avec effroi sur la
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jeune pénitente qui attendait humblement soii arrêt. Le confesseur restait comme anéanti sous le poids de la confession qu'il Tenait d'entendre. « Mon père , vous ne dites rien , s'écria enfin la coupable Varinka ; la religion yoiis défdlid--elle de secourir le pécheur? — La religiim me l'ordonne; mais votre révélation remplit mon ame dé terreur. Vieilli dans les fonctions du sacerdoce , je ne puis être étranger aux passions des hommes ; l'aveu de leurs iniquités n'a que trop souvent brisé mon coeur, et cependant ; il est donc vrai , à votre âge , une personne de votre rang, de votre sexe , vous
qu^on cite pour modèle. » Après un moment de silence , le pope prononça ces mots d'une voix étouffée : « Dieu sauveur, pardontiez-lui ! — Et vous , mon père , ne me pardonnerez-vous point? — On ne doit jamais désespérer de Ha miséricorde divine ; le tems et de sincères remords peuvent l'obtenir. Aujourd'hui le pardon du ciel ne descendrait pas sur vous ; je ne puis vous absoudre. — Songez à l'effet que va produire mon éloignement de la sainte table*; chaque année je remplis publiquement ce devoir ; les Russes ne peuvent s'y soustraire ; vous me
perdez, mon père, si vous W refusez l'absolu^ tion. -^ Et je me perds si je vous Taccordc. — Mon père , au nom de ce Christ qui est devant nous ! — C'est en son nom que je dois résister. Pensez'Yous donc qu'un tardif repentir, arraclué par la crainte du blâme public , puisse dësàrmer sa jnstice? Là bonté de Dieu est infinie ; mais votre crime fut horrible : le sang de ces malheureux veut une longue expiation. — Oh ciel ! que pensera mon père? soutiendra-t-il la honte du scandale que votre extrême rigueur va entrainer ? il en mourra ! Ahî de grâce, ayez pitié de ses cheveux blancs ! » Elle dit , et tombe sur le parquet qu'elle inonde de ses larmes.
Le pope resta quelque tems abîmé dans une pénible incertitude *, ses traits décomposés trahissaient son émotion profonde^ Faisant enfin un vtoient effort sur lui-même , il dit à Yarinka : « Écoutez , les vertus de votre père , la crainte d'ajouter une victime à celles dé votre barbarie, vont me rendre coupablei puisse le ciel me pardonner! Jeudi prochain, présentez-vous à la communion , mêlez-vous à la foule des fidèles ; je m'arrêterai un instant devant vous, et l'on croira vous m'entendez — Mon père.,,/
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— C'est tout ce que je puis vous accorder ; c^est beaucoup trop sans doute. Adieu , pleurez et priez. » Aussitôt il se lève et disparaît aux yeux de V^nka.
Rentré chez lui, le pope ne put dissimuler le trouble qui Tagitait , ni prendre part au souper de famille. Sa petite fille , âgée de huit ans , lui adressait vainement ces questions enfantines si douces à Toreille d'un père , il resta froid et silencieux. Sa femme s^alarma : c'était une très-bonne personne , fort attachée à ses devoirs , comme le sont généralement les épouses des prêtres russes ; mais elle avait un caractère très-faible, l'esprit enclin aux superstitions populaires, et une santé si délicate que la plus légère émotion lui devenait funeste. Quand sa petite fille fut couchée, la mère , qui jusque Ià|s'était contrainte , laissa voir toute son inquiétude.
« Mon ami, dit-elle à son mari, ,qu'avezvous? Confiez-moi vos peines! — Je n'ai rien , absolument rien , ma chère femme , allez vous reposer; je veux prier Dieu. — Vous me trompez, vous me cachez quelque chose. — Non, tranquillisez- vous , laissez-moi prier. — Mais, depuis vingt ans que nous sommes ensemble, )^-
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mais Yoitd n^éUs rentré le soir avec une figure aussi triste. J'ei> suis sûre , quelque malheur nous menace, -r- Non, vous dis- je, ce qui me préoccupe nous est tout-à-fait étranger. Vos questions me font mal; je vous en conjure, laissez-moi. — Ainsi , vous m'enlevez votre confiance?— Quel entêtement déraisonnable: d'un seul mot j'arrêterai votre curiosité. Apprenez qu'il s'agit d'une révélation faite au tribunal de la pénitence. — Je ne puis vous croire. Le secret d'un autre ne vous tourmenterait pas si vivement. Mais comment l'oubliai-je? c'est aujourd'hui lundi ; ce jour est malheureux , et ce matin, en sortant, la première personne q.ue j ai rencontrée était en deuiL Quel sinistre présage! Ah! je n'en doute point, mon père est mort ; je ne le venai plus. »
Cette idée plongea subitement la pauvre femme dans un état voisin du désespoir; tlle fit éclater les plus douloureux gémisseniens. Rien ne pouvait la calmer; elle répétait sans cesse : « Mon père e&t mort, il est mort ! » A chaque minute la crise devient plus violente. Tout à eoup les larmes s'arrêtent ; d'eOrayantes convulsions leurs succèdent. A ce spectacle dé-
cbirant le mari se trouble ; il redoute la prolongation d'une attaque qui peut être mortelle ; enfin, profitant d'une faible relâche aux vives souffrances de sa femme , le prêtre lui fait jurer qu'elle gardera le plus profond silence sur je mystère qu'il va lui révéler.... Elle s'engage ; elle écoute, et le secret de la confession est trabi
A peine le pope a-t-il parlé qu'il sent tout© l'énormité de sa faute. Les sermens réitérés de sa femme n'ont pas le pouvoir de le rassurer. Sa conscience l'accuse ; déjà il porté la peine de sa trabison; déjà un affreux pressentiment remplit son ame d'épouvante.
Cependant la petite Arina , couchée dans une chambre voisine, fut réveillée par les sanglots de sa mère. Curieuse d'en connaître le motif, elle s'était levée doucement, et , se plaçant derrière une porte vitrée un peu entr' ouverte, elle avait entendu toute la confidence. Les détails accessoires de ce récit furent écoutés avec la distraction de son âge; mais comme très-souvent on avait parlé de l'incendie du kabak rouge, qu'elle connaissait, lorsque son père dit qu'il avait été brûlé par la fille du général,
Arma devint très-aftentive , et cette circonstance la frappa si virement qu'elle resta gravée dans sa mémoire. N^gnorant point qu écouter furtivement est une action répréhensible , elle se promit de ne rien dire^ regagna son lit, et se rendoimit bientôt.
La veille du jour de Pâques arriva ; cette fête, si solennelle dans toute la chrétienté, est célébrée par les Russes avec la pompe la plus remarquable : c'est le véritable jour de Tan. Alors ils se félicitent mutuellement sur la résurrection de notre Seigneur. On s'embrasse dans les rues, on se visite , on se réjouit : on abjure ses ressentimens; on se fait des cadeaux, l'œuf de Pâques est donné et rendu sous mille formes variées. On voit des maîtres faire asseoir leurs serviteurs au banquet de famille; les esclaves embrassent leur seigneur , et le souverain luim$me reçoit le baiser de ses sujets. Tous les rangs se confondent et s'abaissent devant la majesté de Dieu. Dans ce grand jour les Russes semblent ne former qu'une seule et même famille!
La cérémonie de la résurrection est nocturne. Le samedi-saint, à dix heures du soir, la popu-
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latîon se porte en foule dans les églises. Le général ***, père de Varinka, s'était déjà rendu à la paroisse, accompagné des officiers de la garnison, et précédé de ses gens en grande tenue. Sa fille était placée , ainsi que les premières dames de la ville , auprès de la balustrade qui ferme le choeur; son père occupait l'autre cAté sur la même ligne ; la femme et la fille du pope se trouvaient dans la foule , à peu de distance de Yarinka.
La nef du temple est encore plongée dans l'obscurité ; les fampes d'or et d'argent jettent quelques faibl es rayons sur le tombeau du Christ, placé à l'entrée du chœur, 09 face de la porte sainte. Les chantres entcmnent à demi- voix de plaintives psalmodies. L'office qui précède la messe touche à sa fin ; l'horloge de la paroisse va sonner minuit. Les ckches de toutes les églises, le canon des remparts attendent ce signai pour proclamer la résurrection. Déjà les prêtres transportent silencieusement l'image de Jésus- Christ derrière le sanctuaire. Déjà la nef, s.ubitement délivrée des ombres qui l'enveloppent , s'éclaire des milliers de bougies que tous les fidèles ont dans leurs mains. Le pontife n. i5
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va prononcer d'une voix éclatante le Kresios-- Voscrh; un silence religieux précède ce moment solennel.
Tout à coup la petite Arina , pressée d'un vif mouvement de curiosité , tâche de se faire jour à travers ceux qui lui cachent la cérémonie. Déjà elle atteignait les premiers rangs, lorsqu'un domestique du génér^d , se sentant heurté par elle, la repousse durement, et, sans le vouloir, foule son pied avec tant de force que la pauvre enfant laisse échapper un cri aigu. Furieuse, hors d'elle-même, Xrina dit, à trèshaute voix : « Pourquoi me maltraiter de la sorte, est-ce parc^que tu appartiens à la grande dame qui a brûlé le kabak rouge?... Le kabal rouge!!! »
A ces mots , tous les regards se portent vers Yarinka, qui tombe sans connaissance sur le marbre du parvis- Les dernières paroles de l'enfant se répètent de bouche en bouche; le général les entend. Une grande rumeur s'élève dans l'église ; on emporte Yarinka. L'airain frappe la douzième heure , le canon se fait entendre, les cloches sonnent, et la cérémonie continue.
Le général, rempli d'inquiétudes, monta dans
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la voiture qui ramenait sa fille ; en lui prodigua tous les soins. Au bout d'une heure , elle re- ^ prit ses sens. Alors , son père fait éloigner tout le monde , et fixant sur 4Ue un regard séyère et pénétrant , lui demande l'explication de ce qu'il a vu, de ce t]tt]il a entendu : « Depuis longlems , dit- â ^ l'observe en veus quelque chose de mystérieux qui vous aç^iseï N*espérez plus me .tromper; je dois obtenir de vous une con-^^ fiance sans bornes; ce qiii vient.de se passer me cbnne le droit de l'exiger. »
Yarinka, désespéréei, sentit que désormais rien ne pouvait la soustraire à l'explication redoutable. Son secret venait d'être trahi par un scandale public , et un de ces coups du hasard , dont les hommes sont les instrumens , mms où V(xa reconnak la main.yeqgeresse de la Frovi- ' dence. La feinte était aussi impossible qu'inutile. Vaincue jmr la fatalité, Yacinka déclara tout, en remontaqt aux première^ circonstances de sa . liaison avec Tédor. ^ '
Le feu du ciel tombant aux pieds d'un homme sans le réduire en poussière , ne lui cause pas plus de stupeur que n'en éprouva le général en écoutant ce récit. Son noble front se couvrit de
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pâkur ; il resta quelque tems 4xmime anéanti par cette horrible confidence. Ce tissu de noirceurs^ dont s^accusaitune fille que jusqu'alors il croyait innocente et pnre , siMfrit à lui comme un de ces rêves affreux qui tourmentent le repos des nnits : il voudrait repousser la funeste lumière; mais , trop sûr ^fin de son malheur, il s^éeria avec l'accent du dé^poir : « Quw ! je suis dé^ honore par celle qui faisait tout le bonheur et la gloire de ma vie! Je trouve uncœior inhumain, une ame souillée de crimes dans mon en£ant, dans l'unique objet de ma tendresse ! Prêt à rejoindre mon Créateur, j'emporterai dans le tombeau la honte dont elle flétrit une famille honorable! Fille cruelle! çst-ce donc de moi que tu tiens le jour? est ce ton angélique mère <pii porta dans son sein im -monstre tel que ipi? Grand Dieu ! et je ne vivais que pour elle !.'... Mais comment d^urn^r l'orag^e qui menacé ta tête coupable? BientAr la rumeur publique instruira le souverain de te3j<6rf<stts et* de mon déshonneur! Que dis je? c'^t moi-même qui dois faire le rapport au monarque; c'est moi. qui dois accuser mon propre sang!.... Non, je ne le puis Mettez- vous à cette tabk; prenez la
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plume , et écrivez ce que je viens d'entendre , sans nul détour, sans aucune réticence ; je le veux y je l'ordonne. Celle dont la jeunesse fut une longue hypocrisie , sera condamnée à dire toute la vérité ; elle la dira à un juge sévère , à notre maître , à remjpereur ! »
- Yarinka , prosternée aux genoux de son père , pleurait amèrement : ces aecens la pénétraient d'effroi ; il y a quelque chose de si redoutable dans le courroux d'un père. Elle n'ose lever les yeux sur cette figure bouleversée par l'indignation! il lui semble qu'une étemelle malédiction plane déjà sur sa tète; son supplice commence! Tremblante , mais résignée, elle prend la plume, et va tracer son accusation.
Le général s'éloigna : retiré dans son cabinet, il mande le pope qui avait reçu la confession de sa fille. Ce dernier fit en gémissant l'asveu de sa faute ; il laissa éclater un repentir si vrai ^t si touchant , que le père de^Yarinka fîit désarmé ; mais il n'était point eq son pouvoir d'altérer les faits, ni de dérober le coupable à la sévérité de l'empereur.
Yarinka , restée, seule , continua d'écrire. Déjà le sentiment de terreur qu'elle avait
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ëpifinvé s^6st affaibli; conservant dans l'acte de soumission qu'tm exigeait d^elle , toute la hauteur de son caractère , elle s'accusa firanchement , sans pallier les &its , sans solliciter l^indulgence^ sans demsoider grâce.
Le lendemain , cet écrit , et le rapport pac^ ticulier du général / lurent expédiés à Saint* Pétersbourg par un courrier militaire. L'empereur Paul parut vivement frappé de la lettre de Yarinka ; il transmit aussitôt ses «rdres. On y reconnaîtra l'originalité du caractère de ce prince ; la décision impériale était conçue en ces termes :
w I^ pope ayant violé ce qui doit rester inviolable , le secret de la confession , sera exilé en Sibérie , et déchu des fonctions du sacerdoce. Sa femme le .suivra; ell% est coupable pour n^avoir pas respecté le caractère d'un ministre des autels ; la petite fille ne quittera point ses parens.
» Ânnouschka, la -femme de chambre, ira également en Sibérie po|ir n^avoir point averti sott^maitre de la condinte de sa fille.
» Je conserve au général toute mon^estime; je le plains et je m'afflige avec lui du coup mortel qui vient de le firapper.
» Quant à Yarinka, je ne connais ancnne peine qu'on pUisse lui infliger. Je ne vois en elle que la fille d'un brave militake , dont la vie fut toute consacrée au service de son pays* D'ailleurs y ce qu il y a d'extraordinaire dans la découverte du crime semble placer la coupable hors des limites de ma sévérité ; c'est elle-même que je charge de sa punition. Si j'ai bien compris* ce caractère, s'il lui reste quelques sentimens de dignifé , son cœur et ses remords lui traceront la route qu'elle doit suivre. »
Les ordres de l'empereur furent promptement exécutés. Le pope et sa famille partirent pour l'exrl. Le surlendemain de l'arrivée du courrier, Varinka disparut ; son père reçut une lett]:e touchante dans laquelle sa fiUe lui disait qu'acca- ^blée sous le poids de sa hçtfite elle allait se retirer dans un couvent pour'y pleurer sa yie , et mériter le pardon du ciel.
Le digne vieillard ne pouvant supporter la douleur ni l'isolement auquel cette séparation le condamnait, mourut au bout de trois mdk.
Quatre ans après ces événemens , les cloches du monastère où s'était réfugiée la pénitente an-
noncërent soa trépas. Ses compagnes lai donnèrent des larmes. Varinka expira, soutenue et consolée par cette religion divine dont sa jeunesse axait méconnu la véritable puisÀnce.
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